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APPROBATION 
bc   ['2ït.\\tvk\\é  'ht  IHûlincs. 

Ayant  fait  examiner  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Trois  Rome,  par  l'abbé  J.  Garnie, 
nouvelle  édition,  nov^  en  permettons  l'impression. 

JLilincs,  le  20  iTril  li";'». 

P.  CORTEN,  Vic.-GÉ>-. 


LES 


TROIS  ROME 

JOURNAL 

Wm  VOYAGE  m  ITALIE, 

ys  ACCOMPAGNÉ 

1"  D'UN  PLAN  DE  ROME  ANCIENNE  ET  MODERNE; 
2°  D'UN  PLAN  DE  ROME  SOUTERRAINE  OU  DES  CATACOMBES; 

JJar  rabbt  3.  (êaxxme, 

Vicaire  général  du  diocèse  de  Nevers,  chevalier  de  l'ordre  de  S'-Sylvestre, 

membre  de  l'Académie  de  la  Religion  Catholique  de  Rome, 

auteur  du  Catéchisme  de  Persévérance,  etc.,  etc. 


Nec  unquam  (civilas)  nec  major 
nec  sanciior. 

Il  n'y  eut  jamais  de  elle  ni  plus 
grande  ni  plus  sainte. 

TiT.  Liv.  Hist.  lib.  i. 
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14  DÉCEMBRE. 

Les  Catacombes,  ou  Rome  souterraine.  —  Coup  d'œil  général.  —  Noms  et  positions. 
Nombre  des  différents  quartiers. —  Pourquoi  sur  le  bord  des  voies  romaines. 
Formes  et  dimension  des  Catacombes. 


«  Trois  choses,  écrivait  Denys  d'Halicarnasse,  me  révèlent  la  magni- 
»  ficence  de  Rome  :  les  Aqueducs,  les  Voies  et  les  Égouts  (i).  »  S'il  les 
avait  connues,  le  grave  historien  aurait  certainement  ajouté  les  Cata- 
combes, la  plus  grande  de  toutes  les  merveilles  de  Rome  païenne  et  même 
de  Rome  chrétienne.  Plus  heureux  est  le  voyageur  catholique.  Il  peut 
parcourir  dans  tous  les  sens,  voir  de  ses  yeux,  toucher  de  ses  mains, 
comprendre  avec  son  cœur  le  chef-d'œuvre  de  la  ville  éternelle,  la  glo- 
rieuse cité  des  martyrs,  l'immense  nécropole  de  la  gloire,  le  dernier  effort 
du  génie,  de  la  charité,  de  la  patience  et  de  la  foi.  Tel  était  notre  désir  de 
la  visiter  nous-mêmes,  qu'à  peine  orientés  dans  la  Rome  qui  brille  aux 
rayons  du  soleil,  nous  vouliimes  descendre  dans  la  Rome  cachée  au  fond 
des  entrailles  de  la  terre.  L'étude  des  deux  cités  marcha  d'un  pas  égal; 
mais,  pour  éviter  toute  confusion,  j'exti\ais  du  Voyage  et  je  place  ici  tout 
ce  qui  regarde  les  Catacombes. 

Accompagnés  d'un  guide  intelligent  et  muni  d'une  bonne  lunette,  nous 
montâmes  sur  le  dôme  de  Saint-Pierre.  Cette  position  est  unique  pour 
saisir  d'un  coup  d'œil  la  topographie  générale  de  la  ville  souterraine  que 
nous  devions  parcourir.  Saint-Pierre  se  trouve  à  la  circonférence  d'un 

(i)  Mihi  sane  tria  magnificentissima  yidentur,  ex  quibus  maxime  apparet  amplitudo 
Romani  imperii  :  Aquœduclus,  Vice  stratœ  et  Cloacœ.  Hist.  lib.  m. 
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vaste  cercle  dans  lequel  Rome  est  enfermée,  soit  par  le  Tibre,  soit  par 
les  murailles  d'Aurélien.  Semblables  h  quinze  rayons  lumineux,  quinze 
voies  consulaires  partent  du  cœur  de  la  ville,  traversent  la  circonférence, 
sillonnent  la  campagne  romaine,  et,  s'étendanl  vers  les  quatre  points  du 
ciel,  disparaissent  à  l'horizon.  Ces  quinze  voies  divisent  à  la  surface  du 
sol  la  grande  cité  des  martyrs.  Bâtie,  c'est-^-dire  creusée  à  droite  et  à 
gauche  des  voies  romaines,  elle  leur  doit  le  nom  géographique  de  ses 
principaux  quartiers  ;  et  quoique  divisée  par  le  Tibre  en  deux  grandes 
régions,  aussi  bien  que  la  ville  supérieure,  elle  forme  autour  de  Rome  un 
vaste  amphithéâtre. 

De  la  place  où  nous  sommes,  il  est  facile  de  reconnaître  la  position 
relative  des  cinquante  quartiers  de  la  ville  souterraine. 

A  nos  pieds  et  sous  nos  yeux  tournés  vers  l'orient,  est  la  voie  Triom- 
phale. Sur  ses  bords,  se  trouve  le  cimetière  de  Saint-Pierre,  ou  la  cata- 
combe  vaticane. 

Un  peu  à  droite,  nous  apercevons  la  voie  AiiréUenne,  qui  fuit  vers 
l'occident.  Elle  est  célèbre  par  les  catacombes  de  Sainl-Calépode,  de  Saint- 
Jules,  des  Saints-Procès  et  Martinien,  et  de  Sainte- Agathe.  Plus  loin  s'ouvre  la 
porte  Cavalleggicri,  d'où  sort  la  voie  Cornélienne,  courant  à  l'occident 
comme  la  précédente.  Quoique  arrosée  du  sang  d'un  grand  nombre  de 
martyrs,  entre  autres  des  illustres  sœurs  Ruffine  et  Sccunda,  elle  n'a  pas 
de  catacombes;  ou,  si  elle  en  a,  on  ne  les  connaît  point  encore. 

Il  en  est  autrement  de  la  voie  de  Porto,  qui  s'étend  au  sud-ouest.  Voici 
les  célèbres  catacombes  de  Saint-Félix  ;  de  Saint-Ponticn  ;  de  Généreuse  ad 
Sextum  Pliilippi  ;  du  pape  saint  Jules.  Dans  le  flanc  du  Moule  Yerde,  voisin 
de  ces  lieux,  Bosio  découvrit  le  cimetière  des  Juifs,  dont  le  quartier  était, 
comme  on  sait,  sur  la  rive  droite  du  Tibre.  L'étude  de  ce  cimetière  jette, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  un  jour  précieux  sur  nos  catacombes 
chrétiennes. 

Au  midi,  et  de  l'autre  côté  du  Tibre,  la  voie  d'Osfie  présente  la  cata- 
combe  de  Saint-Paul  et  de  Sainte-Lucine,  de  Saint-Timothée,  des  Saints-Félix, 
Adaucte  et  Commodilla,  de  Saint-Cyriaque  et  de  Saint-Zénon  ad  Aquas 
salvias. 

Plus  loin  apparaît  la  petite  église  Domine,  que  vadis,  où  commence  la 
voie  Ardéatine.  Rameau  détaché  de  la  grande  voie  Appienne,  elle  s'étend 
à  gauche  et  traverse  la  campagne  entre  les  portes  de  Saint-Paul  et  de 
Saint-Sébastien.  Dans  cette  région  qui  forme  le  quartier  le  plus  populeux 
de  la  ville  souterraine,  se  trouvent  les  catacombes  de  Saintc-Pétronille,  de 
Sainte-Flavie-Domitille,  des  Saints-yérée  et  Achillée,  de  Saint-Damase  et  des 
Saints-Marc  et  Marcel  lin,  de  Sainle-Balbine  et  de  Saint-Marc,  pape. 

Tournant  légèrement  à  gauche,  nous  arrivons  sur  la  célèbre  voie 
Appienne.  Reine  des  voies  dans  l'ancienne  Rome,  elle  conserve  la  même 
prérogative  dans  la  Rome  souterraine.  Sous  ces  dalles  foulées  par  les 
héros  du  paganisme,  sous  ces  tombeaux  somptueux  élevés  eu  leur  hon- 
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neur,  s'ouvrent  les  vastes  catacombes  de  Saint-Callixte,  de  Saint-Zéphirin, 
de  Saint-Prétextat,  de  Sainte-Sotère,  des  Saints-Eusèbe  et  Marcelle.  Découverts , 
en  grande  partie,  par  l'infatigable  Bosio,  ces  cimetières  réunis  forment 
une  immense  catacombe  à  plusieurs  étages,  qui  s'étend  depuis  les  mu- 
railles de  Rome  à  Saml-?au\-}wrs-des-mui-s,  et  de  là  jusqu'à  Saint-Paul- 
Trois-Fontaines  et  à  la  Nunziata. 

Au  sud-est  se  montre  la  voie  Latine,  traversant  le  Cœlius  et  franchissant 
l'enceinte  d'Aurélien  entre  la  porte  Saint-Sébastien  et  la  porte  Saint-Jean. 
Sur  les  bords  de  cette  voie,  témoin  du  martyre  du  disciple  bien-aimé,  se 
développent  les  catacombes  dWpronien,  des  Saints-Gordien  et  Epimaque,  des 
Saints-Simplicien  et  Servilien,  et  de  Sainl-Tertullien. 

Quand  l'œil,  continuant  de  se  porter  vers  l'orient,  a  passé  sur  Sainte- 
Croix-en-Jérusalem ,  sur  les  ruines  de  l'amphithéâtre  Castrense  et  des 
jardins  d'Hcliogabale,  il  se  repose  sur  la  Porte-Majeure.  De  là  sort  la 
voie  Lavicane,  qui,  fléchissant  à  droite,  conduisait  à  Labicum,  antique  terre 
du  Latinm.  Elle  indique  la  place  des  catacombes  des  Sai7its-Tiburce,  Mar- 
cellin  et  Pierre,  appelées  aussi  Inter  duas  Lauros;  de  Sainte-Hélène,  des 
Saints-Claude  et  Nicostrate,  de  Sainte-Castule  et  de  Saint-Zotique.  La  voie 
Prénestine,  qui  passe  également  sous  la  Porte-Majeure,  n'a  point  de  cata- 
combes, mais  elle  redit  de  glorieux  combats.  Au  nombre  des  héros  chré- 
tiens qui  l'arrosèrent  de  leur  sang,  l'histoire  nomme  en  première  ligne 
les  saints  Primitivus  et  Agapet. 

Nous  apercevons  encore,  à  l'orient,  la  voie  Tiburtine,  qui  court  vers 
Tivoli,  où  elle  se  perd  dans  la  voie  Valérienne.  Elle  montre  avec  orgueil 
les  vastes  catacombes  de  Saint-Laurent  et  de  Sainte-Cyriaque. 

Au  nord-est  s'échappe  de  la  porte  Pie  la  voie  Nomentane,  qui  conduisait 
au  fameux  Nomentum,  devenu  aujourd'hui  le  modeste  bourg  de  Montana. 
A  droite  et  à  gauche,  elle  est  bordée  de  cimetières  chrétiens.  Nous  ren- 
controns d'abord  les  catacombes  ad  Nymphas,  puis  les  catacombes  de 
Saint-Nicomcde,  de  Saint-Alexandre,  des  Saints-Primus  et  Félicien,  de  Saint- 
Restitut,  enfin  celle  de  Sainte-Agnès,  les  plus  célèbres  de  toute  cette  région. 

Un  peu  plus  au  nord,  remarquez  la  voie  Salaria  Nuova.  Comme  la  porte 
d'où  elle  sort,  elle  a  conservé  son  ancien  nom.  Elle  signale  à  notre  atten- 
tion les  catacombes  de  Sainte-Priscille,  de  Saint-Sylvestre,  de  Sainte-Félicité 
et  de  Saint-Alexandre,  des  Saints-Chrysaiite  et  Darie,  de  Novella,  d'Ostriano, 
de  Sainte-HUaire  et  de  Saint- Thrason. 

Le  nord  n'est  pas  moins  riche  que  les  autres  environs  de  Rome.  Sur  les 
hauteurs  du  Mont  Pincius,  nous  voyons  courir  au  delà  de  la  porte  Pinciana 
la  voie  Salaria  Yecchia,  bordée  par  les  immortelles  catacombes  du  Coteau 
du  Concombre  et  de  Saint-Hermès. 

Enfin,  vers  le  nord-ouest,  nous  trouvons  la  voie  Flami7iienne,  avec  les 
catacombes  de  Saint-Valentin  ou  de  Saint- Jules,  et  de  Sainte-Théodora.  La  voie 
Claudienne  et  la  voie  Cassienne,  qui  se  détachent  de  la  précédente  au 
delà  de  la  porte  du  Peuple,  n'ont  pas  de  catacombes. 
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Abaissons  maintenant  nos  regards  vers  le  Tibre ,  traversons  la  voie 
Triomphale,  et  nous  nous  retrouvons  h  notre  point  de  départ.  Le  cercle 
est  accompli  ;  nous  connaissons  remplacement  de  la  ville  souterraine  et 
les  noms  géographiques  de  ses  dillcrents  quartiers  ou  régions.  Quant 
aux  noms  sacrés  qui  les  distinguent  dans  les  annales  de  l'Église,  ils  de- 
mandent plusieurs  explications,  trop  longues  pour  trouver  ici  leur  place  : 
elle  viendra  lorsque  nous  ferons  la  visite  détaillée  de  chaque  catacombe. 
Je  dirai  seulement  que  tous  rappellent  d'illustres  personnages,  de  glo- 
rieuses batailles  et  des  événements  qui  tiennent  une  large  place  dans  la 
trame  générale  de  l'histoire.  Résumer  un  fait  dans  le  nom  d'une  rue,  d'un 
quartier,  d'un  édifice,  n'est-ce  pas  une  manière  également  ingénieuse  et 
utile  d'écrire  l'histoire?  L'étranger  qui  parcourt  l'Hùlel  des  Invalides, 
cette  cité  de  notre  gloire  militaire,  ne  se  trouve-t-il  pas  aussitôt  en  pays 
de  connaissance,  lorsqu'il  voit  gravé  sur  les  corridors,  quartier  de  Metz, 
quartier  d'AiistcrUlz,  quartier  de  Wagram?  Dans  la  cité  de  leur  gloire,  les 
premiers  chrétiens  ont  fait,  il  y  a  dix-huit  siècles,  ce  que  nous  avons 
imite. 

Cinquante  cimetières,  formant  un  vaste  cercle  autour  de  Rome,  ve- 
naient de  passer  sons  nos  yeux.  Nous  aurious  pu,  avec  certains  archéo- 
logues, en  compter  quelques-uns  de  plus  ou  de  moins  :  le  père  Marchi 
en  nomme  soixante.  La  différence  vient  de  ce  qu'on  prend  quelquefois  le 
quartier  d'une  catacombe  pour  une  catacombe  séparée,  ou,  par  une 
marche  contraire,  qu'on  réunit  sous  la  même  dénomination  plusieurs 
quartiers  dont  certains  auteurs  ne  font  qu'une  seule  et  même  cata- 
combe (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  éternelle  apparaît  aux  regards  des  hommes 
et  des  anges  comme  une  reine  environnée  d'une  armée  de  martyrs  qui 
la  protègent  et  qui  défient  les  puissances  de  l'enfer  ;  comme  une  mère  jus- 
tement fière  de  sa  famille  et  qui  veille  avec  amour  sur  le  berceau  de  ses 
lils  endormis  ;  comme  l'épouse  toujours  fidèle  de  l'Homme-Dicu,  qui  voit 
rangés  autour  d'elle  les  nombreux  enfants  qu'elle  a  donnés  à  son  divin 
Kpoux,  et  dont  les  robes  teintes  du  sang  de  l'Agneau  forment  sa  cou- 


(0  La  Rome  souleraine  compte  un  nombre  de  quartiers  à  peu  près  égal  à  celui  des 
paroisses  de  la  Rome  ponlKicale.  Voici  d'après  le  Diario  di  l\oma,  du  26  décembre,  l'état 
de  la  population,  à  Rome,  pendant  l'année  1812  : 

iN'ombre  des  paroisses  oi;  idem  des  l'amilles  r>o,0.")";  cvéques  ôo;  prêtres  1,522; 
moines  et  religieux  2,496;  religieuses  l,4Gl;  séminaristes  et  élèves  des  collèges  623; 
laïques  ayant  l'âge  pour  la  communion  119,049;  au-dessous  de  cet  âge  40,940;  héréti- 
ques. Turcs  et  infidèles,  non  compris  les  juifs, 288;  mariages  \,Z^i\  baptêmes  d'enfants 
mâles  2,550;  baptêmes  de  (illes  2,251  ;  morts  du  sexe  masculin  1,922;  niorls  du  sexe 
féminin  4,418.  Total  de  la  population  :  hommes  8j,483;  femmes  73,100  :  en  tout  100,589. 

En  1842,  la  population  s'est  accrue  de  1,721  personnes  :  la  proportion  des  naissances 
à  la  population  est  de  1  à  33;  celle  des  morts  à  celte  même  population,  comme  1  à  34; 
le  nombre  des  naissances  et  des  morts  a  été  à  peu  près  égal.  Le  dernier  a  été  de  567 
par  mois,  environ  12  par  jour. 
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ronne;  enfin,  comme  la  maîtresse  de  la  vérité,  qui,  pour  certifier  chacun 
de  ses  oracles,  montre  la  signature  sanglante  de  plusieurs  millions  de 
martyrs,  venus  des  quatre  coins  du  monde. 

Dès  ce  premier  coup  d'œil  qui  révèle  sous  un  nouveau  jour  la  grandeur 
exceptionnelle  de  Rome,  est-il  possible  de  ne  pas  admirer  les  conseils  de 
Dieu  sur  la  cité  providentielle?  Est-il  possible  de  ne  pas  la  féliciter  elle- 
même  de  ses  glorieuses  destinées?  Salut  donc,  ville  mystérieuse!  long- 
temps tu  fus  la  citadelle  du  prince  des  ténèbres,  le  trône  d'où  il  tyranni- 
sait l'univers.  Pour  solenniser  ses  coupables  fêtes,  il  avait  rassemblé  dans 
ton  enceinte  les  dépouilles  opimes  des  nations,  les  perles,  l'or,  l'argent, 
les  marbres  précieux.  Mais  voilà  que  le  trompeur  a  été  pris  dans  se.^ 
pièges  :  il  thésaurisait;  il  ne  savait  pas  à  qui  profiterait  sa  peine  :  lui  et 
les  siens  ont  fait  un  long  travail  pour  orner  le  trône  du  Fils  de  l'Éternel. 
Reine  des  peuples!  tu  échappes  à  son  empire;  du  haut  de  sa  croix,  l'A- 
gneau dominateur  te  fait  sa  noble  conquête  en  inclinant  la  tête  de  ton 
côté  au  moment  de  sa  mort. 

Pour  s'assurer  à  jamais  ta  possession,  pour  te  rendre  digne  de  lui  eu 
purifiant  tes  souillures,  il  verse  son  sang  pour  toi;  puis  il  convoque  dans 
tes  murailles  l'innombrable  armée  des  saints.  11  veut  que  chaque  province 
de  son  immense  empire  ait  auprès  de  toi  un  représentant  qui  t'apporte  de 
pieux  tributs.  La  Judée  te  donnera  Pierre,  chef  de  l'apostolat;  la  Cilicie, 
Paul,  docteur  des  Gentils;  la  Syrie,  l'illustre  Ignace;  l'Espagne,  le  glo- 
rieux lévite,  Laurent;  la  Gaule,  Sébastien,  le  valeureux  guerrier  :  leur 
sang  empourprera  tes  forum,  cimentera  tes  murailles;  leurs  os  décoreront 
tes  basiliques.  Des  autres  régions  de  l'univers,  seront  députés  et  des 
martyrs  dont  le  nombre  échappe  au  calcul,  et  des  confesseurs  qui,  t'of- 
frant  h  l'envi  leur  sang  et  leur  foi,  voudront  prendre  sous  ton  aile  le  re- 
pos de  la  tombe  et  te  donner  le  sceau  d'une  grande  majesté  (i). 

A  cette  première  harmonie  en  succède  bientôt  une  autre.  Lorsqu'il 
reporte  ses  avides  regards  sur  la  glorieuse  campagne  dont  il  vient  de 
faire  le  tour,  le  voyageur  demande  pourquoi  les  catacombes  se  trouvent, 
sans  exception,  sur  le  bord  des  voies  romaines?  Deux  réponses  s'offrent 
d'elles-mêmes  à  sa  pensée.  Servir  de  sépulture  aux  morts  et  de  retraite 
aux  vivants,  tel  était  le  double  but  des  cimetières  chrétiens.  Il  fallait  y 
transporter  furtivement  un  grand  nombre  de  corps;  il  fallait,  pendant  les 
persécutions,  y  chercher  un  asile  pour  les  femmes,  les  enfants  et  les 
vieillards,  auxquels  les  frères,  restés  dans  la  ville,  devaient  fournir  cha- 
que jour  les  choses  nécessaires;  il  fallait  à  tous  les  fidèles  des  lieux  de 
réunion  pour  célébrer  les  saints  Mystères  et  manger  le  pain  qui  fait  les 
martyrs. 

Ainsi,  d'une  part,  il  est  évident  que  les  catacombes  ne  pouvaient  être  à 
une  grande  distance  des  murs  de  la  cité.  D'autre  part,  les  voies  qui  tra- 

())  Lucas  Tudens,  lib.  ti,  conir.  Albig.,  c.  12. 
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versaient  alors  les  faubourgs  et  qui  sillonnent  aujourd'hui  la  campagne 
romaine,  sont  tellement  rapprochées  qu'elles  ne  laissent  entre  elles  qu'un 
intervalle  peu  considérable  :  de  là,  le  voisinage  nécessaire  des  cata- 
combes. A  cette  première  raison,  tirée  de  la  disposition  des  lieux,  s'en 
joint  une  autre  fondée  sur  l'usage  connu  des  Romains,  qui  élevaient  con- 
stamment, sur  les  bords  des  voies,  les  mausolées  et  les  colombaires.  Les 
premiers  chrétiens  ont  suivi  cet  usage;  seulement,  ils  ont  fait,  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  ce  que  les  maîtres  du  monde  faisaient  à  la  surface. 
Tout  en  admettant  ces  motifs  péremj)toires,  le  philosophe  chrétien 
aime  h  voir  dans  l'emplacement  dont  il  s'agit  une  disposition  supérieure 
de  la  Providence.  Rome  devait  être  substituée  à  Rome  dans  l'empire  éter- 
nel du  monde  ;  les  gloires,  les  nobles  coutumes  de  Rome  païenne,  de* 
valent  faire  place  aux  gloires,  aux  coutumes  de  Rome  chrétienne,  et  les 
lieux,  théâtre  des  premières,  devenir  le  théâtre  des  secondes.  Dans  ce 
plan  divin,  manifesté  avec  tant  d'éclat  par  toute  la  suite  de  l'histoire,  les 
voies  romaines,  voies  Consulaires,  voies  Militaires,  voies  Triomphales,  de- 
vaient, en  conservant  leur  gloire  originelle,  devenir  plus  dignes  que  ja- 
mais de  leur  triple  nom. 

Voies  Consulaires  :  elles  avaient  vu  les  chefs  du  peuple-roi  présider  à 
leur  création,  cimenter  avec  les  sueurs  et  le  sang  des  esclaves  leurs  dal- 
les de  granit,  et  promener  sur  leur  indestructible  chaussée  la  majesté  du 
nom  romain.  Toujours  dignes  de  ce  premier  nom,  elles  devaient  voir  nos 
grands  martyrs,  vrais  consuls  du  nouveau  peuple-roi,  rehausser  leur 
gloire  par  l'éclat  de  la  leur,  les  immortaliser  par  l'effusion  de  leur  sang, 
et  promener  sur  toute  leur  étendue  la  majesté  du  nom  chrétien. 

Voies  Militaires  :  elles  avaient  retenti  sous  les  pas  des  légions  de  Fa- 
bius, de  Scipion,  de  César  et  d'.Vuguste,  parlant  pour  la  conquête  du 
monde.  Plus  militaires  encore  sous  le  christianisme,  elles  devaient  être 
parcourues,  durant  trois  siècles,  par  la  grande  armée  des  martyrs,  dont 
Pierre,  Paul,  Laurent,  furent  les  illustres  chefs,  et  la  conduire  à  la  dou- 
ble conquête  du  monde  et  de  Rome  elle-même. 

Voies  Triomphales  :  elles  furcwt  témoins  de  la  gloire  la  plus  grande  à 
laquelle  un  mortel  pût  aspirer;  elles  contemplèrent  les  richesses  et  la 
force  des  nations  conquises,  apportées  en  tribut  à  la  grande  Rome  ;  puis 
elles  s'enorgueillirent  en  voyant  élevés  sur  leurs  bords  les  magnifiques 
mausolées  des  héros  dont  la  vie  et  la  mort  devinrent  pour  elles  un  égal 
litre  de  gloire.  Depuis  qu'elles  ont  clé  foulées  par  les  vainqueurs  du 
monde  romain;  depuis  qu'elles  Ont  vu  venir  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
les  nations  volontairement  enchaînées  au  char  des  conquérants,  partis 
de  Rome,  afin  de  reconnaître,  par  le  double  tribut  de  l'amour  et  de  la  foi, 
la  glorieuse  suprématie  de  la  ville  éternelle;  depuis  qu'elles  ont  vu  suc- 
céder, sur  leurs  bords,  les  tombes  magnifiques  des  fondateurs  et  des 
soutiens  du  nouvel  empire  aux  tombeaux  en  ruines  des  consuls  et  des 
Césars,  plus  que  jamais  ne  sont-elles  pas  devenues  triomphales? 
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Tels  sont  les  lieux  célèbres  où  la  Providence  a  marqué  la  sépullure  des 
chefs  et  des  premiers  habitants  de  la  nouvelle  capitale  du  monde.  Si 
grand  est  le  nombre  de  leurs  tombeaux,  qu'ils  forment  une  ville  souter- 
raine dont  nous  voulûmes  connaître  la  forme  et  l'étendue  avant  d'en 
étudier  les  détails. 

Représentez-vous  autour  de  la  Rome  qui  brille  à  vos  yeux  une  autre 
Rome  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  cachée  dans  les  entrailles  delà  terre, 
avec  ses  différents  quartiers,  désignés  par  des  noms  illustres  ;  ses 
nombreux  habitants  de  tout  Age,  de  tout  sexe,  de  toute  condition; 
ses  places  publiques,  ses  carrefours,  ses  chapelles,  ses  églises  avec 
toutes  leurs  parties;  ses  peintures,  vivant  tableau  de  la  foi  et  des 
dispositions  des  générations  dont  elle  est  la  demeure  ;  ses  innombra- 
bles galeries  étagées  les  unes  au-dessus  des  autres  jusqu'au  nombre 
de  quatre  et  môme  de  cinq,  tantôt  basses  et  étroites,  tantôt  hautes 
et  larges  ;  tantôt  courant  en  ligne  droite,  tantôt  se  courbant  sur  elles- 
mêmes,  fuyant  dans  tous  les  sens,  se  coupant,  se  mêlant,  comme  les 
allées  d'un  immense  labyrinthe;  ces  galeries,  ces  places,  ces  chapel- 
les, éclairées  extérieurement,  de  distance  en  distance,  par  des  ou- 
vertures pratiquées  à  la  surface  du  sol,  et  illuminées  intérieurement 
par  des  millions  de  lampes  de  terre  cuite  ou  de  bronze,  affectant  la  forme 
d'une  nacelle;  partout,  à  droite  et  à  gauche,  du  sol  jusqu'à  la  naissance 
des  voûtes,  des  tombeaux  taillés  horizontalement  dans  les  parois  des 
galeries  :  telle  est,  autant  qu'il  est  possible  de  le  représenter  par  le  dis- 
cours, la  forme  de  la  Rome  souterraine.  Quant  à  son  étendue,  il  suffît  de 
dire,  suivant  le  calcul  des  hommes  dont  la  vie  se  passe  à  l'explorer,  que 
si  toutes  les  galeries  étaient  mises  bout  h  bout,  elles  formeraient  une  rue 
de  trois  cents  lieues  de  longueur,  bordée  de  si.v  millions  de  tombes  (i). 

Quelle  est  l'origine  de  cette  ville,  unique  dans  l'univers,  dont  elle  es 
la  plus  étonnante  merveille?  A  demain  la  réponse. 

(t) iCirailerj  milledugento  chilometri  di  longhez'za  con  sei  millioni  di  sepolori.... 

Quesle  misure  e  proporzioni  a  me,  che  sonomi  sludiato  da  qualc  anno,  di  mettere  la 
popolozione  crisUana  di  Roraa  ne'  qualro  indicali  secoli,  a  confronto  délia  vastità  de' 
cimilerj  in  quatche  modo  percorsi  da  me  medesimo,  paiono  molto  ristrelte.  Percio 
amerei  che  chi  ail'  udire  le  niigliaja  e  i  millioni  si  sentisse  lenlalo  di  tacciarmi  d'esagc- 
razione,  ripelesse  prima  quesio  mio  studio.  Le  P.  ^larchi,  Monumenti  primitivi  délie 
Arti  cristiane  nella  Meiropoli  del  cristianesimo,  etc.,  p. 90.  Rome,  1844.  Je  citerai  sou- 
vent cet  ouvrage,  dont  la  publication  n'est  pas  encore  terminée  et  qui  renferme  les  ex- 
plications que  nous  avons  entendues  de  la  bouche  du  savant  auteur. 
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4d  Décembre. 

Origine  des  catacombes.  —  Opinion  de  Bosio  et  de  Boldelli.—  Opinion  du  P.  Marclii. 
—  Preuves  historiques  de  l'origine  exclusivement  chrétienne  des  Catacombes.  — 
Preuves  physiques. 


Le  désir  de  voir  la  collection  des  lampes  antiques  nous  avait  conduits 
au  Musée  du  CoUégc-Romain.  Nous  y  Irouvilines  le  P.  Marchi,  expliquant 
à  des  voyageurs  anglais  le  plan  des  catacombes  de  sainte  Agnès.  Le  dis- 
cours du  savant  religieux  pint  bienlùl  de  plus  larges  proportions  et  em- 
brassa toute  l'histoire  de  la  Rome  souterraine. 

Voici,  avec  de  nouveaux  développements,  le  fond  de  cet  entretien,  pu- 
blié plus  tard  par  le  P.  Marchi  lui-même.  Il  importe  de  s'en  bien  péné- 
trer, parce  qu'il  est  l'introduction  nécessaire  à  rétudc  de  ces  merveilleux 
cimetières. 

Les  archéologues  des  trois  derniers  siècles  prétendent,  en  général,  que 
nos  Catacombes  furent  primitivement  ouvertes  par  les  anciens  Romains. 
A  leur  tète  marchent  l'immortel  Bosio,  Aringhi  et  l'excellent  Boldetti, 
Une  étude  plus  approfondie  fait  croire  au  P.  Marchi  que  nos  cimetières 
sont  d'origine  exclusivement  chrétienne.  Simple  historien,  je  vais  rap- 
porter les  raisons  de  part  et  d'autre,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  choi- 
sir lui-même  l'opinion  qui  lui  conviendra. 

Commençons  par  l'étymologie  du  mot.  Attenant  à  la  partie  de  l'église 
de  Saint-Sébastien  qui  regarde  la  voie  Ardéatine,  ou  trouve  une  enceinte 
souterraine,  demi-circulaire  et  construite  en  maçonnerie  (t).  Cette  en- 
ceinte, où  furent  déposés  les  corps  de  sainlPicrre  et  de  saint  Paul,  touche 
au  vaste  cimetière  de  Callixte  ou  de  Saint-Sébastien,  avec  lequel  cepen- 
dant elle  n'a  aucune  communication.  A  elle  seule  fut  donné  originaire- 
ment et  appartient  proprement  le  nom  de  catacombes,  c'cst-à  dire,  lieua; 
près  des  tombeaux,  dont  on  a  fait  plus  tard,  suivant  quelques  auteurs,  le 
nom  de  catacombes,  appliqué  à  tous  les  cimetières  de  Rome.  De  là  cette 
expression  si  fréquente  du  3Iarlyrologe  :  Bomœ  ad  Catacombas  natalis 
sancti,  etc.;  A  Rome,  près  des  Catacombes ,  nativité  de  saint,  etc., pour  indi- 
quer que  le  martyre  eut  lieu  près  de  l'enceinte  dont  je  viens  de  parler. 
D'autres  font  dériver  le  mot  catacombe  du  grec  catacombè  qui  veut  dire 
fosse  profonde,  excavation,  souterrain,  parce  que  les  cimetières  de  Rome 
sont  creusés  dans  les  profondeui'S  des  carrières  de  pouzzolane  (2), 

Quelle  main  avait  primitivement  ouvert  ces  carrières?  Évidemment  une 
main  païenne.  Les  Romains,  suivant  Boldetti,  ne  tardèrent  pas  à  recon- 

(1)  Voir  le  plan  à  la  fin  du  volume. 

(î)  Locus  cavus  atque  prol'undus,  qualia  Romœ  praîseriim  cœmeteria  esse  solebant  in 
arenariis  prolundis  crypils  excavata.  —Baron.  An.  ad  Martyr,  20  jan. 
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naître  que  la  campagne  où  leur  ville  est  assise  renfermait  d'excellents 
matériaux  pour  les  constructions,  tels  que  le  tuf  et  le  sable  appelé  pouz- 
zolane. La  pensée  leur  vint  naturellement  d'en  opérer  l'extraction.  Mais 
afin  de  ne  point  endommager  le  surface  du  sol,  ils  pratiquèrent  seule- 
ment de  petites  ouvertures,  au  moyen  desquelles,  descendant  dans  les 
profondeurs  de  la  terre,  ils  en  fouillèrent  les  entrailles.  Un  pareil  sys- 
tème conciliait  tous  les  avantages.  D'une  part,  il  laissait  à  peu  près  intacte 
la  superficie  de  la  campagne;  d'autre  part,  il  donnait  la  facilité  d'extraire 
tous  les  matériaux  exigés  pour  les  monuments  qui  embellirent  la  capi- 
tale du  monde.  Ce  genre  d'exploitation  était  d'ailleurs  très-possible  aux 
Romains,  grûce  à  la  multitude  de  leurs  esclaves.  Placés  sur  de  longues 
files,  comme  les  maçons  que  nous  voyons,  échelonnés  les  uns  au-dessus 
des  autres,  se  passer  de  main  en  main  les  pierres  destinées  h  un  édifice, 
les  esclaves  se  transmettaient,  de  proche  en  proche,  le  tuf  et  la  pouzzo- 
lane, qui  parvenaient  ainsi  jusqu'à  la  surface  du  sol. 

Ces  excavations  s'appelaient  lalomiœ,  arenariœ,  carrières  de  pierre,  car- 
rières de  sable.  Plusiers  existaient  lorsque  le  christianisme  s'introduisit  h 
Rome;  d'autres  étaient  en  voie  d'exploitation.  Parmi  les  dernières  on 
compte  celles  des  voies  Salaria,  Appia,  Aurélia  et  Momentané  (t).  La  for- 
mation des  premières  nous  est  révélée  et  par  la  simple  raison,  et  par-  le 
témoignagedes  auteurs  profanes.  Partout  où  il  existe  de  grandes  cités,  les 
niatériaux  employés  à  la  construction  de  ces  villes  durent  évidemment 
laisser  dans  le  voisinage  des  carrières  plus  on  moins  étendues.  Ainsi 
Naples,  Syracuse,  Paris  en  possèdent,  qui  sont  de  véritables  catacom- 
bes :  Carthage  avait  aussi  les  siennes.  Cicéron,  Suétone,  Vitruve,  dési- 
gnent les  souterrains  de  Rome  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur 
leur  origine.  Dans  le  Discours  pour  Cluentius,  Cicéron  parle  d'un  certain 
Asinius  qui,  attiré  dans  les  jardins  des  faubourgs  et  entraîné  dans  des 
arénaires  hors  de  la  porte  Esquiline,  y  fut  secrètement  égorgé  (2).  Néron, 
se  voyant  au  moment  d'être  pris,  fut  engagé  par  Phaon  h  se  cacher  dans 
une  arénaire  ;  «  mais,  dit  Suétone,  il  refusa  de  s'ensevelir  ainsi  tout  vi- 
vant (3).  »  Pour  désigner  ces  souterrains,  Vitruve  se  sert  du  même  terme 
arenariœ  (4). 

Or,  continue  Boldelti,  les  chrétiens,  se  trouvant  poursuivis  et  persé- 
cutés h  outrance,  cherchèrent  un  asile  dans  ces  vastes  cavernes.  Ils 
pourvurent  ainsi  à  la  sûreté  des  vivants;  mais  cela  ne  suffisait  pas.  Afin 
d'ensevelir  leurs  frères  mis  à  mort  pour  la  foi  ou  décédés  naturellement, 
ils  creusèrent  des  tombeaux  dans  les  parois  des  souterrains.  Que  tel  ait 

(0  BoldeUi,  lib.  1,  c.  11,  p.  5. 

(2)  Asinius  autem  brevi  illo  tempore,  quasi  in  hortulos  iret,  in  arenarias  quasclam 
extra  pariera  Exquilinam  perduclus  occidilur.  C.  xiiR 

(s)  Ibi,  hortante  eodem  Phaonle  ui  intérim  in  specum  egest£E  arenae  conciderel,  ne- 
gravil  se  viviim  sub  terram  ilurura.  lu  Ner.  c,  xxviii. 

(4)  De  Archilect.  xi,  4. 

I. 
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été  l'usage  fait  par  les  premiers  fidèles  de  ces  anciennes  carrières,  la 
preuve  en  est  non -seulement  dans  les  inscriptions  recueillies  par  le 
pieux  et  savant  Severano,  continuateur  de  Bosio,  mais  encore  dans  les 
Actes  des  Martyrs.  Ceux  des  saints  Marc  et  Marcelliu  disent  en  termes 
exprès  :  «  Ils  furent  ensevelis  sur  la  voie  Appienne,  à  deux  milles  de 
Rome,  au  lieu  appelé  Ad  arenas  (près  des  arènes),  parce  qu'il  y  avait  là 
des  carrières  d'où  l'on  lirait  du  sable  pour  construire  les  murailles  de  la 
ville  (i).  »  Tel  est,  suivant  les  archéologues  dont  j'ai  parlé,  l'origine  des 
catacombes.  Tous  accordent  néanmoins  que  les  chrétiens  ont  considéra- 
blement agrandi  les  aréuaires  païennes,  et  même  qu'à  l'exception  de 
la  galerie  supérieure,  les  cimetières  sont  l'ouvrage  exclusif  de  nos 
pères  (2). 

Voici  maintenant  l'opinion  du  père  Marchi.  Comme  ses  devanciers,  il 
admet  l'existence  des  arénaire?  et  des  lalomies,  c'est-à-dire  des  carrières 
de  sable  et  de  pierre  ouvertes  par  les  Romains  antérieurement  au  chris- 
tianisme; mais  il  soutient  qu'elles  n'ont  aucun  rapport  avec  nos  cata- 
combes; que  celles-ci  sont  d'origine  exclusivement  chrétienne,  aussi 
bien  dans  la  galerie  supérieure  que  dans  les  galeries  inférieures;  en  un 
mot,  que  les  païens  n'ont  donné,  suivant  son  expression,  ni  un  coup  de 
pic,  ni  un  coup  de  ciseau  dans  les  cimetières  chrétiens  (3). 

D'abord,  l'origine,  moitié  païenne  et  moitié  chrétienne  des  catacombes, 
ainsi  que  la  destination  chrétienne  donnée  aux  aréuaires  ou  aux  lalomies 
païennes,  est  une  assertion  qui  ne  repose  sur  aucun  témoignage  de  l'an- 
tiquité. Or,  le  silence  absolu  des  historiens  de  l'ancienne  Rome  ne 
paraît-il  pas  inexplicable?  Qui  ne  connaît  l'amour  et  la  fidélité  minutieuse 
avec  laquelle  Tite-Live,  Pline,  Suétone,  Tacite,  et  tant  d'autres,  ont  décrit 
les  monuments  de  la  capitale  du  monde?  Les  théâtres,  les  cirques,  les 
aqueducs,  les  voies,  les  égouts  même,  rien  n'a  été  oublié.  Et  nos  cata- 
combes, la  plus  grande  de  toutes  les  merveilles  de  Rome,  ils  ne  les  ont 
pas  décrites,  ils  n'en  ont  pas  dit  un  seul  mot  1  Leur  silence  ne  devient-il 
pas  une  preuve  positive  qu'ils  ne  les  connaissaient  pas?  Et  s'ils  ne  les 
connaissaient  pas,  u'est-on  pas  en  droit  de  conclure  qu'elles  n'existaient 
pas  avant  l'établissement  du  christianisme  et  que  les  païens  sont  com- 
plètement étrangers  à  leur  création  (4)? 

(1)  Sepulli  sunt  via  Appia  miliiaiio  secundo  ab  Urbe,  in  ioco  qui  vocalur  Ad  arenas, 
quia  cryplœ  arenarum  illic  erant,  ex  quibus  Urbis  mœnia  sliuebanlur. —  Doiland. 
lOjul. 

(j) ...  Da'  soslenitori  délia  opiiiione -contraria  aile  crisiiane  origini  de'  noslri  cimilerj 
si  concède  un  exclusive  dirilio  e  un  iranquillo  posses.so  su  lulte  quelle  parli  délia  Roroa 
Sollerranea  che  son  cavale  soilo  un  primo  piano.—  Marchi,  p.  ',0. 

(5)  Debbo  innanzi  luUo  far  palesi  le  ragioni,  per  le  quali  credo,  cbe  ne'  nostri  cimi- 
lerj il  p.igano  non  abbia  dato  mai  un  colpo  ne  di  piccone,  ne  di  scappello.  —  Id.  p.  7. 

(4)  Je  faisais  un  jour  cel  argumeni  à  une  personne  qui  crut  le  réfuter  en  disant  :  On 
n'a  pas  décrit  les  Catacombes  de  Paris.  —  Connaissez-vous  un  de  nos  historiens  qui  ait 
décrit  les  roules  et  les  égouu  delà  capitale?  D'ailleurs,  entre  les  Catacombes  de  Paris 
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De  plus,  si  la  grande  nécropole  était  l'ouvrage  des  païens,  les  inscrip- 
tions suppléeraient  au  silence  de  l'histoire,  et  rendraient  au  moins  quel- 
que témoignage  de  son  origine  :  pourtant  il  n'en  est  rien.  Sur  tant  de 
milliers  de  tombes  découvertes,  depuis  trois  siècles,  dans  nos  souter- 
rains, on  n'a  pas  rencontré  une  seule  inscription  dont  le  millésime  soit 
antérieur  h  l'ère  chrétienne  :  toutes  les  dates  sont  postérieures  à  la  pré- 
dication de  l'Évangile. 

Il  faut  descendre  jusqu'au  xvr  siècle  pour  trouver  l'origine  de  l'opinion 
qui  fait  de  nos  cimetières  des  arénaires  ou  des  latomies.  Mise  au  jour  par 
les  archéologues  de  cette  époque,  on  l'a  répétée  sans  prendre  la  peine 
d'en  rechercher  les  fondements  ;  et,  de  nos  jours,  elle  est  parvenue  à 
l'état  de  monnaie  courante. 

Bosio,  le  prince  de  l'archéologie  sacrée,  ou  peut-être  ses  continua- 
teurs, Severano  et  Aringhi,  l'avancent  comme  un  fait  admis,  dont  ils  dé- 
daignent de  fournir  les  preuves  (i). 

Boldetti  se  fonde  sur  les  Actes  des  saints  Marc  et  Marcellin,  qui  placent 
la  sépulture  des  deux  martyrs  près  de  la  voie  Appienne,  au  lieu  appelé 
Ad  arenas:  il  en  conclut  que  les  cimetières  chrétiens  étaient  ouverts  dans 
les  arénaires  païennes  (2).  Aurait-on  jamais  cru  ces  paroles  susceptibles 
d'une  pareille  interprétation  ?  N'est-il  pas  évident  que  l'auteur  a  voulu 
exprimer,  d'une  part,  que  le  cimetière  où  les  deux  martyrs  furent  ense- 
velis avait  une  étroite  relation  avec  l'arénaire,  du  voisinage  de  laquelle  il 
prenait  son  nom,  et,  d'autre  part,  que  cimetière  et  arénaire  étaient  deux 
choses  distinctes?  Il  ne  dit  pas  qu'ils  furent  ensevelis  in  cryptis  arenarum, 
ce  qui  eût  été  impossible  dans  un  temps  oîi,  suivant  le  même  auteur,  on 
tirait  du  sable  pour  la  construction  des  murs  de  Rome,  quia  cryptœ  are- 
naram  illic  crant,  ex  quibus  Urbis  nœnia  slniébaniur.  Il  dit  simplement  :  in 
loco  qui  dicitur  Ad  arenas  :  «  Au  lieu  appelé  Près  des  carrières  de  sable,  )> 
ce  qui  est  bien  différent.  Pourquoi  confondre  deux  souterrains  si  claire- 
ment distingués  dans  le  texte?  Comment,  sur  une  relation  si  légèrement 
examinée,  établir  en  principe  que  les  chrétiens  convertirent  à  leurs  pieux 
usages  les  excavations  païennes? 

Bottari  est  encore  plus  faible.  Toute  son  argumentation  se  réduit  à 
dire  :  «  Asinius  fut  tué  dans  les  arénaires  du  mont  Esquilin  ;  Néron  fut 
pressé  de  se  cacher  dans  les  arénaires  de  la  voie  Nomentane;  »  donc  les 
catacombes  chrétiennes  furent  originairement  creusées  par  les  païens  (3). 
Où  en  serions-nous,  s'il  fallait  se  rendre  à  des  raisonnements  de  l'évi- 
dence et  de  la  force  de  celui-ci?  Les  deux  faits  cités  par  Bottari  prouvent 

ei  celles  de  Rome,  il  y  a  l'infini.  Les  premières  ne  sont  que  des  carrières,  les  secondes 
sont  une  ville.  Si  le  silence  de  Dulaure,  de  Mercier,  etc.,  est  une  chose  toute  naturelle, 
l'omission  de  Pline,  de  Tile  Live,  etc.,  demeure  inexplicable. 

(1)  Borna  Sublerrauea,  t.  i,  c.  i. 

(2)  Boldetti,  Osservazioni,  etc.,  lib.  i,  c.  2,  p.  3. 
(s)  Pitlurc  e  scuUtire,  etc.,  1,2. 
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très-bien  que  100  ans  avant  l'établissement  du  christianisme,  Rome  avait 
des  arénaires  hors  de  la  porte  Ésquiline,  et  qu'il  en  existait  hors  de  la 
porte  Colline  peu  d'années  après  que  les  chrétiens  eurent  commencé  à 
creuser  leurs  cimetières.  Ils  prouvent  encore  que  ces  arénaires  étaient 
des  cavernes  très-favorables  aux  brigands  qui  voulaient  commettre  des 
assassinats  sans  être  vus  de  personne,  et  aux  coupables  qui  voulaient  se 
soustraire  aux  recherches  de  la  justice.  Mais  quel  rapport  entre  ce  dou- 
ble fait  et  l'origine  païenne  de  nos  catacombes? 

Non-seulement  l'antiquité  se  tait  sur  cette  origine  prétendue  païenne 
de  nos  cimetières  ;  la  raison  et  l'expérience  prouvent  de  i)lus  qu'elle  est 
une  chimère.  Quel  était  le  besoin  des  chrétiens  persécutés,  sinon  de 
trouver  un  refuge  contre  les  recherches  passionnées  de  leurs  ennemis? 
Or,  ce  refuge  pouvaient-ils  le  trouver  dans  les  arénaires  ou  les  lalomies 
païennes?  Les  unes  étaient  encore  en  pleine  exploitation,  les  autres 
étaient  peut-être  abandonnées;  mais  toutes  étaient  connues  des  païens 
qui  les  avaient  ouvertes.  S'y  établir  d'une  manière  permanente,  y  placer 
leurs  autels  et  les  tombes  de  leurs  morts,  n'était-ce  pas,  pour  les  chré- 
tiens, se  livrer  un  peu  plus  lot  ou  un  peu  plus  tard  à  une  mort  certaine? 
Chercher  leurs  victimes  dans  les  seuls  lieux  capables  de  leur  offrir  une 
retraite,  n'était-ce  pas  la  première  pensée  qui  devait  venir  aux  persécu- 
teurs? A  moins  de  supposer  les  chrétiens  dénués  de  sens,  est-il  permis 
de  leur  attribuer  une  pareille  conduite? 

Que  dans  un  premier  moment  de  frayeur,  lors,  par  exemple,  que  la 
persécution  de  N'éron  éclata,  les  chrétiens,  se  trouvant  pris  au  dépourvu, 
se  soient  réfugiés  passagèrement  dans  les  cryptes  païennes,  cela  est  non- 
seulement  possible,  mais  encore  vraisemblable.  De  cette  circonstance 
trop  peu  remarquée  est  venue,  je  crois,  en  grande  partie  du  moins,  l'o- 
rigine païenne  de  nos  catacombes.  En  effet,  l'étude  attentive  des  lieux 
montre  qu'à  l'entrée  des  cimetières  chrétiens  se  trouve  assez  souvent  une 
arénaire  païenne  ou  une  latomie.  D'une  part,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il 
était  naturel  que  les  premiers  chrétiens  cherchassent  un  asile  momen- 
tané dans  ces  vastes  cavernes  :  d'autre  part,  il  est  certain  qu'ils  ne  pou- 
vaient mieux  placer,  du  moins  au  commencement,  la  porte  de  leurs  cime- 
tières. Telles  sont,  en  effet,  les  sinuosités,  l'étendue  et  l'obscurité  de  ces 
carrières  primitives,  qu'il  est  facile  de  s'y  égarer,  et,  à  plus  forte  raison, 
d'y  pratiquer  des  ouvcitures  secrètes  pour  s'enfoncer  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Ces  cavernes  abandonnées  leur  offraient  une  autre  utilité.  Ils 
pouvaient,  sans  se  compromettre,  y  déposer  les  matériaux  provenant  des 
premières  galeries  qu'ils  creusaient  à  leur  usage;  mais,  je  le  répète,  les 
arénaires  ou  les  lalomies  païennes  n'ont  rien  de  commun  avec  les  cata- 
combes auxquelles  elles  servent  simplement  do  vestibule. 

Néanmoins,  comme  je  l'ai  dit,  ce  voisinage  est  la  cause  probable  de 
l'erreur  que  nous  combattons,  erreur  qu'il  était  pourtant  facile  d'éviter. 
Entre  les  carrières  païennes  et  les  cimetières  chrétiens,  on  remarque  une 
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telle  différence,  qu'il  est  impossible  à  Tobservateur  attentif  de  les  confon- 
dre. Les  premières,  larges  et  spacieuses,  ouvertes  généralement  à  quel- 
ques pieds  au-dessus  du  sol ,  prouvent  évidemment  l'intention  d'une 
exploitation  matérielle,  ainsi  que  le  loisir  et  tous  les  moyens  de  l'opérer. 
Les  autres,  au  contraire,  basses  et  resserrées,  s'enfonçant  à  une  grande 
profondeur,  annoncent  avec  la  même  évidence  un  but  tout  différent.  Ajou- 
tez qu'elles  trahissent  à  chaque  pas  la  crainte  de  l'ouvrier,  le  manque  de 
temps  et  quelquefois  la  privation  des  outils  ou  des  ressources  néces- 
saires. 

Pour  ne  conserver  sur  ce  point  aucun  doute,  il  suffît  de  comparer  les 
catacombes  de  Naples,  ouvrage  incontestable  des  païens,  avec  les  lato- 
mies  ou  les  arénaires  de  Rome  et  les  cimetières  chrétiens.  Il  résulte  de 
cette  comparaison  que  la  galerie  supérieure  des  catacombes,  la  seule  dont 
les  adversaires  réservent  l'origine  aux  anciens  Romains,  est  tout  aussi 
chrétienne  que  les  galeries  inférieures.  S'il  en  était  autrement,  on  y  re- 
marquerait quelques  traces  de  sa  création  et  de  sa  destination  primitive. 
Eh  bien!  on  n'en  trouve  aucune.  Pour  ne  citer  que  deux  exemples  :  dans 
le  cimetière  de  Saint-Hippolyte,  les  galeries  inférieures  du  quatrième 
étage,  et  dans  le  cimetière  de  Saint-Thrason,  celles  du  second,  du  troi- 
sième, du  quatrième  et  du  cinquième  étage  sont  d'une  forme  parfaitement 
semblable  aux  galeries  supérieures.  Il  est  donc  clair  qu'elles  n'ont  ni  une 
origine  ni  une  destination  différente.  Or,  puisqu'on  accorde  aux  chrétiens 
l'honneur  d'avoir  creusé  les  galeries  inférieures,  sur  quel  motif  pourrait- 
on  leur  refuser  celui  d'avoir  ouvert  la  galerie  supérieure? 

J'ai  dit  que  les  arénaires  ou  les  latomies  païennes  servaient  de  vesti- 
bule aux  cimetières  chrétiens  ;  mais  ce  fait,  dont  on  connaît  la  cause,  est 
loin  d'être  général.  Lorsque  le  christianisme  eut  fait  h  Rome  de  nobles 
conquêtes,  et  il  en  fit  dès  le  premier  voyage  de  saint  Pierre,  des  cata- 
combes s'ouvrirent  dans  l'enceinte  des  jardins  et  des  propriétés  particu- 
lières. L'histoire  nomme  avec  reconnaissance  les  illustres  matrones  Pris- 
cille,  Cyriaque,  Lucine,  qui  s'empressèrent  d'offrir  l'intérieur  de  leurs 
villas  pour  servir  de  sépulture  aux  martyrs.  La  charité  leur  donna  de 
nombreux  imitateurs.  Ouvrir  des  cimetières  inaccessibles  aux  païens  et 
procurer  aux  fidèles  des  asiles  où  ils  pussent,  sans  crainte,  cacher  leur 
vie,  déposer  leurs  morts,  célébrer  leurs  mystères,  était  d'ailleurs  une 
nécessité  générale  (i).  Aussi  il  va  de  soi-même  que  ce  n'est  ni  dans  les 
arénaires,  ni  dans  les  latomies,  ni  sur  le  bord  des  voies  romaines  qu'il 
faut  chercher  les  entrées  primitives  de  ces  catacombes.  Les  vestiges  qui 
en  restent  se  trouvent  aujourd'hui  dans  les  vignes  et  dans  les  champs 

(t)  Haud  procul  exlrerao  culta  ad  Pomœria  vallo, 
Wersa  latebrosis  crypta  lalel  foveis; 
Hujus  in  occulluni  gradibus  via  prona  reflexis, 
Ire  peranfraclus  luce  latente  docet. 

Pr.cDEST.  Hijm.  xi.;  Boldetti,  c.  h,  p.  8. 
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abandonnés  des  environs  de  Rome.  Quant  aux  portes  actuelles,  voûtées, 
maçonnées,  bâties,  elles  sont  postérieures  à  la  paix  de  l'Église,  e'est-à- 
dire  contemporaines  du  n-*  et  même  du  v«  siècle.  Indépendamment  du 
caractère  de  l'architecture  et  des  témoignages  de  l'hisloire  qui  fixent  cette 
date,  il  est  impossible  de  leur  assigner  une  époque  antérieure,  à  moins 
de  supposer  que  les  chrétiens  ont  voulu,  de  gaîté  de  cœur,  livrer  leur 
refuge  aux  regards  de  tous  les  passants  et  mettre  leé  persécuteurs  sur 
les  traces  de  leurs  victimes  (i). 

Jusqu'à  ce  moment,  trois  choses  sont  établies  :  la  première,  que  l'anti- 
quité ne  dit  pas  un  mot  de  l'origine  païenne  de  nos  catacombes  ;  la  se- 
conde, que  les  arénaires  et  les  latomies  païennes  ont,  servi  de  vestibule 
à  plusieurs  cimetières  chrétiens,  sans  avoir  rien  de  commun  avec  ces 
derniers;  et  la  troisième,  que  la  galerie  supérieure  n'est  pas  moins  l'ou- 
vrage d'une  main  chrétienne  que  les  galeries  inférieures.  Il  reste  à  prou- 
ver que  la  supposition  moderne  de  l'origine,  moitié  chrétienne,  moitié 
païenne,  des  catacombes  est  une  assertion  dénuée  de  fondement  et  dont 
la  nature  même  du  sol  démontre  la  fausseté. 

Le  sol  de  la  campagne  romaine  n'est  pas  un  terrain  primitif,  mais  un 
terrain  de  formation  secondaire.  La  pierre  volcanique  ou  le  tuf  en  forme 
le  caractère  général  et  présente  au  géologue  trois  nuances  bien  distinctes: 

Le  tuf  Ulhoïde,  qui  a  la  dureté  du  silex  ou  du  granit,  et  qui  peut  être 
employé  avec  succès  comme  assise  ou  comme  base  dans  les  plus  grands 
édifices. 

Le  luf  granulaire,  qui  se  taille  facilement,  mais  que  le  grand  air  décom- 
pose, et  que  le  transport,  s'il  est  un  peu  saccadé,  fait  tomber  en  gravats. 
Employé  sur  place  et  dans  les  fondements  des  constructions  de  moyenne 
grandeur,  il  offre  assez  de  consistance  pour  supporter  des  excavations  et 
des  voûtes  sans  danger  d'éboulement. 

La  pouzzolane,  simjjle  nuance  du  tuf  granulaire,  est  une  roche  sablon- 
neuse dont  les  parties,  privées  de  toute  espèce  de  ciment,  n'ont  entre 
elles  aucune  cohésion  :  en  d'autres  termes,  c'est  du  sable,  mais  un  sable 
excellent. 

Cela  posé,  on  comprend  sans  peine  que  les  Romains  aient  creusé  de 
vastes  carrières  de  tuf  lithoïdc  et  de  pouzzolane,  double  élément  de  leurs 
immenses  constructions.  Qu'ils  l'aient  fait,  et  fait  sur  une  large  échelle, 
l'histoire  le  dit,  l'aspect  de  la  campagne  romaine  le  montre  et  toutes  les 
ruines  en  offrent  la  preuve  palpable.  Mais  autant  ils  avaient  d'intérêt  à 
rechercher  le  tuf  lilhoïde  et  la  pouzzolane,  autant  ils  en  avaient  peu  h 
extraire  le  tuf  granulaire.  Impropre  par  lui-même  à  la  construction  des 
grands  édifices,  ou  même  des  édifices  exposés  au  contact  de  l'air  exté- 
rieur et  du  soleil,  il  ne  peut  y  servir  que  comme  sable,  c'est-h-dire, 
comme  partie  intégrante  du  ciment.  Dira-t-on  que  les  Romains  ont  suivi 

(i)  P.Marchi,  p.  53. 
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jusque  dans  les  profondeurs  du  sol  et  qu'ils  ont  exploité  les  filons  maigres 
et  irréguliers  du  tuf  granulaire,  afin  de  le  réduire  en  poudre  et  d'en  faire 
de  la  pouzzolane  !  Mais  la  pouzzolane  se  trouve  en  immense  quantité  et 
dégagée  de  tout  alliage,  presque  à  fleur  de  terre,  sur  toutes  les  collines 
des  environs  de  Rome.  Elle  se  présente  ainsi,  notamment  dans  l'arénaire 
voisine  des  catacombes  de  Saint-Agnès,  arénaire  ouverte  par  les  païens  et 
non  encore  épuisée.  Or,  peut-on  supposer  qu'un  entrepreneur  de  bâti- 
ments qui  trouve  sous  la  main  et  presque  sans  frais  des  matériaux  excel- 
lents, s'impose  l'énorme  peine  et  l'énorme  dépense  d'aller  les  chercher 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  où  ils  sont  d'une  qualité  inférieure? 

A  celte  première  question  s'en  joint  une  autre.  Dans  les  carrières  do 
pouzzolane,  beaucoup  plus  friable  et,  par  conséquent,  beaucoup  plus  fa- 
cile à  extraire  et  à  transporter  que  le  tuf  granulaire,  les  païens  ont  prati- 
qué des  excavations  deux,  trois,  quatre  fois  plus  larges  que  les  galeries 
des  catacombes;  dans  les  latoinies,  les  excavations  présentent  une  lar- 
geur de  vingt,  de  trente  et  de  quai'anle  mètres  :  et  dans  les  carrières  de 
tuf  granulaire,  on  se  serait  réduit  au  faible  espace  de  huit  ou  neuf  déci- 
mètres! Cela  se  con(;ûit-ir?  Le  dcsu"  de  trouver  la  plus  grande  quantité 
possible  de  matériaux,  l'avantage  de  l'entrepreneur,  la  facilité  de  la  cir- 
culation pour  les  ouvriers,  les  bêtes  de  somme  et  les  tombereaux,  expli- 
quent très-bien  les  vastes  excavations  des  aréuaires  et  des  latomies. 
Comment  se  fait-il  que,  pour  l'extraction  du  tuf  granulaire,  on  oublie 
toutes  ces  considérations?  D'où  vient  qu'on  se  resserre  dans  des  galeries 
tellement  étroites,  qu'un  fossoyeur  peut  bien  y  travailler  de  front  et  avec 
un  outil  à  manche  court,  mais  qu'il  ne  peut  s'y  mouvoir,  s'il  est  en  com- 
pagnie ou  s'il  a  sur  les  épaules  quelque  gros  fardeau?  Ce  n'est  pas  tout  : 
comment  expliquer  que  le  marchand  de  tuf  granulaire  ait  trouvé  son 
avantage  à  ouvrir  toutes  ces  galeries  en  ligne  droite,  h  les  tailler  toujours 
perpendiculairement,  à  maintenir  ses  excavations  à  peu  près  toujours 
sur  le  même  niveau,  sans  l'exhausser  ni  le  baisser;  enfin  à  descendre 
jusqu'aux  entrailles  de  la  terre  en  creusant  jusqu'à  cinq  galeries  les  unes 
au-dessus  des  autres,  pour  aller  chercher  des  matériaux  qu'il  trouvait  à  la 
surface  ou  presque  h  la  surface  du  sol?  Telle  est  cependant  l'absurde  mé- 
thode qu'il  faut  imputer  aux  Romains,  quand  on  suppose  l'exploitation 
souterraine  des  filons  de  tuf  granulaire  pour  en  obtenir  de  la  pouzzolane. 

Si  ce  fait  sans  raison,  comme  sans  exemple,  est  évidemment  inadmis- 
sible, il  y  en  a  un  autre  qu'il  est  impossible  de  nier,  à  moins  de  nier  l'évi- 
dence :  c'est  que  toutes  nos  catacombes  sont  creusées  exclusivement  dans  le 
tuf  (jranulaire  (i).  Ajoutons  qu'elles  ne  pouvaient  être  creusées  que  là  et 


(i)  On  ne  connaîl  que  denx  exceptions  :  les  calacombes  de  Sainl  Ponlierv,  à  Monte 
Verde,  el  celles  de  Saini-Jules  sur  la  voie  Flaminienne.  Les  premières  sont  praiiquées 
dans  la  roche  marine.  Par  cela  seul  il  est  prouvé  que  celle  caiacombe  n'est  pas  plus 
que  les  autres  l'ouvrage  des  païens.  En  effet,  on  n'y  trouve  ni  carrières  de  pierre  pour 
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que  leur  destination  chrétienne  peut  seule  expliquer,  comme  de  fait  elle 
explique  admirablement,  la  création  de  ces  prodigieux  souterrains  dans 
la  couche  volcanique  dont  nous  parlons. 

Les  catacombes  ne  pouvaient  être  creusées  dans  la  pouzzolane.  Il  est 
clair  que  cette  terre  sablonneuse  n'offre  pas  assez  de  consistance  pour 
supporter  un  pareil  travail.  Qu'à  l'ouverture  d'une  carrière  de  sable,  avant 
le  dessèchement  produit  par  l'air  extérieur,  on  puisse  ouvrir  une  galerie 
quelconque,  cela  se  comprend.  Mais  si  on  voulait  pratiquer  une  seconde 
ou  une  troisième  galerie  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  première,  un 
éboulement  serait  inévitable.  Chaque  coup  de  pic  ou  de  pioche  donné 
pour  creuser  les  secondes  galeries  ébranlerait  le  fragile  milieu  qui  les 
sépare  de  la  première  ;  si  bien  qu'au  terme  du  travail  on  aurait  pour  ré- 
sultat une  ouverture  béante  et  informe,  mais  jamais  des  galeries  ni  des 
arcades  distinctes,  propres  à  recevoir  un  ou  plusieurs  tombeaux.  En  effet, 
il  ne  suffisait  pas  d'ouvrir  des  galeries,  il  fallait  encore  en  percer  les 
parois  de  mille  ouvertures  assez  spacieuses  pour  contenir  des  corps  ;  il 
fallait  enfin  pouvoir  fermer  hermétiquement  ces  ouvertures  après  l'inhu- 
mation. Sans  cette  précaution,  les  miasmes  pestilentiels  échappés  des 
cadavres  auraient  rendu  la  catacombe  inhabitable.  Vienne  maintenant  le 
plus  habile  architecte,  et  qu'il  essaie  de  fermer  ces  arcades  pratiquées 
dans  la  pouzzolane  avec  de  lourds  morceaux  de  marbre  ou  de  larges 
tuiles  fortement  cimentées  et  incrustées  dans  un  sable  qui  tombe  en  pous- 
sière au  plus  léger  contact,  et  il  verra  s'il  est  possible  à  la  science 
humaine  de  résoudre  un  pareil  problème.  Telle  est  pourtant  la  manière 
rigoureusement  nécessaire  dont  les  locuU  des  catacombes  devaient  cire 
fermés  :  preuve  évidente  qu'ils  ne  pouvaient  être  pratiqués  dans  la  pouz- 
zolane. 

Les  catacombes  ne  pouvaient  être  creusées  dans  le  tuf  Uthoïde.  Sans 
doute  cette  roche  volcanique  permet  d'ouvrir  de  spacieuses  galeries,  de 
larges  places,  d'élégants  tombeaux,  et  même  des  demeures  commodes  ; 
mais  le  tuf  Uthoide  a  toute  la  dureté  de  la  pierre.  Le  même  ouvrage  qui, 
dans  le  tuf  granulaire,  demande  les  bras  et  la  journée  d'un  homme, 
exige,  dans  le  tuf  Uthoide,  les  bras  et  la  journée  de  trois  hommes,  parce 

les  conslruolions,  ni  carrières  de  pouzzolane  pour  faire  du  cimenl.  Le  sol  est  un  amas 
confus  de  pierres  siliceuses,  calcaires,  roulées  el  réunies  par  un  ciment  de  sable  sili- 
ceux, calcaire,  argileux,  cl  mêlées  de  détritus  végéiaux  ou  d'animaux  terrestres  et 
marins.  De  quelle  utiliié  pouvaient  être,  pour  les  constructions,  ces  débris  de  toute 
nature?  La  chaux  et  l'argile  étaient  sans  duute  d'un  u<age  très-commun;  mais  com- 
ment les  Romains  auraien;-iis  laissé  la  fine  argile  du  Janicule  cl  du  Vatican,  qui  se  irou- 
vcnt  à  deux  pas,  ou  les  roches  calcaires  des  collines  si  rapprochées  des  Coruicitlani  et 
du  Lucretile,  pour  se  mettre  follement  à  creuser  dans  ce  chaos  de  ilotite  Verde,  afin 
d'en  extraire  un  mélange  informe  de  chaux  el  d'argile"?  —  Les  catacombes  de  Saint- 
Jules  et  de  Saint-Valentin,  sur  la  voie  Flaminienne,  sont  creusées  dans  la  roche  flu- 
viale; elles  prouvent  parla,  comme  celles  de  Honte  Terde, qu'elles  ne  sont  ni  ne  peu- 
vent être  l'ouvrage  des  païens. 


CARACTÈRES   GÉNÉRAUX  DES   CATACOMBES.  21 

que  cette  roche  est,  pour  le  moins,  trois  fois  plus  dure  que  la  première. 
Si  donc  chacune  des  paroisses  de  Rome,  avec  un  collège  ou  confrérie  de 
huit  ou  dix  fossoyeurs,  pouvait  suffire  à  la  sépulture  des  morts,  en 
creusant  les  cimetières  et  les  loculi  dans  le  tnf  granulaire,  qui  offre, 
d'ailleurs,  toute  solidité  désirable,  pour  quel  motif  exiger  de  ces  églises, 
si  pauvres  et  si  peu  nombreuses,  qu'elles  entretinssent  constamment 
vingt-quatre  ou  trente  fossoyeurs,  afin  d'ouvrir  des  tombeaux  dans  le  tuf 
ïithoïde,  dont  l'excessive  dureté  n'était  nullement  nécessaire  h  leur  pieux 
travail  ? 

Indépendamment  de  ces  raisons  géologiques,  plus  que  suffisantes  pour 
expliquer  la  création  des  catacombes  dans  le  tuf  granulaire,  on  peut  dire 
que  l'instinct  seul  de  la  conservation  devait  nécessairement  les  y  placer. 
La  pouzzolane  et  le  tuf  Ïithoïde  étaient  avidement  recherchés  des  Romains, 
qui  en  faisaient  une  large  consommation.  En  y  creusant  leurs  retraites, 
les  chrétiens  s'exposaient  évidemment  à  être  bientôt  découverts.  Ils 
éloignaient,  au  contraire,  le  danger  en  se  formant  des  demeures  et  des 
sépultures  dans  la  partie  du  sol  que  le  luxe  ou  la  cupidité  n'avait  aucun 
intérêt  à  explorer.  Ici  le  fait  confirme  le  raisonnement  :  on  ne  connaît 
aucune  catacombe  ou  partie  de  catacombe  qui  soit  creusée  dans  le  tuf 
Ïithoïde.  Que  reste-t-il  maintenant,  sinon  à  bénir  la  Providence  d'avoir 
disposé  les  éléments  de  manière  à  ce  que  l'Église  naissante  trouvât,  dans 
le  sol  même  de  Rome,  un  asile  assuré  de  toutes  parts? 

Tels  sont  en  abrégé  les  motifs  sur  lesquels  s'appuie  le  savant  père 
Marchi  pour  soutenir  que  nos  catacombes  sont  exclusivement  l'ouvrage 
des  chrétiens.  Dans  cette  grande  cause,  j'ai  exposé  les  raisons  de  l'un  et 
de  l'autre  sentiment;  le  lecteur  jugera  lequel  mérite  son  adhésion.  Je  le 
prie  seulement  de  se  souvenir  que,  quel  que  soit  le  parti  qu'on  embrasse, 
l'authenticité  des  reliques  n'en  demeure  pas  moins  inattaquable  :  nous 
le  verrons  clairement  dans  la  suite  de  cette  histoire. 
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Caraclères  généraux  des  Catacombes.  —  Les  fossoyeurs.  —  Ilistoire  des  Catacombes. 
—  Catacombe  de  Sainl-Pierre.  — Son  origine.  —  Ses  gloires. 


La  chapelle  papale  nous  avait  attirés  à  Saint-Pierre,  et  nous  étions  tout 
posés  pour  visiter  la  catacombe  vaticane.  Avant  d'y  pénétrer,  il  nous 
reste  à  compléter  l'étude  générale  de  la  Rome  souterraine.  Déjà  nous 
savons  que  la  main  de  nos  pères  créa  la  merveilleuse  cité;  mais  tous 
les  chrétiens  sans  distinction  en  furent-ils  les  architectes?  Aucune  direc- 
tion ne  présida-t-elle  au  travail?  Nos  cimetières  sont-ils  un  amas  de  ga- 
leries juxtaposées  au  hasard  et  sans  règle?  L'étude  des  catacombes, 
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d'accord  avec  riiisloire,  répond  nëgativenient.  Dans  l'immense  labyrinthe, 
on  découvre  un  plan  uniforme  qui  détermine  les  parties  intérieures  de 
chaque  cimetière,  et  qui,  reliant  entre  elles  les  différentes  catacombes, 
tend  à  n'en  former  qu'un  seul  et  vaste  dortoir. 

D'abord  la  dimension  des  galeries,  inexplicable  dans  la  supposition  de 
l'origine  païenne,  se  justifie  d'elle-même  au  point  de  vue  de  la  destination 
chrétienne  et  témoigne  d'un  plan  sagement  conçu.  Los  galeries  sont 
étroites,  et  l'on  comprend  qu'elles  doivent  l'être.  Il  suffisait  qu'elles  don- 
nassent passage  à  deux  hommes  chargés  de  déposer  un  mort  dans  la 
tombe.  En  outre,  il  y  avait  toujours  une  grande  difRculté,  quelquefois 
même  un  danger  sérieux  h  transporter  ailleurs  les  matériaux  provenant 
de  l'excavation.  Ainsi  les  galeries  devaient  être  d'autant  plus  resserrées 
que  les  déblais  étaient  accrus  par  l'impérieuse  nécessité  de  creuser  les 
parois,  afin  d'y  pratiquer  des  ouvertures  capables  de  recevoir  deux,  trois 
et  même  quatre  corps. 

Ensuite,  la  direction  recliligne  emprunte  son  explication  au  rit  chrétien, 
suivant  lequel  les  cadavres  doivent  être  étendus  dans  le  sépulcre,  et  non 
point  courbes  en  arc  ou  en  peloton.  Quant  à  la  taille  verticale  des  parois, 
elle  est  en  rapport  avec  la  fermeture  des  dilTérents  étages  de  tombes.  11 
est  bien  évident  qu'ils  ne  pourraient  se  soutenir  si  la  fermeture  des 
tombes  supérieures  ne  tombait  perpendiculairement  sur  la  partie  pleine 
de  la  fermeture  inférieure. 

Enfin,  la  profondeur  totale  des  loculi  de  droite  et  de  gauche  surpasse, 
en  général,  la  largeur  de  la  galerie  intermédiaire  ;  ce  qui  dénote  d'une 
manière  évidente  que  celle-ci  a  été  ouverte  pour  le  service  des  tombes, 
et  nullement  dans  un  but  d'exploitation  matérielle. 

Pas  plus  que  les  tombes  et  les  galeries,  la  sépulture  n'est  laissée  au 
caprice  ou  à  l'arbitraire  :  le  mode  en  est  le  même  dans  toutes  les  cata- 
combes. Une  niche  taillée  horizontalement  dans  les  parois,  capable  de 
contenir  un  ou  plusieurs  corps  étendus,  et  fermée  par  des  dalles  de 
marbre,  de  pierre  ou  par  de  larges  briques  fortement  cimentées,  voilà 
ce  qui  se  reproduit  six  millions  de  fois  dans  les  cinquante  quartiers  de 
la  Rome  souterraine.  Non  moins  que  la  forme  des  galeries,  cette  manière 
d'ensevelir  les  corps  suppose  donc  un  plan  arrêté  d'avance  et  rigoureu- 
sement maintenu.  Elle  prouve  encore  que  ce  plan  même,  ainsi  que  les 
catacombes  où  il  est  exécuté,  sont  d'origine  exclusivement  chrétienne. 
Les  Grecs  et  les  Romains  brûlaient  les  morts,  dont  ils  renfermaient  les 
cendres  dans  des  urnes;  les  Égyptiens  les  conservaient  dans  leurs  maisons. 
Les  Juifs  seuls  taillaient  leurs  sépulcres  dans  les  cavernes  et  les  rochers, 
où  ils  déposaient  les  corps  entiers,  enveloppés  de  linges,  après  les  avoir 
embaumés. 

Comment  ce  mode  de  sépulture  se  trouve-t-il  tout  h  coup  en  Occident, 
où  il  était  inconnu  ;  à  Rome,  où  prévalait,  depuis  plusieurs  siècles,  un 
usage  absolument  contraire?  En  dehors  des  données  chrétiennes,  cette 
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question  demeure  insoluble;  au  point  de  vue  de  la  foi,  elle  s'explique 
d'elle-même. 

Saint  Matthieu  nous  apprend  qu'après  la  mort  de  Notre-Seigneur, 
Joseph  d'Arimathie  vint  trouver  Pilate  et  lui  demanda  le  corps  de  Jésus. 
L'ayant  obtenu,  il  l'enveloppa  dans  un  linge  parfaitement  propre,  avec 
des  parfums,  et  le  mit  dans  un  tombeau  creusé  dans  le  roc,  dont  il  ferma 
la  porte  avec  une  grosse  pierre.  L'Évangile  a  soin  d'ajouter  que  telle  était 
la  manière  d'ensevelir  parmi  les  Juifs  (i).  Loin  d'abolir  cet  usage  de 
l'ancien  peuple,  Notre-Seigneur  le  consacra  en  l'adoptant  pour  lui-même. 
De  plus,  le  fondateur  du  christianisme  à  Rome,  saint  Pierre,  était  juif 
d'origine.  Quoi  de  plus  naturel  que  les  chrétiens,  instruits  par  l'Apôtre, 
adoptassent  ce  mode  de  sépulture?  Et  quoi  de  plus  évident  qu'ils  l'ont 
fait?  Comme  celle  de  l'Homme-Dieu,  leurs  tombes  sont  taillées  dans  le 
roc  et  fermées  avec  des  pierres  ou  des  briques.  Les  corps  y  sont  enve- 
loppés de  linges  très-propres, quelquefois  d'étoffes  très-riches,  et  défen- 
dus contre  la  corruption  par  une  grande  quantité  d'aromates.  «  L'Arabie 
et  la  Sabée,  dit  Tertullien,  nous  envoient  plus  d'aromates  pour  ensevelir 
nos  morts,  qu'elles  n'en  vendent  pour  enfumer  vos  dieux  (2).  »  «  Notre 
manière  d'ensevelir,  ajoute  Prudence,  est  d'étendre  des  linges  d'une 
blancheur  et  d'une  finesse  extrêmes,  sur  lesquels  nous  répandons  des 
parfums,  afin  de  conserver  les  corps  (3).  » 

Tels  étaient  le  soin  religieux  et  la  pieuse  prodigalité  avec  lesquels  les 
premiers  chrétiens  s'efforçaient  de  préserver  des  ravages  de  la  tombe  ces 
corps  destinés  à  la  résurrection  glorieuse,  qu'un  grand  nombre  de  loculi, 
ouverts  quinze  siècles  après  la  sépulture,  laissaient  encore  échapper  l'a- 
gréable odeur  des  parfums  (4).  Dans  une  foule  d'autres,  les  suaires,  les 
étoffes  de  laine  et  de  soie  qui  servirent  de  linceuls,  témoignent  du  même 
fait. 

Voici  un  nouveau  trait  de  ressemblance.  Au  témoignage  de  l'Évangé- 
liste,  les  femmes,  ayant  acheté  des  parfums,  s'empressèrent  de  se  rendre 
au  sépulcre  afin  d'embaumer  le  corps  du  Sauveur  (r;).  Cette  noble  con- 
duite ne  resta  pas  sans  imitateurs.  Rien  n'égale  l'empressement  des  chré- 
tiens à  venir  répandre  des  aromates  précieux  devant  les  tombes  des 
martyrs  (c).  A  l'exemple  de  Madeleine  et  de  Marie,  les  femmes  chrétien- 

(0  Acceperuntcrgo  corpus  Jesu  et  ligaverunt  illud  linleis  cum  arortiatibus,sicul  mos 
est  Judœis  sepelirc.  S.Jaau.,  c.  xix,40. 

(s)  Tliura  plane  nos  emimus!  Si  Arabise  querunlur, sciant  Saliœi  pluriset  cariussuas 
merces  christianis  sepeliondis  profligari  quam  diis  lumigandis.  Apol.  i,  42. 
(ô)  Candore  nilenlia  claro  prœlendere  linlea  mos  est, 
Aspersafjue  myrrba  Sabœo  corpus  medicamine  scrvet. 

Hym.  Cathemer. 
(4)  Boldelli,  lib.  i,  c.  S9.    [s]  Luc,  c.  xxxiii. 

(6)  Titulumque  et  frigida  saxa 

Liquide  spargemus  odore.  Prud., //j/m,  10. 
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nés  se  distinguèrent  surlout  par  leur  zèle  courageux  pour  ce  pieux  de- 
voir (i).  Né  sur  le  Calvaire,  continué  dans  les  Catacombes,  l'usage  dont 
il  s'agit  s'est  perpétué  avec  une  grande  magnificence  dans  le  monde  en- 
tier, depuis  la  paix  de  l'Église.  Outre  l'encensement  des  reliques,  nous 
avons  deux  faits  qui  on  rendent  témoignage.  Dans  les  somptueuses  fon- 
dations de  Constantin  en  faveur  des  basiliques  chrétiennes,  on  trouve 
toujours  des  revenus  considérables  pour  fournir  les  aromates,  l'encens 
et  riuiile  de  nard  destinés  aux  tombeaux  des  Apôtres.  L'Église  de  Rome 
posséda  longtemps  un  vaste  domaine  dans  la  Babylonie,  dont  la  rede- 
vance annuelle  consistait  en  une  quantité  de  baume  suffisante,  pour  brû- 
ler nuit  et  jour  devant  les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  (2). 

11  est  vrai,  pourtant,  que  les  catacombes  oflVent  un  certain  nombre  de 
corps  ensevelis  dans  la  chaux  vive.  Quand  on  connaît  le  zèle  extrême  des 
premiers  fidèles  pour  conserver  intacte  la  dépouille  de  leurs  frères,  on 
s'étonne  d'abord  qu'ils  aient  employé  un  élément  dont  la  propriété  est  de 
consumer  si  promptement  les  chairs  qu'on  lui  confie.  Mais,  en  y  réflé- 
chissant, on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'une  impérieuse  nécessité  les 
contraignit  à  préférer  le  salut  des  vivants  à  la  conservation  plus  longue 
des  défunts.  Il  est  vraisemblable  que  les  corps  dont  il  s'agit  n'avaient  pu 
être  inhumés  immédiatement  après  le  trépas  :  ce  cas  ne  devait  pas  être 
rare.  On  sait  que  les  persécuteurs  ne  négligeaient  aucune  précaution 
pour  empêcher  les  chrétiens  d'emporter  les  restes  des  martyrs  et  de  leur 
donner  la  sépulture.  Afin  de  prévenir  la  putréfaction,  qui  pouvait  nuire 
aux  fidèles  et  donner  l'éveil  aux  païens,  la  pauvreté  de  nos  pères  avait 
recours  à  l'emploi  infaillible  et  peu  dispendieux  de  la  chaux  vive  (3). 

Entre  le  Calvaires  et  les  Catacombes,  signalons  une  dernière  confor- 
mité. Sur  la  tombe  momentanée  de  l'Homme-Dieu,  aucune  inscription 
funèbre  ne  dut  être  gravée.  Il  est  ressuscité,  il  >''est  plis  ici,  telle  est 
la  devise  triomphale  que  la  foi  de  l'univers  lit  sur  ce  tombeau,  qui  n'aura 
rien  à  rendre.  Autant  que  le  permettent  les  lois  de  la  Providence,  les  pre- 
miers chrétiens  imitèrent  dans  leur  sépulture  le  côté  glorieux  de  la  sé- 
pulture du  vainqueur  de  la  mort.  Ne  pouvant  pas  écrire  il  est  ressuscité, 
ils  ont  écrit  il  ressuscitera.  Comme  dons  la  longue  obscurité  des  nuits 
d'hiver,  les  étoiles  brillent  d'un  éclat  plus  vif  à  la  voiUe  du  firmament  ; 
ainsi,  dans  la  profondeur  des  catacombes,  le  dogme  de  la  Résurrection 
future  resplendit  d'un  éclat  incomparable.  Les  mots  dcposUus,  in  pace  quies- 
cit,  gravés  sur  des  myriades  de  tombes,  sont  comme  autant  de  rayons 
étincelants  dont  l'ensemble  jette  sur  celte  vérité  une  lumière  éblouis- 
sante, comme  autant  de  voix  qui  proclament  sous  les  sombres  voûtes  de 
l'immense  nécropole  le  grand  dogme  des  chrétiens  :  Fiducia  christiano- 
rum,  resurrectio  morluorum  (4).  11  est  donc  vrai,  les  galeries,  les  tombes, 


(1)  Boldetli,  lib.  i,  c.  59.     (s)  Bar.,  Ann.,  t.  x,  an.  1061. 
(5)  P.  Marclii,  p.  19.    (4)  Terlull.,  De  Resurrect,  car.,  c.  i. 
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le  mode  de  sépulture,  les  inscriptions,  tout  prouve  un  plan  arrêté  dans 
la  disposition  particulière  des  catacombes,  ainsi  que  l'intention  manifeste, 
de  la  part  des  chrétiens,  d'imiter,  dans  sa  mort  comme  dans  sa  vie,  le 
Dieu-Sauveur,  leur  amour  et  leur  modèle  (i). 

La  disposition  générale  de  la  Rome  souterraine  révèle  avec  la  même 
évidence  un  autre  caractère  éminemment  chrétien.  Si  la  résurrection  des 
corps  est  l'article  fondamental  du  symbole  catholique,  la  charité  est  le 
premier  précepte  du  Décalogue.  Or,  le  précepte,  aussi  bien  que  le  dogme, 
se  trouve  gravé  dans  les  catacombes.  Je  n'en  donnerai  ici  qu'une  preuve 
générale,  réservant  pour  un  autre  jour  les  témoignages  particuliers. 

Le  premier  ciïet  de  la  charité  chrétienne,  c'est  l'égalité  devant  Dieu. 
Égalité  sainte,  mère  de  la  liberté  et  de  la  dignité  qui  distinguent  encore 
les  nations  modernes!  de  quel  éclat  vous  brillez  sur  les  modestes  tom- 
beaux de  nos  glorieux  ancêtres!  Dans  leurs  cimetières,  le  martyr  est 
distingué  du  simple  chrétien;  mais  le  signe  de  distinction  ne  consiste  ni 
dans  une  urne,  ni  dans  un  ossuaire,  ou  vase  cinéraire  de  cristal,  d'al- 
bâtre, de  marbre,  éclipsant,  par  sa  richesse  et  la  beauté  de  ses  sculptures, 
les  vases  en  terre  cuite  des  tombes  ordinaires.  Un  vase  de  sang  de  la 
forme  et  de  la  matière  la  plus  simple,  scellé  dans  le  mur  avec  de  la  chaux  ; 
une  palme  gravée  sur  la  pierre  tombale  et,  le  plus  ordinairement,  impri- 
mée dans  la  chaux,  en  dehors  de  la  tombe  :  tels  sont  les  signes  que  per- 
met celte  égalité  parfaite.  A  la  vérité,  on  trouve  à  l'intérieur  ou  à  l'exté- 
rieur de  plusieurs  tombeaux  des  peintures,  des  mosaïques,  des  objets  en 
bronze,  en  ivoire,  des  médailles,  des  perles  et  autres  signes  semblables; 
mais  ils  n'y  sont  nullement  placés  pour  indiquer  une  supériorité  de  nais- 
sance ou  de  mérite.  On  doit  y  voir  de  simples  témoignages  de  l'amour  des 
vivants  pour  leurs  parents  et  leurs  amis  décédés.  C'est  la  traduction  pal- 
pable de  l'affection  si  vive  et  si  vraie  qui  respire  dans  la  plupart  des 
inscriptions  funéraires.  J'ai  dit  que  cette  égalité  dans  la  tombe  est  un 
caractère  dislinctif  du  christianisme,  car  tout  le  monde  sait  qu'elle  était 
complètement  inconnue  des  païens. 

Le  second  effet  de  la  charité,  c'est  l'union  qui,  de  tous  les  enfants  de 
l'Église,  ne  fait,  suivant  l'énergique  expression  de  l'Évangile,  qu'un  seul 
cœur  el  une  seule  âme.  La  vie  de  nos  pères  en  fut  un  exemple  tellement 
héroïque  et  tellement  continuel,  que  leurs  persécuteurs  eux-mêmes  en 
étaient  dans  le  ravissement  (2).  Fille  de  la  foi  et  immortelle  comme  sa 
mère,  cette  union  cordiale  survit  à  la  mort  et  se  manifeste  radieuse  dans 
nos  catacombes.  Perdus  au  milieu  d'une  ville  immense,  toujours  épiés  ou 
poursuivis  par  les  païens,  les  premiers  fidèles  de  Rome  ne  pouvaient  se 
réunir  que  passagèrement  dans  leurs  assemblées  religieuses  ou  dans 
leurs  innocentes  agapes.  Les  prisons  où  ils  souffraient,  les  amphithéâtres 


(1)  Marchi,  p.  61. 

(i}  Vide  ul  invicem  se  diligant  et  ul  pro  altcrutro  mori  sinl  parali.— Tert.,  Apol.  c.  40. 
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OÙ  ils  mouraient  ensemble,  furent  les  lieux  dans  lesquels  ils  se  rencon- 
trèrent peut-être  le  plus  souvent.  Séparés,  malgré  eux,  pendant  la  vie,  ils 
aspiraient,  du  moins,  à  reposer  ensemble  après  la  mort.  Ne  former  qu'un 
seul  dortoir,  comme  ils  ne  formaient  qu'une  seule  famille,  un  seul  cœur, 
une  seule  Ame,  était  toute  leur  ambition. 

Mais  la  création  d'une  seule  catacombe  était  chose  impossible.  D'une 
part,  un  cimetière  unique  eût  été  insuffisant  pour  la  multitude  des  morts 
que  la  maladie  et  plus  encore  le  glaive  des  bourreaux,  secondé  par  les 
lions  du  Colisée,  moissonnaient  chaque  jour.  D'autre  part,  cet  unique 
cimetière,  forcément  éloigné  de  plusieurs  quartiers,  aurait  créé  des  dan- 
gers inévitables  aux  fossoyeurs  chargés  d'ensevelir  les  corps,  ainsi  qu'à 
tous  les  chrétiens  dont  la  consolation  était  d'aller  prier  aux  tombeaux  des 
martyrs.  La  prudence  et  la  nécessité  firent  donc  creus'er  difterentes  cata- 
combes autour  de  la  ville;  mais,  si  grande  que  soit  la  distance  qui  les 
sépare,  il  est  facile  de  voir,  en  les  étudiant,  que  l'intention  des  fonda- 
teurs était  de  les  relier  les  unes  aux  autres,  de  manière  à  ne  former 
qu'un  immense  et  unique  cimetière,  partagé  seulement,  comme  Rome 
elle-même,  par  le  cours  du  Tibre  (i).  Dans  cette  sublime  nécropole,  saint 
Pierre,  inhumé  au  Vatican,  apparaît  comme  le  chef  de  la  région  transti- 
bérine  et  protège  Rome  au  nord  et  à  l'occident  ;  tandis  que  saint  Paul, 
dont  la  sépulture  se  trouve  sur  la  voie  d'Ostie,  devient  le  chef  de  la 
région  cistibérine  et  protège  Rome  au  midi  et  à  l'orient  (2). 

La  résurrection  et  la  charité,  ces  deux  dogmes  exclusivement  catholi- 
ques, gravés  de  toutes  parts  dans  les  catacombes,  dont  ils  sont  l'ûme  et 
le  secret,  distinguent  si  bien  nos  cimetières  chrétiens,  qu'il  est  impos- 
sible de  les  confondre  jamais  avec  les  sépulcres  païens.  Ce  n'est  pas  la 
moindre  preuve  que  les  catacombes  sont  l'ouvrage  exclusif  de  nos  pères. 
J'ai  vu  bien  des  tombes  païennes,  bien  des  mausolées,  bien  des  colom- 
baires,  d'autres  en  ont  vu  plus  que  moi,  et  nulle  part  on  n'y  trouve 
indiqué  le  dogme  de  la  résurrection  de  la  chair.  A  la  croyance  de 
l'anéantissement  du  corps  se  joignait,  dans  le  paganisme,  le  dogme  de 
l'égoïsme.  Comme  les  actes  de  leur  vie  publique  ou  privée,  les  tombes 
des  pa'ïens  le  réfléchissent  dans  sa  hideuse  nudité.  Un  coup  d'œil  rapide 
suflît  pour  en  acquérir  la  preuve.  Les  tombes  païennes  se  divisent  en 
trois  classes  :  les  mausolées,  les  colombaires  et  les  putiaiU,  ou  la  fosse 
commune. 

Les  MAUSOLÉES.  On  peut  douter  si  jamais  l'orgueil  et  l'égoïsme  sont 
montés  plus  haut  que  dans  la  construction  de  ces  gigantesques  monu- 
ments, où  le  marbre,  le  bronze,  les  peintures,  l'argent  et  l'or  semblent 

(1)  Voir  lespreuvesdans  tous  les  arcbéologues  romains,  et  nolanimenl  dans  le  P.  Mar- 
chi,  p.  68-78. 

(«)    A  facie  hoslili  duo  propugnacula  prœsunl 
Quos  fidei  lurres  Urbs  capul  orbis  habei. 

FoRTUS.  car. 
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s'être  donné  rendez-vous  pour  produire  des  merveilles  capables  de 
braver  les  ravages  des  siècles.  Ces  tombeaux  somptueux  s'élèvent  sou- 
vent pour  un  seul  individu  :  il  suffît  de  nommer  la  pyramide  de  Cestius, 
le  monument  de  Cécilia  Métella  et  le  môle  d'Adrien.  Quelques-uns  s'ou- 
vraient aux  membres  de  la  même  famille.  Tels  étaient  le  mausolée 
d'Auguste,  destiné  à  recevoir  aussi  les  cendres  de  ses  successeurs  ; 
celui  de  la  Gens  Plautia  sur  la  voie  de  Tibur;  les  magnifiques  hypogées 
des  Scipions,  sur  la  voie  Appienne;  les  tombeaux,  non  moins  somptueux, 
des  Lentulus,  des  Dolabella,  des  Céthégus,  des  Cécilius,  et  d'une  foule 
d'autres. 

Les  coLOMEAiRES.  Si  la  fortune  ne  permettait  pas  à  tous  de  s'édifier 
des  tombeaux  somptueux,  tous  sans  exception  répugnaient  également  à 
une  sépulture  commune.  De  là  naquirent  les  colombaires,  destinés  aux 
diverses  associations  d'affranchis,  de  négociants,  d'artistes.  Il  n'est  pas 
rare  d'y  trouver  quelques  esclaves  dont  le  petit  pécule  servit  à  leur 
acheter  une  place,  ou  qui  l'obtinrent  de  la  générosité  de  leurs  maîtres; 
pour  tous  les  autres  l'exclusion  était  absolue.  Entre  une  foule  d'inscrip- 
tions, je  me  contenterai  de  rapporter  les  suivantes,  qui  constatent  cette 
importante  cession  : 

C.    AVILIO.    LESCHO 

TI.    CLAVDIVS.    BVCCIO. 

COLVMBARIA.    IlII.    OLL.    VIU. 

SE.    VIVO.   A.    SOLO.    AD. 

FASTIGIVM.    .MANCIPIO. 

DEDIT. 

Voilà  le  don  de  quatre  niches  et  de  huit  urnes  dans  le  colombaire. 

G.    c.    GAWÎUNVS 

SIBI    ET   QVINTI^ 

VALERIE    CONJVG 

BENEMERENTI 

HELFIDIO  p(inU 

ONÎ.    ET   AVGVST^ 

QVARTILL^    VIVO 

ME   LOCA   CESSI. 

Voilà  une  cession  en  vertu  de  laquelle  Primionus  et  Augusta  acquirent 
le  droit  d'être  inhumés  dans  le  tombeau  de  Gamianus. 

D.  M.  s. 

L.    FABIVS.    MODESTVS. 

SIBI.    ET.    SVIS.    OMNIBVS. 

INSTANTIA.    ET.    LABOKIBVS. 

SVIS    FECIT. 
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Voici  un  tombeau  exclusivement  réserve  aux  membres  de  la  même 
famille. 

D.    M. 

T.    JEUO.    AVG.    LIB.    G.    LAVCO. 

CVBICVL.V//rO. 

ST.VTIO.MS.    PIUM.E. 

ROSCIA.    LVDE. 

CO-NJVGI.    KARISSIMO. 

BENEMERENTI.    FECIT. 

ET.    SIEI.    ET.    SVIS    ET   L.    L.    B.    L.    LIBERT. 

P.    E.    nOC.    MOJiV-MEMVM.    H.    N.    S. 

Ici,  la  propriétaire,  Roscia  Lyde,  veut  bien  accorder  le  droit  de  sépul- 
ture dans  son  tombeau  à  ses  affranchis,  à  ses  affranchies  et  à  leurs 
descendants;  mais  remarquez  la  clause  :  Hoc  mùnumentum  hœredes  non 
sequilur  :  «  Ce  monument  n'appartient  point  aux  héritiers.  »  Cette  formule 
sacramentelle,  qui  traduit  si  bien  l'exclusion  jalouse  donnée  non-seule- 
ment aux  étrangers,  mais  encore  aux  propres  héritiers  du  défunt,  se  ren- 
contre à  chaque  pas,  et  s'exprime  par  les  sigles  suivants  :  H.  M.  H.  N.  S. 
Ordinairement  des  peines  sévères,  des  malédictions,  des  amendes  énormes, 
exprimées  sur  les  tombeaux,  menacent  l'audacieux  qui  oserait  aliéner  le 
colombaire,  ou  y  déposer  un  étranger  (i).  Souvent  on  appelle  encore  sur 
lui  toutes  les  rigueurs  de  la  justice  (-2).  Tel  était  l'esprit  de  la  société 
romaine.  Quelques  années  avant  que  les  chrétiens  donnassent,  dans  leurs 
catacombes,  le  magnifique  exemple  de  charité  et  d'égalité  universelle  que 
nous  avons  admiré,  Cicéron  nous  apprend  que  la  religion  et  la  loi  con- 
tinuaient de  protéger  de  toute  leur  autorité  le  dogme  païen  de  l'égoi'sme 
et  de  l'orgueil,  portés  alors  au  plus  haut  degré  (3). 

Les  puTiciLi.  La  terre  et  l'argent  auraient  manqué  à  la  reine  du  monde, 
si  elle  avait  voulu  inhumer  dans  des  colombaires  ou  des  mausolées  tant 
de  millions  de  plébéiens  et  d'esclaves  qui  se  remuèrent  dans  sa  vaste 
enceinte  pendant  neuf  ou  dix  siècles.  La  grande  loi  de  la  salubrité  pu- 
blique lui  fit  trouver,  pour  celte  partie  de  la  population,  un  mode  de 
sépulture  qui  manifeste  l'orgueil  et  l'égoïsme,  presque  avec  le  même  éclat 
que  les  plus  somptueux  mausolées.  Des  ustriuœ  publicœ,  ou  bûchers 
publics,  servaient  à  consumer  les  corps.  C'étaient  de  vastes  carrés  en- 
tourés de  fortes  murailles,  dans  lesquels  on  jetait  pêle-mêle  les  cadavres 

(1)  Siquis  aulcra  hoc  vcndere  volucrit,  ark.-c  ponlificum  L.  SS.  X.  millia  numnium 
inferel;  vel  si  quis  alienuro  corpus  bic  inlulerit,  pœnam  supra  scriptam  inférât.  Rap- 
portée par  Fabrelli,  p.  263,  n"  110. 

(*)  lluic  monunienlo  intercédai  lex  ne  donalio  fiât;  quod  si  quis  admiserit  inférât 
œrario  P.  R.-II-S-.  XXX.  N.  Inscription  du  Musie  de  Vcrone,  p.  520-31. 

(*;  Sane  tanla  religio  est  sepulcrorum,  ul  estera  sacra  et  genlem  inferri  fas  negent 
esse.  De  Leg.,  Itb.  ii,  •:.  xxii. 
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des  malheureux  esclaves  et  des  pauvres.  Une  grande  quantité  de  bois 
résineux  alimentait  le  foyer  et  prévenait,  par  sa  fumée  odoriférante,  la 
corruption  de  l'atmosphère.  Souvent  encore  on  jetait  dans  des  puits  pro- 
fonds, creusés  en  dehors  de  la  porte  Esquiline,  les  corps  des  hommes 
avec  les  cadavres  des  animaux,  et  tous  pourrissaient  ensemble  (i).  Entre 
cette  manière  honteusement  sauvage  de  traiter  les  restes  de  l'homme,  et 
la  respectueuse  sépulture  des  catacombes,  se  trouve  toute  la  distance  qui 
sépare  le  paganisme  du  christianisme. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  lui  avoir  manqué  de  parole.  Il  était 
convenu  que  nous  ferions  aujourd'hui  connaissance  avec  les  fossoyeurs 
de  la  primitive  Église  et  que  nous  descendrions  ensemble  dans  les  cata- 
combes du  Vatican  ;  mais  il  est  trop  tard  pour  tenir  cette  double  promesse. 
L'étude  des  caractères  généraux  de  nos  cimetières  a  absorbé  tous  nos 
loisirs.  Puissé-je,  du  moins,  les  avoir  décrits  d'une  manière  assez  claire 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'existence  du  plan  profondément  chré- 
tien qui  a  présidé  à  la  formation  de  la  Rome  souterraine  et  qui  la 
distingue,  de  tout  point,  des  sépultures  païennes. 

20  DÉCEMBRE. 

Les  fossoyeurs.  —  Portrait.  —  Impression.—  Prière.  —  Catacombe  vaUcane.  —  Son 
origine.  —  Ses  gloires.  —  Linceul  des  martyrs.  —  Instrument  de  supplice.  —  Vénéra- 
lion  des  fidèles.  —  Monde  chrétien. 

Le  matin,  visiter  le  Colisée;  le  soir,  descendre  dans  les  Catacombes; 
contempler  tour  à  tour  l'arène  sanglante  où  dans  une  lutte  héroïque,  les 
martyrs  cueillirent  leurs  palmes  immortelles,  et  les  sombres  profondeurs 
choisies  par  une  piété  non  moins  héroïque  pour  entourer  leurs  restes 
deux  fois  vénérables  de  tous  les  hommages  de  l'amour  et  de  la  foi  :  tel 
est  le  bonheur  que  nous  valut  aujourd'hui  le  retard  de  la  veille.  Cepen- 
dant l'ombre  glorieuse  des  fossoyeurs  nous  arrêta  de  nouveau  sur  le  seuil 
de  la  catacombe  vaticane.  Hier,  nous  avions  reconnu  l'existence  d'un  plan 
parfaitement  suivi  dans  la  construction  de  la  Rome  souterraine.  Inspirés 
par  la  foi,  nos  pères  l'avaient  d'abord  conçu  :  aux  fossoyeurs  en  fut 
confiée  l'exécution.  11  est  temps  de  faire  connaissance  avec  ces  immortels 
architectes  et  ces  sublimes  entrepreneurs. 

Si  haut  qu'on  puisse  remonter  dans  l'histoire  de  l'Église  de  Rome,  on 
trouve  sept  diacres  étabhs  dans  les  quatorze  régions  de  la  ville.  Chaque 

[i)Puticulos  dicunt  appellalos,quôd  velustissimum  genussepulluraein  puteis  fuerit, 
eumque  locum  fuisse  publicum  extra  portara  Esquilinam.  Sed  inde  potius  appellatos 
esse  existimat7)!<«(Cî//os  iElius  Slilo,  quôd  cum  in  eum  locum  patresfamilias  pecudes 
morlicinas  et  vilia  projicerent  mancipia,  ibi  cadavera  ea  putrescerent.—Fes\.us,  ad  verb. 
Puliculi;  ed  Cor.  Od.  Muelleri. 

TROIS   ROME.    T.    IV.  2 
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diacre  avait  un  lieu,  une  maison,  une  chambre  peut-être,  où  il  exerçait 
à  l'égard  des  néophytes  les  fonctions  spirituelles  et  temporelles  de  son 
ordre  :  ce  lieu  s'appelait  Diaconie.  Vingt-cinq  prêtres,  ordonnés  par  saint 
Clet,  second  successeur  de  saint  Pierre,  régissaient  les  différentes  por- 
tions du  même  troupeau  :  telle  fut  l'origine  des  paroisses.  D'abord  au 
nombre  de  sept,  elles  furent  portées  à  vingt-cinq  par  le  pape  saint 
Évariste,  l'an  96.  Ce  chiffre  augmenta  peu  à  peu  avec  le  nombre  des 
fidèles  (i).  Outre  un  ou  deux  prêtres,  un  diacre,  un  sous-diacre,  un 
notaire,  dont  je  parlerai  plus  tard  (2),  chaque  paroisse  avait  un  collège  de 
huit  ou  dix  fossoyeurs  (r,)  spécialement  chargés  de  tout  ce  qui  regardait 
la  sépulture  des  morts  :  travailleurs,  doyens,  lecticaires,  porteurs,  car- 
riers, noms  divers  qui  indiquent  ou  leur  nombre,  ou  la  multiplicité  de 
leurs  saintes  mais  périlleuses  fonctions  (4). 

Tandis  que  les  païens  poussaient  le  mépris  de  l'homme  jusqu'à  jeter 
.son  cadavre  dans  une  voirie,  où  il  pourrissait  avec  celui  des  animaux, 
l'Église  professait  une  telle  vénération  pour  les  dépouilles  mortelles  du 
chrétien,  et  surtout  du  martyr,  qu'elle  ne  confia  le  soin  de  les  inhumer 
qu'à  ses  propres  ministres.  Dans  le  clergé  romain,  les  fossoyeurs  for- 
maient le  premier  degré  de  la  hiérarchie.  Nouveaux  Tobies,  ils  devaient, 
à  l'exemple  de  leur  modèle,  briller  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  l'in- 
telligence de  leurs  devoirs,  le  courage  de  leur  profession  et  la  vivacité 
de  leur  foi,  qui,  les  faisant  agir  en  vue  de  la  résurrection  des  corps,  leur 
montrait  le  Sauveur  lui-même  dans  chaque  défunt  confié  à  leur  pieuse 
sollicitude  (3). 

Comment  payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance  et  d'admiration  à  ces 
hommes  d'élite,  dont  la  vie  se  passait  à  creuser  dans  les  entrailles  de  la 
terre  des  tombes  pour  leurs  frères,  à  recueillir  les  corps,  à  les  laver  et  à 
les  ensevelir  ?  Quand  on  se  reporte  à  l'ère)  sanglante  des  persécutions  et 

(t)  Voyez  Plali,  De  Cardiiialis  Dujniiate  et  Officia,  t.  ii,  p.  12-1Ô. 

(î;  Baron.,  De  Marlyrol.  Rom.,  c.  i. 

(s;  Le  selle  parrochie  urbane...  con  un  coUegio  di  olto  o  dieci  fosseri.  —  Marclii,  p.  58 
el  p.  10. 

(4)  Copialœ  seu  laboranles,  Decani,  Leclicarii,  PorUcani,  Arenarii.  —  Boldelli,  lib.  i, 
c.  xvi;Aringhi,  lib.  i,  c.  xiii. 

(s)  Primus  in  clericis  Fossariorum  ordo  est,  qui  in  similitudinem  Tobiae  saocti  sepe- 
lire  TOOrluos  admonentur,  ul  exhibenlcs  visibilium  rerum  curara  ad  invisibilium  fesli- 
nenl,  el  resurreclionem  carnis  credenles  in  Domino,  tolum  quod  faciunl  Deo  protectori 
deberi,  non  mortuis  cognoscant.  Taies  ergo  Fossarios  esse  Ecclesiae  convenil,  qualis 
Tobias  prophela  luii,  ejusdem  sanclilalis,  ejusdcm  scienlix  alque  vii  lulis.  Non  ergo 
potes  parvura  esse  ofBcium  Fossariorum,  elc.  De  seplcm  Gradib.  Ecelesiœ  ;  inter  opéra 
D.  Hieronymi,  Eplst.  ad  Ruslic  yarbon.  —  El  il  parail  bien  que  les  Fossores  faisaient 
partie  de  la  hiérarchie,  puisque  nous  les  voyons  assister  comme  témoins,  avec  les  dia- 
cres et  les  prêtres,  à  la  réconciliation  de  l'hérélique  Céciliauus  :  «  Sedente  Paulo  epis- 
copo,  et  Moriiano,  Viclore,  et  Memorio  presbyteris;  adstante  Marie  cura  Helio  diacono 
Marenclio,  Calullino,  Silvano  el  Carolo  subdiaconis;  Januario,  Meraclo,  Frurluoso, 
Mignone,  Saturnino,  Viclore  et  ca?leris  Fossoribus,  elc.  »  L'abbc,  t.  i,  Concil.,  p.  144i. 
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qu'on  mesure  les  obstacles  à  vaincre,  les  dangers  à  courir  pour  arracher 
des  mains  des  bourreaux  les  restes  des  martyrs,  pour  les  acheter  des  ma- 
gistrats, les  enlever  des  lieux  environnés  de  satellites,  les  transporter  par 
les  rues  d'une  ville  ennemie,  et  les  descendre,  au  milieu  des  ténèbres  de- 
là nuit,  dans  de  profondes  cavernes  ;  quand  on  songe  à  l'exiguité  des  ga- 
leries, à  l'obscurité  profonde,  à  l'humidité,  aux  miasmes  pernicieux  d'un 
cimetière  sans  cesse  ouvert,  comment  admirer  assez  ces  hommes  qui, 
soutenus  par  la  seule  espérance  de  la  résurrection  glorieuse,  créèrent 
cette  Jérusalem  souterraine,  la  cité  la  plus  merveilleuse  et  la  plus  sainte 
après  la  Jérusalem  du  ciel?  Comment  ne  pas  reconnaître,  dans  ces  ro- 
bustes chrétiens,  les  champions  les  plus  intrépides  et  les  plus  dévoués  de 
l'Église  naissante?  Si,  dans  le  martyr,  je  vois  un  soldat  qui  a  donné  une 
fois  sa  vie  pour  Jésus-Christ,  dans  le  fossoyeur  romain,  je  trouve  un 
héros  qui  a  cent  fois  exposé  la  sienne  pour  son  frère  (i). 

Aux  yeux  de  la  foi  primitive,  leur  profession  était  si  noble  et  si  méri- 
toire qu'elle  lut  souvent  exercée  par  les  plus  grands  personnages  et  les 
plus  illustres  matrones.  Il  suffit  de  citer  les  noms  des  saints  papes  Etienne, 
Callixte,  Fabien,  Eutichien,  Marcel  et  Melchiade;  les  saintes  Praxède, 
Prudentienne,  Lucine,  Cyriaque,  et  de  tant  d'autres  dont  les  pères,  les 
époux  et  les  fils  étaient  honorés  de  la  toge  sénatoriale  ou  des  faisceaux 
consulaires  (2).  Faut-il  s'étonner  si  la  reconnaissance  et  l'admiration  des 
vivants  suivaient  jusqu'après  la  mort  ces  hommes  tant  de  fois  héroïques? 
Le  nom  de  Fossor  figure  comme  un  titre  de  gloire  sur  leurs  modestes 
lombes.  En  voici  seulement  quelques  exemples  : 

FEUX  FOSSARIVS  IN  P. 

«  Félix,  fossoyeur,  en  paix.  » 

SERGIVS   ET   JVNIVS   FOSSORES 
B.    N.   M.    IN   PAGE.    BISOM. 

«  Sergius  et  Junius,  fossoyeurs,  qui  ont  bien. mérité,  en  paix  dans  le 
môme  tombeau.  » 

PATERNO   FOSSORI.    BENEMERENTI. 

BIXIT.    A.    P.    M.    XXXVI. 

QVIESCIT   IN    PAGE. 

«  A  Paternus,  fossoyeur,  qui  a  bien  mérité.  Il  a  vécu  trente-six  ans 
plus  ou  moins.  Il  repose  en  paix.  » 
Les  architectes  des  Catacombes  nous  sont  désormais  connus  de  nom 


(i)  Voyez  Marchi,p.  10, 
(î)  Aringhi,  lib.  11,  c.  xii. 
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Cl  de  répulalion  ;  ce  serait  le  comble  du  bonheur  si,  avant  de  visiter  leur 
immortel  ouvrage,  nous  pouvions  les  contempler  de  nos  yeux.  Eh  bien, 
les  voici  tels  que  nos  pères  les  ont  vus  dans  leur  modeste  costume,  et 
avec  les  instruments  de  leur  profession.  Regardons  avec  respect  cette 
figure  seize  fois  séculaire  :  elle  a  été  copiée  daus  une  des  cryptes  du 
cimetière  de  Saint-Callixte  (i). 

Au-dessus  de  l'arcade,  on  lit  le  nom  du  glorieux  ouvrier,  sa  mort  dans 
la  paix  du  Seigneur,  son  espérance  de  la  résurrection  et  le  jour  de  sa 
sépulture  :  «  Diogène,  fossoyeur  dans  la  paix,  déposé  le  huit  des  calendes 
d'octobre.  »  Bien  que  le  millésime  n'y  soit  pas,  les  caractères  graphiques 
de  l'inscription  accusent  une  haute  antiquité.  De  chaque  côté  de  la  mo- 
deste épitaphe  sont  les  deux  colombes,  emblème  de  la  pureté  et  de  la  foi 
du  défunt.  Au  milieu  du  champ  paraît  Diogène  ;  il  porte  les  cheveux  courts 
à  la  manière  des  Romains  et  les  oreilles  découvertes,  peut-être  suivant 
les  prescriptions  ecclésiastiques  :  patentibus  auribiis.  L'épaule  gauche 
supporte  un  morceau  d'étofle  laineuse  ou  peut-être  de  peau  de  mouton, 
qui,  repliée  sur  elle-même,  pouvait  servir  de  coussinet  et  rendre  moins 
sensible  la  pression  des  fardeaux.  Quelques  archéologues  ont  cru  y  voir 
Vamphibalum,  espèce  de  capuchon  destiné  à  couvrir  la  tête. 

Sur  l'épaule  droite  est  appuyé  un  pic  de  carrier  dont  le  manche  repose 
dans  la  main  droite,  placée  sur  la  poitrine.  C'est  le  signe  distinctif  de  la 
profession  ;  et  ce  pauvre  outil  me  paraît  plus  glorieux  entre  les  mains  de 
Diogène  que  le  bâton  de  maréchal  ou  le  sceptre  des  rois  aux  mains  des 
conquérants.  Le  fossoyeur  exerçait  son  rude  métier  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres  :  voici  à  la  main  gauche 
la  petite  lampe  qui  l'éelairait  dans  son  travail.  Elle  a,  comme  vous  voyez, 
la  forme  d'une  nacelle,  symbole  en  miniature  de  la  grande  barque  de 
Pierre,  l'Église  catholique.  La  chaînette  par  laquelle  le  fossoyeur  la  sou- 
tient, est  destinée  à  la  suspendre  aux  parois  des  galeries,  non  loin  du 
Joculus  à  creuser. 

L'habillement  consiste  dans  une  tunique  courte,  arrondie  par  le  bas  et 
à  manches  étroites.  Les  manches  elles-mêmes  sont  serrées  près  du  poi- 
gnet par  des  liens  ou  des  agrafes.  Ce  costume  est  on  ne  peut  mieux  en 
rapport  avec  les  occupations  du  fossoyeur,  qui  avait  besoin  de  toute  la 
liberté  de  ses  mouvements  pour  travailler  dans  d'étroites  galeries  et 
creuser  à  plusieurs  pieds  d'élévation  des  tombes  de  quelques  pouces  de 
hauteur  et  d'un  ou  deux  pieds  de  profondeur.  Trois  croix  .sont  gravées  sur 
la  tunique,  deux  à  la  partie  inférieure,  une  autre  sur  le  bras  droit.  Pour 
peu  qu'on  soit  familier  avec  notre  antiquité  sacrée,  il  est  facile  de  recon- 
naître, dans  ce  signe  auguste,  le  grand  objet,  l'objet  indispensable  de  la 
foi  vive  et  de  l'ardente  charité  de  nos  pères. 

Ils  ne  pouvaient  se  passer  de  la  croix;  h  chaque  instant,  ils  en  for- 

> 

(i)  Voir  le  plan  à  la  fin  du  volume. 
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niaient  le  signe  tulélairc  et  chéri  sur  leur  front,  sur  leur  cœur  (i),  sur 
tous  leurs  sens.  Plus  tard  leurs  habits,  leurs  vases,  leurs  tables,  leurs 
meubles,  les  parois  de  leurs  maisons  le  reproduisirent  sous  toutes  les 
formes  (2).  La  place  qu'il  occupe  sur  la  tunique  de  Diogène  n'est  pas  arbi- 
trairement choisie.  Transporter  les  morts  et  creuser  des  tombes,  telles 
étaient  les  principales  fonctions  du  fossoyeur.  Gravée  près  des  genoux 
et  du  bras,  la  croix  encourage,  en  les  sanctifiant,  son  rude  labeur  et  ses 
périlleux  voyages.  Une  chaussure  pleine  en  forme  de  sandales  couvre  les 
pieds  et  complète  le  costume. 

Gravez  bien  dans  votre  imagination  les  traits  du  vénérable  fossoyeur; 
prenez  les  torches  allumées  qu'on  vous  présente,  et  sur  les  pas  d'un  guide 
ecclésiastique,  descendez  avec  nous  l'obscur  escalier  qui  va  nous  con- 
duire dans  le  premier  quartier  de  la  grande  cité  des  martyrs.  Ne  demandez 
pas  ce  qu'on  éprouve  à  la  vue  de  ces  lieux  témoins  de  tant  de  mystères 
de  foi,  de  douleur,  de  courage  et  d'héroïque  vertu.  Eh  !  que  peut  ressentir 
un  fds  bien  ne  qui  visite  les  lieux  où  il  naquit,  où  naquit  la  liberté  du 
monde;  les  lieux  où  ses  illustres  ancêtres,  injustement  persécutés,  offri- 
rent, pendant  trois  siècles,  leurs  larmes  et  leurs  prières  pour  le  salut  de 
leurs  bourreaux,  passèrent  leur  vie  dans  les  angoisses  et  les  privations, 
rude  apprentissage  du  martyre,  et  reçurent  une  sépulture  clandestine 
après  avoir  étonné  la  grande  Rome  par  le  spectacle  de  leurs  glorieux 
combats  ?  Entre  cette  foule  de  pensées,  de  souvenirs,  d'émotions,  il  s'é- 
lève dans  rûme  un  sentiment  qui  domine  bientôt  tous  les  autres  :  c'est  le 
besoin  du  silence  et  de  la  prière.  Avec  quelle  jouissance  intime  on  récite 
les  oraisons  composées  exprès  pour  la  circonstance  (5)! 


(i)  Teriull.  De  Coron,  c.  m. 

(s)  Concil.  Mcœn.,  u,  acl.  7. 

(i)  Anl.  Corpora  sanclorum  in  pace  sepuUa  sunl,  el  nomina  eorum  vivent  in  œlernum. 

Psal.  Isti  sunl  qui  venerunt  de  tribulalione  magna;  cl  laverunl  slolas  suas  in  san- 
guine Agni. 

Verbera  carnificum  non  lirauerunl  servi  lui;  iJeo  dedisli  cis  locum  nominatum  iii 
regno  Palris  lui. 

Tradiderunl  corpora  sua  in  niorlem,  ne  servirent  idolis;  ideo  coronati  possidenl 
palmam. 

Videbanlur  oculis  insipienlium  mori  ;  illi  aulem  sunt  in  pace. 

Gloria  el  honore  coronasli  eos,  Donoine,  el  consliluisli  eos  super  opéra  manuum 
luarum. 

Transierunl  per  ignetn  el  aquam,  et  eduxisli  eos  in  retVigeriuni;  requies  auteni 
eorum  est  in  œlernum. 

Gloria  Patri,  etc. 

Anl.  Corpora  sanclorum  in  pace  sepulla  sunl,  cl  nomina  eorum  vivent  in  œlernum. 

V.  ExsuUabunl  sancli  in  gioria. 

it.  Lxlabunlur  in  cubilibus  suis. 

y.  Jusli  in  perpetuum  vivent. 

R.  El  apud  Dominum  est  memoria  eorum. 

V.  Custodit  Dominas  omnia  ossa  eorum. 
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La  catacombe  valicane,  appelée  aujourd'hui  Grottes  Vaticanes,  remonte 
au  berceau  du  christianisme.  Toute  la  tradition  la  fait  contemporaine  de 
la  première  persécution,  à  laquelle  mCme  elle  est  peut-être  antérieure. 
Lorsque  l'an  CG  de  notre  ère,  sous  le  consulat  de  C.  Lecanius  Bassus  et 
de  M.  Licinius  Crassus,  Néron  se  donna  le  barbare  plaisir  de  faire  éclairer 

R.  Unum  ex  his  non  conlerelur. 

V.  Orale  pro  nobis,  sancli  Cbristi  martyres; 

B.  Ul  digni  eiriciamur  promissionibus  Clirisli. 

V.  Domine,  cxaudi  oralioncm  nieam. 

R.  El  clamor  meus  ad  te  vcniat. 

OREMUS. 

Domine  Jcsu  Clirisle,  rex  gloriosissimc  marlvrum,  atque  conlilenlium  corona,  qui 
disposilione  mirabili  sacra  corpora  tuorum  niilitum,  qui  pro  tua  fide  ac  nomine  san- 
guinem  suum  luderunl,  in  hoc  loco  per  sanclos  angolos  luos  cuslodire  dignalus  es, 
illosque  liujus  urbis  Iuîe  dileclœ  Jérusalem  circa  muros  consliluisli  cuslodes,  quorum 
spirilus  in  cœlis  tota  die  ac  nocte  non  cessant  laudare  nomeu  sanctum  tuum  ;  concède 
nobis,  ut  sicul  sacras  ipsorura  reliquias  visilanius,  ila  scmper  eoruni  triumpliis  glorie- 
mur,  et  jugi  prœsidio  tueamur. 

Domine  Jesu  Chrisic,  qui  servorum  tuorum  marlyrum  sepulcra  rcgiis  aulis  reddis 
/lariora,  ubi  sacros  cincres  et  ossa  quondam  Spirilus  sancli  viva  templa  veneramur;  da 
ut  sicut  ipsi  per  luam  fidem  et  carilalem  de  luis  hoslibus,  sacrte  luae  Passionis  imitalo- 
res  effecli,  palmam  moriendo  reportaverunl;  ilà  nos  eorum  merilis  et  inlercessioneab 
boslium  menliset  corporis  insidiislibercmur.et  ad  paradis)  gluriam  perveniamusajter- 
nam;  Qui  cum  Deo  Paire,  etc. 

AiH.  Les  corps  des  saints  reposent  dans  la  paix,  cl  leur  nom  vivra  éternellement. 

Psaun^e.  Voici  ceux  qui  sont  venus  de  la  grande  tribulalion  cl  qui  lavèrent  leur  robe 
dans  le  sang  de  l'Agneau. 

Vos  serviteurs  ne  craignirent  pas  les  c.iups  des  bourreaux;  c'est  pourquoi  vous  leur 
avez  donné  une  place  d'honneur  dans  le  royaume  de  votre  Père. 

Ils  livrèrent  leur  corps  à  la  mort  plulôt  que  d'adorer  les  idoles;  et  ils  ont  reçu  ta  cou- 
ronne et  la  palme  de  l'immortalité. 

Vous  les  avez  couronnés  d'honneur  et  de  gloire,  ô  mon  Dieu;  et  vous  les  avez  établis 
sur  tous  les  ouvrages  de  vos  mains. 

Ils  passèrent  par  l'eau  et  par  le  feu,  et  vous  les  avez  conduits  au  lieu  du  rafraîchisse- 
ment, el  leur  repos  sera  éternel. 

Gloire  au  Père,  etc. 

Ant.  Les  corps  des  saints  reposent  dans  la  paix,  et  leur  nom  vivra  éternellement. 

V.  Les  saints  tressailleront  dans  la  gloire. 

R.  Us  se  réjouiront  dans  leurs  demeures. 

V.  Les  justes  vivront  éternellement. 

R.  Et  leur  récompense  est  auprès  du  Seigneur. 

V.  Le  Seigneur  garde  tous  leurs  os. 

R.  Aucun  d'eux  ne  sera  brisé. 

V.  Priez  pour  nous,  suints  martyrs; 

R.  Afin  que  nous  soyons  dignes  des  promesses  de  Jésus  Christ. 

V.  Seigneur,  exaucez  ma  prière, 

R.  Et  que  mou  cri  parvienne  jusqu'à  vous. 

PRIONS. 

Seigneur  Jésus-Christ,  roi  très  glorieux  des  martyrs  cl  de  ceux  qui  vous  conresscnJ, 
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SCS  jardins  avec  des  flambeaux  vivants,  il  y  avait  environ  cinq  ans  que 
saint  Pierre  était  de  retour  à  Rome.  Le  zèle  de  l'Apôtre  avait  formé  de 
nombreux  prosélytes,  et  cette  Église,  qui  naissait  sous  le  coup  des  ora- 
ges, avait  dû  cacher  son  existence  et  ses  mystères  à  la  police  du  farou- 
che empereur.  Il  est  donc  extrêmement  probable  que  la  catacombe  vati- 
cane  servit  de  refuge  à  nos  pères  ayant  d'être  leur  sépulture.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  persécution  éclate;  et  une  immense  multitude  de  chrétiens  sont 
mis  à  mort  au  Vatican,  dans  les  jardins,  dans  le  Cirque  et  près  de  la  Nau- 
machie  de  Néron  (i).  On  conçoit  que  les  frères  durent  chercher  le  lieu  le 
plus  voisin  pour  les  inhumer.  Aussi,  toute  l'antiquité  vénère  dans  les 
grottes  vaticanes  les  reliques  augustes  de  nos  premiers  martyrs.  Terre 
sacrée  du  Vatican,  colline  la  plus  respectable  du  monde,  après  le  Calvaire  ! 
oui,  vous  deviez  boire  les  prémices  du  sang  chrétien,  comme  le  Golgotha 
avait  bu  le  sang  divin. 

Saint  Pierre,  qui  avait  souvent  habité  cette  catacombe,  visité,  consolé, 
baptisé,  instruit,  nourri  du  pain  des  martyrs  et  abreuvé  du  vin  des  vier- 
ges les  fervents  chrétiens  dont  elle  était  l'asile,  vint  y  reposer  après  sa 
glorieuse  confession.  Dès  lors,  une  immense  célébrité,  une  vénération 
profonde,  constante,  universelle,  fut  acquise  au  premier  cimetière  chrétien, 
Les  papes,  à  l'envi,  voulurent  être  inhumés  auprès  de  leur  chef  et  de  leur 
modèle.  Les  princes  et  les  princesses,  les  rois  et  les  reines,  les  empe- 
reurs et  les  impératrices  de  toute  nation,  les  consuls,  les  sénateurs,  les 
rejetons  des  plus  anciennes  familles  romaines  ambitionnèrent  la  même 
faveur. 

Parmi  les  papes,  je  citerai  seulement  les  saints  Lin,  Anaclet,  Évariste, 
Sixte  I,  Télesphore,  Hygin,  Pie,  Éleuthère,  Victor,  Fabien,  Jean  I,  tous 


dont  l'admirable  Providence  daigne  garder  en  ce  lieu,  par  le  ministère  de  vos  saints 
Anges,  les  corps  sacrés  de  vos  soldats  qui  ont  versé  leur  sang  pour  votre  foi  et  votre 
nona,  et  qui  avez  placé  comme  des  sentinelles  autour  des  murailles  de  cette  ville,  votre 
bien-aimée  Jérusalem,  ceux  dont  les  âmes  louent  jour  et  nuit  votre  saint  nom  dans  les 
cicux  ;  accordez-nous  la  grâce,  à  nous  qui  allons  visiter  leurs  saintes  reliques,  de  nous 
réjouir  éternellement  de  leur  triomphe  et  d'êire  environnés  jusqu'à  la  fin  de  leur  puis- 
sante protection. 

Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  rendu  plus  glorieux  que  les  palais  des  rois  les  tom- 
beaux des  martyrs,  vos  serviteurs,  dans  lesquels  nous  honorons  leurs  cendres  et  leurs 
ossements  sacrés,  qui  turent  des  temples  vivants  du  Saint-Esprit;  comme  vous  leur  avez 
donnez  d'être,  par  la  foi  et  par  la  charité,  les  vainqueurs  de  vos  ennemis  et  les  imita- 
teurs de  votre  Passion,  et  de  remporter,  en  mourant,  la  palme  de  l'immortalité;  accor- 
dez-nous, par  leurs  mérites  et  leur  intercession, d'êire  préservés  de  toutes  les  embûches 
des  ennemis  de  nos  corps  et  de  nos  âmes,  et  d'arriver  à  la  gloire  élernelle  du  paradis; 
Vous  qui,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  vivez  et  régnez  aux  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 

(i)  Ergo  abolendo  rumori  Nero  subdidit  reos  et  quœsitissimis  pœnis  affecit,  quos  per 
flagitia  invisos,  vulgus  clirislianos  appellabat.  Igitur  primo  correpli  qui  fatebantur; 
deinde  indicio  eoruni  muliitudo  ingeus,  haud  perinde  in  crimine  incendii,quam  odio 
generis  humani  convicti  sunt.  Et  pereunlibus  addita  ludibria,  etc.— Tacite,  Hisl.  lib.  xv. 
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martyrs  ;  et  les  saints  Léon  I,  Simplicius,  Gélase  II,  Synimaqiie,  Hormis- 
das,  Agapet,  Grégoire  le  Grand,  Boniface  IV,  Dieudonné,  Eugène  I,  Vita- 
lien,  Agalhon,  Léon  II,  Serge  I,  Grégoire  II,  Grégoire  III,  Zacharie, 
Paul  I,  Léon  III,  Léon  lY,  Nicolas  I,  Léon  IX  et  Féliz  IV. 

Parmi  les  empereurs,  les  rois  et  les  reines  :  Honorius,  Valentinien, 
Othon  II,  CedwcUa,  roi  des  Saxons  occidentaux,  Conrad,  roi  desMerciens, 
Ofla,  roi  des  Saxons,  Ina,  roi  des  Anglais,  la  reine  Eldiburge  son  épouse, 
la  princesse  Marie,  fille  de  Slilicon  et  épouse  de  l'empereur  Honorius,  sa 
sœur;  la  princesse  Termanlia,  l'impératrice  Agnès,  l'infortunée  Charlotte, 
reine  de  Chypre,  et  enfin  la  grande  comtesse  Malhilde. 

Parmi  les  personnages  illustres  :  Junius  Bassus,  préfet  de  Rome,  de 
l'ancienne  famille  Junia;  Probus,  préfet  du  prétoire,  les  consuls  Olybrius 
et  Probinus,  Livia  Primitiva,  et  un  grand  nombre  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  de  nommer. 

Tous  ces  princes  du  monde,  venus  longtemps  après  les  persécutions, 
voulurent  avoir  dans  la  catacombe  de  superbes  tombeaux.  Il  en  est  ré- 
sulté une  modification  considérable  du  plan  primitif.  On  ne  trouve  plus, 
dans  les  grottes  vaticanes,  m  les  étroites  galeries,  ni  les  modestes  locuU, 
ni  les  petites  cryptes  des  autres  cimetières.  Ajoutez  qu'en  remplaçant  la 
basilique  conslantinienne  par  l'église  actuelle,  on  a  bouleversé  la  cala- 
combe,  obstrué  ou  détruit  un  certain  nombre  de  galeries,  et  enfoui  une 
foule  d'inscriptions,  de  lombes  et  de  monuments  non  moins  précieux 
pour  la  science  que  pour  la  piété  (i).  Cependant  les  souverains  Pontifes 
ordonnèrent  à  Michel-Ange  et  aux  autres  architectes  de  conserver  intacte 
la  portion  du  pavé  de  l'ancienne  église  qui  couvrait  les  grottes.  Soutenu 
par  des  pilastres  et  des  éperons,  ce  pavé  supporte  des  voûtes  puissantes 
d'environ  quatre  mètres  de  hauteur  et  sert  de  plain-pied  h  l'église  sou- 
terraine située  au-dessous  de  Saint-Pierre. 

Au  bas  de  l'escalier  circulaire  on  trouve  la  chapelle  de  la  Confession. 
Elle  forme  une  petite  croix  latine  dont  la  tête  correspond  directement  à 
l'autel  papal  de  l'église  supérieure.  Toutes  les  parois  sont  ornées  de  mar- 
bres précieux,  de  stucs  dorés,  de  bas-reliefs  en  bronze,  représentant  les 
différentes  actions  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Sur  l'autel  on  vénère 
deux  portraits  fort  anciens  des  mêmes  Apôtres,  peints  sur  argent.  L'au- 
tel même,  où  j'eus  le  bonheur  de  célébrer  la  messe,  inspire  un  profond 
respect;  car  il  louche  immédiatement  à  la  châsse  dans  laquelle  reposent 
les  corps  des  illustres  fondateurs  de  l'Église. 

Malgré  les  changements  dont  j'ai  parlé,  les  grottes  vaticanes  conser- 
vent encore  une  foule  d'inscriptions  anciennes,  de  mosaïques,  de  peintu- 
res, de  bas-reliefs,  d'urnes  et  de  tombeaux  d'un  égal  intérêt  pour  l'artiste 
et  pour  le  chrétien.  Entre  ces  derniers,  le  sarcophage  de  Junius  Bassus 
est  un  des  plus  remarquables  tant  par  son  antiquité  que  par  le  fini  du 
travail  et  par  la  poésie  chrétienne  de  rornemcntation. 

(i)  Rom.  Sabler.,  llb.  ii,  c.  iv,  p.  143. 
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ÏI  forme  un  carré  long  en  marbre  de  Paros.  Sur  la  frise,  on  lit  l'in- 
sciption  suivante  : 

IVN.   BASSYS   VC   QVI   VIXIT   ANNIS.    XLII   MEN.    II   IN      - 
IPSA  PRJiFECTVRA  VRBI   NEOFITVS   HT  AD  DEYM. 
VIII   KAL   SEPT.   EVSEBIO   ET   YPATIO   COSS. 

«  Junius  lîassus,  homme  très-illustre,  qui  vécut  quarante-deux  ans 
deux  mois,  étant  préfet  de  Rome,  néophyte,  s'en  alla  à  Dieu  le  huit  des 
calendes  de  septembre,  sous  le  consulat  d'Euscbius  et  d'Ypatius.  » 

L'explication  de  chaque  mot  va  d'abord  nous  fixer  sur  l'origine  de 
Bassus,  sur  sa  dignité,  la  date  de  sa  mort  ;  puis  les  bas-reliefs  du  sarco- 
phage nous  initieront  h  la  connaissance  de  l'art  contemporain. 

Junius.  On  sait  que  les  Romains  avaient  plusieurs  noms,  ordinairement 
trois,  et  quelquefois  quatre  :  le  prénom,  le  nom  de  famille  et  le  surnom, 
prœnomcn,  nomen,  cognomen.  Le  nom  de  famille  se  trouve  invariablement 
le  second,  et  se  termine  toujours  en  lus,  dans  toutes  les  inscriptions  et 
sur  toutes  les  médailles  antérieures  au  règne  de  Caracalla.  A  partir  de  ce 
prince,  qui  donna  à  tous  les  sujets  de  l'empire  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine,  il  y  eut  un  grand  changement  dans  les  noms  de  famille  (i).  On 
prit  plusieurs  surnoms  et  il  était  assez  ordinaire  de  se  faire  appeler  par 
le  dernier  :  les  consuls  Eusébius  et  Hypatius,  cités  dans  l'inscription,  en 
fournissent  un  exemple.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  famille  ou  la  gens  Junia,  à 
laquelle  Bassus  appartient,  était  une  des  plus  puissantes  et  des  plus  célè- 
bres de  l'ancienne  Rome.  Les  Brutus  et  les  Bassus,  qui  en  formaient  les 
deux  branches  principales,  donnèrent  à  l'Église  un  grand  nombre  de  vier- 
ges, de  saints  et  de  martyrs,  après  lui  avoir  donné  des  juges  et  des  bour- 
reaux (2). 

VC.  Vir  cJarissimus.  Ces  mots  désignent  tout  à  la  fois  une  illustre  nais- 
sance, de  grands  emplois  et  une  haute  dignité.  Les  sénateurs  de  premier 
ordre  avaient  le  titre  d'illustres,  ceux  du  second  ordre  de  respectables,  et 
ceux  du  troisième  de  clarissimes  (3). 

Prœfectura  urbi.  La  préfecture  de  Rome  était  une  charge  créée  par  Ro- 
mulus.  Abolie  vers  l'an  336  avant  Jésus-Christ,  lors  de  l'institution  de  la 

(1)  Quae  prsecipua  causa  l'uil  (quod  portenlo  simile  est)  ut  post  Caracallœ  tempora, 
inlra  paucissiraos  annos  irium  horum  nominum  usus,  per  mille  annos  conservatus, 
omninodissipatussit,  et  in  nova  vocabula  transf'ormatus;  nam  nulla  deinceps  nominis, 
praenominis,  vel  cognoniinis  dislinclio  observala  est.— Onuphr.  Panvin.,  De  Nom.  Rom. 

(2)  Anasl.j/nSixf.  m. 

Non  Paulinorum  non  Bassorum  dubilavit 
Prompta  fîdes  dare  se  Christo,  stirpemque  superbara 
Gentis  palriliœ  venturo  attollere  seclo. 

Prl'd.  Contr.  Sijmm.,  lib.  1. 
(î)  Primi  ordinis  senalores  dicunlur  illustres,  secundi  spectabiles,  terlii  clarissimi.— 
Isidor.  ElymoL,  lib.  ix,  c.  iv. 

2. 
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prélure,  elle  fut  rétablie  par  Auguste.  La  police  et  la  justice  étaient  de 
son  ressort.  Le  préfet,  qui  était  presque  toujours  un  consulaire,  suppléait 
les  rois,  les  consuls  ou  les  empereurs  en  leur  absence.  Moins  lié  par  la 
lettre  ou  le  jus  que  le  préteur,  avec  lequel  il  partageait  la  juridiction,  et 
plus  longtemps  en  place,  le  préfet  jouit  bientôt  de  plus  d'autorité  que 
lui  (i). 

Neofitus.  Il  n'était  pas  rare  de  trouver  dans  les  premiers  siècles  des 
catéchumènes  qui  attendaient  à  recevoir  le  baptême  jusqu'à  un  âge 
avancé,  ou  en  cas  de  maladie.  La  crainte  de  pécher  après  être  devenu 
enfant  de  Dieu,  était  le  motif  ordinaire  de  ce  délai,  blâmé  du  reste  par 
les  Pères  et  en  général  par  les  fidèles,  qui  appelaient  ces  retardataires 
clinici  ou  grabaiarii. 

lit  ad  Deum.  Cette  inscription,  dictée  par  la  foi  à"la  résurrection  et  la 
vive  espérance  du  bonheur  éternel,  distingue,  à  ne  pas  s'y  méprendre, 
les  tombes  chrétiennes  des  sépulcres  païens. 

Euscbius  et  Hypathis.  Ces  deux  frères  de  la  famille  Flavia  étaient  consuls 
ensemble  dans  l'année  359.  Le  monument  de  Bassus  remonte  donc  au 
milieu  du  iv^  siècle  et  il  donne  un  spécimen  très-bien  conservé  de  l'art 
contemporain. 

La  grande  façade,  la  seule  que  je  vais  décrire  afin  d'éviter  les  lon- 
gueurs, présente  deux  rangées  de  bas-reliefs  séparées  par  un  élégant 
cordon.  La  rangée  supérieure  contient  cinq  tableaux  en  compartiments, 
divisés  par  des  colonnes  corinthiennes.  Les  quatre  colonnes  des  extré- 
mités sont  cannelées,  les  deux  du  milieu  couvertes  de  bas-reliefs,  et 
toutes  dues  à  un  habile  ciseau. 

Le  premier  tableau  exprime  au  naturel  le  sacrifice  d'Isaac.  Ce  sujet, 
éloquent  symbole  de  l'obéissance  et  de  la  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu,  convenait  trop  bien  aux  premiers  fidèles,  pour  n'être  pas  souvent 
présent  à  leur  pensée  :  aussi  on  le  rencontre  fréquemment  dans  les  mo- 
numents des  catacombes.  Ici  l'ignorance  du  sculpteur  semble  avoir  com- 
mis deux  irrégularités.  D'abord,  il  a  mis  à  côté  d'Abraham  un  personnage 
qui  regarde  le  saint  Patriarche;  puis  il  a  oublié  de  donner  des  cornes  au 
bélier  ,  ce  qui  n'est  pas  conforme  au  texte  sacré.  Mais  l'artiste  n'a  pas  ou- 
blié la  main  divine  qui  sort  du  nuage  et  retient  le  glaive  d'Abraham. 
L'intervention  d'un  ange  n'appartient  nullement  à  la  tradition  de  l'art  pri- 
mitif. 

Le  second  tableau  représente  le  reniement  de  saint  Pierre.  Entre  deux 
soldats  romains  on  voit  l'Apôtre  dont  le  maintien  embarrassé  trahit  la 
faiblesse.  Suivant  Buonarotti,  la  chute  de  l'Apôtre,  suivie  d'un  illustre 
repentir,  était  pour  les  chrétiens  un  emblème  du  baptême  et  de  la  péni- 
tence, double  sacrement  où  l'homme,  infidèle  comme  l'Apôtre,  trouve  la 
force  de  ressusciter  à  la  fidélité  et  à  la  vie.  Telle  est  la  raison  pour  la- 
quelle cette  scène  reparaît  souvent  dans  la  Rome  souterraine. 

(t)  Onujihr.  Panvin.,  Descrip.  Civil.  Rom.  lib.  ii,  p.  280. 
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Le  troisième  tableau  montre  l'Enfant  Jésus  au  milieu  des  docteurs.  La 
perte  et  le  recouvrement  de  Notre-Seigneur  au  temple  de  Jérusalem  est, 
suivant  saint  Ambroise,  une  image  de  la  résurrection,  que  les  premiers 
chrétiens  aimaient  à  graver  sur  leurs  tombeaux  (i).  Sous  les  pieds  de 
l'Enfant  Jésus  on  voit  une  figure  qui  tient  élevée  au-dessus  de  sa  tête  une 
écharpe  volante;  c'est  le  firmament  représenté  sous  les  traits  d'une  divi- 
nité marine.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  sur  les  monuments  chrétiens  les 
êtres  spirituels  avec  les  insignes  et  les  attributs  des  divinités  païennes. 
L'ignorance  d'une  autre  manière  ou  la  nécessité  d'être  compris  expliquent 
en  la  justifiant  cette  imitation.  En  plaçant  ici  le  firmament  sous  les  pieds 
de  Notre-Seigneur,  on  a  voulu  exprimer  le  dogme  catholique  et  combat- 
tre les  hérétiques  qui  prétendaient  que  le  monde  visible,  le  ciel  et  la  terre 
étaient  le  Fils  de  Dieu  (2). 

Le  quatrième  tableau  représente  Notre-Seigneur  conduit  devant  les  tri- 
bunaux de  Jérusalem.  Un  livre  est  sous  son  bras,  et  représente  la  sainte 
doctrine  qui  avait  excité  la  haine  déicide  des  pharisiens.  Deux  soldats  le 
tiennent  comme  un  malfaiteur.  On  les  reconnaît  à  leur  costume  militaire 
et  à  l'épée  que  l'un  d'eux  porte  de  la  main  gauche. 

Le  cinquième  montre  Pilate  incertain,  embarrassé.  11  est  assis  sur  son 
tribunal,  la  tète  couronnée  de  laurier;  devant  lui  sont  deux  personnages, 
dont  l'un,  également  couronné  de  laurier,  tient  une  aiguière  et  une  pa- 
tère.  Mais  pourquoi  la  couronne  de  laurier  sur  ces  deux  tètes?  On  attri- 
bue cette  incorrection  à  l'artiste  qui  aura  pris  une  figure  d'empereur 
au  moment  de  sacrifier  aux  dieux,  pour  représenter  le  gouverneur  de 
Judée. 

La  rangée  inférieure  contient  également  cinq  tableaux,  dont  le  premier 
représente  le  saint  homme  Job  assis  sur  son  fumier.  Un  des  amis  du  saint 
patriarche  le  regarde  tristement  ;  et  sa  femme,  couverte  d'un  grand  man- 
teau, suivant  l'usage  des  personnes  de  condition,  se  bouche  le  nez  avec  un 
coin  de  son  voile,  et  olfrc  h  son  mari  un  pain  fixé  à  l'extrémité  d'un 
manche.  Que  de  leçons  amères,  mais  utiles  dans  ce  sujet! 

Le  second  nous  montre  la  chute  de  nos  premiers  parents.  A  côté  d'eux 
est  une  brebis,  pour  faire  comprendre  à  la  femme  que  son  occupation  la 
plus  ordinaire  sera  de  filer  la  laine  destinée  à  remplacer  le  vêtement  d'in- 
nocence par  des  habits  faits  de  la  dépouille  des  animaux.  Le  rude  labeur 
d'Adam  est  indiqué  par  un  épi  de  blé  qui  s'élève  près  de  lui. 

Le  troisième  représente  Notre-Seigneur  entrant  à  Jérusalem  cinq  jours 
avant  sa  passion.  Un  jeune  homme  vient  à  la  rencontre  du  Fils  de  David, 
portant  hpenula,  habit  de  voyage.  L'artiste  a  voulu  faire  allusion  à  l'usage 
des  premiers  fidèles,  qui  prenaient  ce  vêtement  pour  aller  au-devant  des 
étrangers.  On  sait,  en  effet,  que  leur  charité  les  conduisait  jusqu'à  plu- 

(1)  Exposit.Evang.  secund.  Luc,  lib.  u. 
(î)  Orig.,  Conlr.  Cels.,  lib.  vi,  p.  508. 
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sicui'S  licucs  de  leur  demeure,  afin  de  recevoir  le  frère  dont  Tarrivce 
leur  était  annoncée,  le  féliciter,  lui  servir  de  guides  et  se  disputer  l'hon- 
neur de  lui  donner  rhospitalilc.  Nous  voyons  en  particulier  les  chrétiens 
de  Rome  se  partager  en  deux  bandes  pour  aller  au-devant  de  saint  Paul, 
et  les  uns  s'arrC-ler  ad  très  Tabernas,  tandis  que  les  autres  vont  jusqu'au 
Forum  d'Applus,  à  dix-huit  lieues  de  Rome. 

Le  quatrième  nous  fait  voir  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  De  chaque 
côté  du  Prophète  sont  deux  personnages  que  l'on  croit  être  les  satrapes, 
ses  accusateurs. 

Le  cinquième  nous  offre  la  scène  du  jardin  des  Olives,  au  moment  où 
l'auguste  Victime  est  saisie  par  ses  bourreaux.  Les  médaillons  inférieurs 
sont  terminés  par  un  attique  ou  par  une  courbure  qui  laissent  entre  cha- 
que sujet  un  léger  intervalle.  Dans  cet  espace  libre  se  reproduit  plusieurs 
fois  r.\gncau,  symbole  du  Fils  de  Dieu.  On  voit  tour  h  tour  ce  divin 
Agneau  faisant  sortir  l'eau  du  rocher  en  frappant  sur  la  tête  d'un  autre 
agneau,  car  la  pierre  du  désert  était,  selon  saint  Paul  lui-même,  l'image 
de  Notre-Seigneur  (j)  ;  puis  multipliant  les  pains  et  ressuscitant  Lazare. 
Sur  les  deux  parois  latérales,  sont  représentées,  dans  leurs  gracieux  dé- 
tails, des  scènes  de  la  vie  champêtre,  les  moissons  et  les  vendanges.  On 
y  trouve  quelques  usages  encore  conservés  de  nos  jours  dans  les  envi- 
rons de  Rome,  tels,  par  exemple,  que  le  transport  du  raisin  sur  un  char 
attelé  de  deux  bœufs,  et  la  fauchaison  au  moyen  de  la  faucille  (2). 

Quant  à  l'esprit  général  de  ces  sculptures,  il  faut,  pour  l'apprécier,  dis- 
tinguer deux  parlies  :  la  partie  historique  ou  fondamentale  et  la  partie 
purement  décorative.  Dans  la  dernière,  on  ne  voit  rien  de  triste,  rien 
d'austère ,  mais  la  simple  reproduction  de  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  ; 
vie  champêtre  qui  rappelle  la  vie  pure  et  détachée  des  patriarches,  dont 
les  chrétiens  devaient  imiter  les  vertus.  La  partie  historique  rappelle  toute 
l'hjstoire  morale  de  l'humanité  :  la  chute  nrimitive,  la  réhabilitation  par 
les  mérites  et  les  souflVanccs  de  Notre-Seigneur,  et  la  résurrection  finale, 
glorieux  dénoûment  de  la  grande  épopée.  11  me  semble  que  ce  symbo- 
lisme, gravé  sur  un  tombeau,  ne  saurait  être  ni  plus  noble,  ni  plus  com- 
plet, ni  plus  utile. 

Bien  que  les  grottes  valicancs  ne  soient  pas  très-étendues,  il  est  cer- 
tain que  la  catacombe  dont  elles  font  partie  était  fort  considérable.  Nous 
avons  vu  qu'elle  servit  de  sépulture  à  une  multitude  de  martyrs.  En  1607, 
on  trouva  sous  une  colonne  un  seul  polyandrum  de  marbre  et  de  por- 
phyre, avec  cette  inscription  : 

LOC.    M.^.    G    CLVIIII.    INC. 

(»;/  Cor.,  x,4. 

(ï)  Tenio  modo  melitur,  ul  sub  urbeRoma  el  locis  plerisque,  ul  stramenium  médium 
subsccenl,  quud  manu  sinistra  summum  prcbcndunt  :  a  que  mcdio  messem  diclam  puto. 
—  Var.,  De  Re  rustic,  lib.  i,  c.  l. 


MONDE   CHRÉTIEN.  41 

Locusmartyrum  cclviiii  in  Chrisio;  «  sépulture  de  259  maryrs  en  Jésus- 
Christ;  »  et  les  anciennes  archives  du  Vatican  en  comptent  jusqu'à  dix 
mille,  le  vingt-deux  juin  (i).  Il  existe  encore  un  monument  qui  rappelle 
l'effroyable  boucherie  dont  c^s  lieux  furent  le  théâtre;  je  veux  parler  du 
vaste  linceul  ou  drap  mortuaire  dont  on  enveloppait,  pour  les  apporter 
du  Cirque  ou  de  l'Amphithéâtre,  les  corps  sanglants  des  martyrs.  Cette 
précieuse  relique  se  conserve  dans  le  trésor  du  Vatican.  Chaque  année, 
le  jour  de  l'Ascension,  après  les  vêpres,  on  l'en  tire  avec  une  grande  so- 
lennité, et  jusqu'au  premier  du  mois  d'août,  elle  reste  exposée  à  la  véné- 
ration empressée  d'un  immense  concours  de  fidèles.  Les  catacombes 
vaticanes  ont  aussi  donné  un  de  ces  horribles  instruments  de  supplice 
appelé  fidicula,  avec  lequel  on  labourait  les  côtes  et  les  membres  des 
martyrs.  Pour  en  avoir  une  idée  il  faut  se  représenter  de  longues  tenail- 
les dont  les  branches  sont  garnies  de  plusieurs  ongles  ou  crochets,  qui, 
s'engrenant  les  uns  dans  les  autres,  coupaient  la  chair  en  petits  morceaux 
et  devaient  causer  d'incalculables  douleurs. 

Détrempées  par  le  sang  des  premiers  martyrs,  illustrées  par  la  sépul- 
ture de  saint  Pierre  et  d'un  grand  nombre  de  Pontifes,  ses  successeurs 
sur  le  trône  et  sur  l'échafaud,  les  grottes  vaticanes  ont  toujours  été  re- 
gardées comme  un  lieu  d'une  sainteté  particulière.  C'est  pour  cela  que 
l'entrée  en  est  interdite  aux  femmes,  sous  peine  d'excommunication,  ex- 
cepté un  seul  jour  dans  l'année,  le  lundi  de  la  Pentecôte  : 

HVC    MVLIERIBVS   INGREDI   NON    LICET, 

MSI    VNICO   DIE   LViN.iî 

POST    PENTECOSTEM, 

QVO   VICISSIM    VIRE   INGREDI 

PROeiBENTVR,    QVI    SECVS   FAXENT 

ANATHEMA    SANTO. 

Telle  fut,  dès  l'origine  du  christianisme,  l'immense  concours  de  pèle- 
rins venus  de  toutes  les  parties  du  monde  pour  prier  sur  cette  terre 
sacrée,  particulièrement  à  la  fête  des  saints  Apôtres,  où  les  Papes  se 
virent  obligés  de  conserver  longtemps  l'usage  de  dire,  ce  jour-là,  deux 
messes  solennelles,  afin  de  satisfaire  à  la  piété  de  la  multitude.  La  pre- 
mière se  célébrait  à  Saint-Pierre,  la  seconde  à  Saint-Paul-hors-des- 
3Iurs  (2).  Les  évêques  de  l'Europe  s'y  donnaient,  chaque  année,  comme 
un  rendez -vous  général.  Celui  d'entre  eux  qui,  sans  cause  très-grave, 

(I)  Die  22  junii  decem  millia  marlyrum  habemus  de  eorum  reliquis,  el  eo  die  mulli- 
ludo  mulierumconfluit  ad  Basilicam  flexis  genibus,  et  faculas  accensas  in  manu  ges- 
tanlium.  —  Aringhi,  Rom.  Subter.,  lib.  11,  c.  iv,  p.  141. 

(ï)  Transliberina  prius  solvit 
Sacra  pervigil  sacerdos; 
Mox  hue  recurrit,  duplicaïque  vola.       Prud.  Hymn.  xii. 
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aurait  négligé  de  venir  se  retremper  aux  sources  de  l'esprit  apostolique, 
était  réprimandé  par  le  prince  des  pasteurs.  «  Quelle  occupation,  écrivait 
saint  Grégoire  à  un  évoque  de  Rouen,  quelle  difficulté  insurmontable 
vous  fait,  depuis  si  longtemps,  négliger  de  venir  h  Saint-Pierre,  lorsque 
nous  voyons  accourir,  chaque  année,  des  extrémités  du  monde,  même 
les  nations  nouvellement  converties,  les  hommes,  les  femmes  et  jus- 
qu'aux malades  {i)?«  Plaignez  les  nations  doutles  chefs  ont  oublié  la  route 
de  Rome;  tremblez  pour  les  Églises  dont  les  évéques  négligent  ou  sont 
empêchés  de  venir  voir  Pierre  :  le  chemin  de  Rome  est  le  chemin  de  la 
justice  et  de  l'équité;  le  tombeau  de  Pierre  est  le  foyer  de  la  lumière, 
le  palladium  de  la  liberté  morale  et  la  source  du  dévouement  à  Dieu,  à 
l'Église  et  au  peuple. 
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Hislûire  des  catacombes,  depuis  leur  origine  jusqu'au  xn»  siècle.  —  Pieux  empresse- 
menl  des  chrétiens  à  reposer  dans  les  catacombes.  —  Inscriptions.  —  Trois  remar- 
ques sur  les  inscriptions.  —  Sépulture  dans  les  catacombes  après  les  persécutions. — 
Translation  des  martyrs  dans  les  églises. —  Sépulture  dans  les  églises.  —  Histoire  et 
description  des  catacombes  de  la  voie  Aurélienne.  —  Cimetières  de  Sainl-Calépode, 
—  de  Saint-Jules,—  des  SS.-Procès  et  Martinien. 


L'Arc  de  Constantin  et  la  basilique  de  Saint-Clément  nous  avaient, 
comme  l'Amphilhéàlre,  servi  de  préparation  à  une  nouvelle  visite  des 
catacombes.  Ti*aversant  le  Tibre  par  le  Ponto-Sisto,  nous  arrivâmes  au 
Janicule,  près  de  l'antique  voie  Aurélienne.  Là,  se  trouve  le  vaste  cime- 
tière de  Saint-Calépode.  Avant  d'y  descendre,  ou  plutôt  afin  d'y  descendre 
avec  plus  d'utilité,  il  nous  restait  une  question  à  résoudre  :  Quel  a  été, 
depuis  leur  fondation  jusqu'à  nos  jours,  l'état  des  catacombes?  Hier, 
nous  avions  reconnu  des  modifications  considérables  dans  les  grottes 
vaticanes,  les  autres  cimetières  ont-ils  éprouvé  le  même  sort?  Intéres- 
sante sous  le  rapport  purement  historique,  cette  question  devient  très- 
importante  au  point  de  vue  religieux,  car  elle  se  rattache,  du  moins  indi- 
rectement, à  l'authenticité  des  reliques. 

Nous  connaissons  déjà  l'origine  et  la  destination  des  catacombes. 
Pendant  toute  la  durée  des  persécutions,  c'est-à-dire  depuis  l'arrivée  de 
saint  Pierre  à  Rome  jusqu'à  l'avénemcnt  de  Constantin,  les  fidèles 

(ij  Qui  vero  labor,  aut  quœ  dilTicullas  prre  aliis  dissuasil  vobis  pcr  tantum  spalii 
Beatum  Petrum  negligere,ubi  ctabipsius  mundi  finibus,etiam  gentes  novilerad  (idem 
conversa;  student  omnes  tam  mulieres  quam  viri  ad  eum  venire?— Regest.,  liv.  ix,  Ep.  i. 
Écrivant  à  un  autre  évOque  nommé  Lanfranc,  le  même  pape  s'exprime  ainsi  :  »  Xon 
enim  labor  aut  diflicultas  iiineris  te  suflicienter  excusât,  cum  satis  nolum  sit  mullos 
longe  remotos,  licet  corpore  invalidos,  et  infirmos  ut  a  lectulis  vix  valentes  surgerc, 
lamen  Beali  Pelri  amore  flagrantes  ad  ejus  limina  vehiculis  properari,  —  Id.,  id. 
Epiil.  XX. 
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n'eurent  pas  d'autre  lieu  de  sépulture.  Martyrs  ou  non,  tous  voulaient 
reposer,  les  uns  auprès  des  autres,  dans  la  vénérable  nécropole.  Tel 
était,  pendant  la  vie,  leur  vœu  le  plus  ardent;  telle  leur  volonté  suprême 
au  moment  de  la  quitter.  11  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  témoi- 
gnages de  cette  foi  si  vive  des  mourants  et  de  la  religieuse  fidélité  avec 
laquelle  on  se  conformait  à  leur  pieux  désir.  Quelques  inscriptions  prises 
au  hasard  dans  les  différentes  catacombes  sont  plus  que  suffisantes  pour 
ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  point. 
Au  cimetière  de  Saint-Calépode  : 

VALENTINE  CONJVGI  BENEMEREN 

TI  FECIT  SIARITUS  QUE  VIXIT 

AN.  XVII.  MES.  VU.  ET  CVM  MARITVS 

FECIT  ANN.  V.  ET  MESES  VII. 

«  A  Valentino,  épouse  bien  méritante,  son  mari  a  fait  cette  tombe.  Elle 
vécut  dix-sept  ans  sept  mois,  et  avec  son  mari  cinq  ans  et  sept  mois.  » 

EVTIICHIE  FILIE  DVLCISSIME  QVE 
VIXIT  ANN.  V  m.  MENS.  VII.  DIES.  IIII. 
DEPOSITA  VIII.  IDVS  OCTOBRIS 
IN  PACE. 

«  A  Eutichia,  fdle  bien-aimée,  qui  vécut  huit  ans  sept  mois  quatre 
jours.  Déposée  le  huit  des  ides  d'octobre,  en  paix.  » 
Au  cimetière  de  Sainte-Cyriaque  : 

JVSTINVS.  LJEhE.  CO.NJVGI.  BE 

NEMERENTI  LEONTIVS  ET  VICTO 

RINVS    LJEDZ    MATRI    -^    KARISSIME 

AMANTISSIME. 

«  Justin  à  Léda,  son  épouse  bien  méritante.  Léontius  et  Victorinus  à 
Léda,  leur  mère,  en  J.-C,  très-chère,  très-aimée.  » 
.  Au  cimetière  de  Saint-Callixte  : 

LEO  ET  PETRONIA  PAVLO  FILIO 

DVLCISSIMO  QVI  VIXIT  ANN. 
XXllI.  M.  V.  D.  XV  IN  PACE  DEP. 

«  Léon  et  Pétronie  à  Paul,  leur  fils  chéri,  qui  vécut  vingt-trois  ans  cinq 
mois  quinze  jours,  déposé  en  paix.  » 

Au  lieu  de  laisser  le  soin  de  leur  sépulture  à  leurs  parents  ou  h  leurs 
amis,  souvent  ils  préparaient  eux-mêmes  leurs  tombes,  dont  ils  indi- 
quaient le  lieu  et  la  forme.  Rien  n'est  plus  commun  que  les  inscriptions 
relatives  à  cet  usage  et  dont  je  vais  donner  seulement  quelques  modèles  : 
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Au  cimetière  de  Saint-Callixte  : 

MAECELLA.  SE.  VIVA.  FECIT.  SIBI. 

w  Marcelle,  de  son  vivant,  s'est  fait  à  elle-même  cette  tombe.  » 

COSSTA.NTU  FECIT  SIBI  VIVA 
LOCVJl. 

«  Constance  s'est  fait  à  elle-mûme,  de  son  vivant,  ce  loculus.  » 
Au  cimetière  de  Sainte-Cyriaque  : 

BOMFATIA  SIBI,  ET  COMPARI  SVO 

JVSTINO  BENEMEKE.NTI  FECIT  QVI 

BIXIT  ANMS  LXV.  ET  FECIT  CVJI 

COMPARI  SVO  AN.MS  XYI. 

tt  Bonifatia  a  fait  cette  tombe  pour  elle  et  pour  son  mari  Justin,  bien 
méritant,  qui  vécut  soixante-cinq  ans,  et  avec  son  épouse  seize  ans.  » 
«  Au  cimetière  de  Sainte-Priscille  : 

VRBICVS   SE     BIBV   FECIT   CVM 
COMPARE   SVA. 

tt  Urbicus,  de  son  vivant,  s'est  fait  cette  tombe  avec  son  épouse.  » 
La  piété  de  nos  pères  allait  encore  plus  loin  :  tout  pauvres  qu'ils  étaient, 

ils  ne  craignaient  pas  d'acheter  au  prix  de  leur  labeur  ou  de  leurs  aumônes 

le  bonheur  d'être  inhumés  auprès  des  martyrs. 
Au  cimetière  de  Saint-Callixte  : 

FORTVNATVS   SE   VIVO    SIBI    FECIT 
VT    CVM    QVIEVERIT    IN     PACEM    IN    ï.p< 

LOCUM    PARVTLM   HA 

FLIVS   DVLCISSIMVS   DE 

SVO   LABORE    SIBI    FECIT. 

Fortunatus  s'est  fait  ce  loculus  de  son  vivant,  afin  que,  lorsqu'il  repo- 
sera en  paix  en  Jésus-Christ,  il  ait  un  lieu  préparé 

Fils  chéri,  s'est  fait  cette  tombe  au  prix  de  son  travail. 

Au  cimetière  de  Sainte-Cyriaque  : 

HIC   EST   LOCVS    QVEM    SE    VIVA 
GENTIA    BISOMV   COMPARAVIT. 

«  C'est  ici  le  lieu  que,  de  son  vivant,  Gentia  a  acheté  pour  deux 
tombes.  » 
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Au  cimetière  de  Sainte-Priscille  : 

LOCVS    BENENATI 

ET   C.VVDIOS.E    COMPARES   "f 

SE   VIVI   COMPARWERVNT 

AB   ANASTASIO   ET   ANTIOCHO   FS. 

«  C'est  ici  le  lieu  que  Benenatus  et  Gaudiosa,  époux  en  Jésus-Christ, 
se  sont  acheté,  de  leur  vivant,  d'Anastase  et  d'Antiochus,  fossoyeurs.  » 
Au  cimetière  de  Sainte-Cyriaque  :  • 

IN  CRVPTA   NOBA   RETRO    SAN 

TVS   EMERV.NM    SE   VIVAS.    BALER. 

K.E    I    SABINA   MEUUM    LOC 

VBISO.M    AB    APRONE    ET   A 

BIATORF,    (l). 

«  Dans  la  crypte  neuve,  derrière  les  saints,  Valcria  et  Sabina  se 
sont  acheté,  de  leur  vivant,  ce  lieu  pour  deux  tombes,  d'Apron  et  de 
Viateur.  » 

Ces  inscriptions,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  donnent  lieu  à  trois 
remarques  :  sur  les  fautes  de  style,  sur  l'usage  d'acheter  une  place  dans 
les  catacombes,  et  sur  le  soin  de  désigner  ou  de  préparer  le  lieu  de  sa 
sépulture. 

En  voyant  les  incorrections  et  les  barbarismes  de  nos  inscriptions  tumu- 
laires,  les  uns  ont  dit  qu'elles  appartiennent  à  l'époque  de  décadence  et 
qu'elles  sont  postérieures  à  l'ère  des  persécutions;  d'autres  ont  attribué 
les  fautes  qu'on  y  découvre  à  l'ignorance  des  premiers  fidèles,  sortis,  à 
Rome,  aussi  bien  que  dans  le  reste  du  monde,  de  la  dernière  classe  de  la 
société.  La  première  de  ces  deux  assertions  est  entièrement  fausse;  la 
seconde  n'est  exacte  qu'en  partie.  D'abord,  il  n'est  pas  d'archéologue  tant 
soit  peu  exercé  qui  ne  sache  que  les  inscriptions  païennes  de  la  meilleure 
époque,  même  du  siècle  d'Auguste,  présentent  souvent  les  mêmes  incor- 
rections, les  mêmes  changements  de  lettres,  les  mêmes  barbarismes.  Les 
innombrables  exemples  rapportés  par  Gollzius  (2)  et  par  Fabrelti  (5), 
rendent  ce  fait  évident  comme  la  lumière  du  jour. 

Sans  doute  les  premiers  chrétiens  de  Rome  ne  sortaient  pas  tous,  ni 
même  en  grand  nombre,  des  hautes  classes  de  la  société  :  la  gloire  de 
l'Évangile  est  d'avoir  partout  commencé  par  les  pauvres.  Néanmoins  il 
compta,  dès  l'arrivée  de  saint  Pierre,  et  dans  la  première  persécution, 

(i)  Voici  la  même  inscription  dans  une  langue  moins  incorreclc  :  In  crypta  nova  rétro 
sanclos  emerunt  se  yivos  Yaleria,  et  Sabina  merum  locunti  Bisomum  ab  Aprone  et 
Yiatore. 

(*)  Thesaur.  Rom.  Antiq.,  etc. 

(s)  Imcripl.  Antiq.  Rom.,  1702. 
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d'illustres  néophytes  :  le  sénateur  Puilens,  sa  femme  Priscille,  ses  filles 
Praxèdc  elPudentienne,  ses  fils  Novatet  Timothée;  sainte  Prisque,  sainte 
Lucine  l'Ancienne,  saint  Tropès  et  saint  Evellius,  ofliciers  de  Néron,  et 
bien  d'autres  encore,  qui  appartenaientji  la  cour  de  l'empereur  :  qui  de 
Cœsaris  dovius  smit  (i).  Les  fautes  qui  se  montrent  dans  les  inscriptions 
chrcliennes  ne  sauraient  donc  être  attribuées  exclusivement  à  l'ignorance 
des  premiers  chrétiens.  Cela  devient  évident,  puisque  nous  possédons 
des  inscriptions  chrétiennes  do  la  môme  époque  qui  sont  parfaitement 
correctes  (2). 

Que  l'ignorance  de  la  langue  aristocratique  soit,  en  partie,  la  cause  de 
ces  barbarismes  et  de  ces  incorrections,  nul  ne  prétend  le  contredire; 
mais  si  l'on  se  reporte  aux  temps  cl  aux,  lieux,  il  paraîtra  juste  de  les  at- 
tribuer la  plupart  à  la  difficulté  de  mieux  faire.  De  quoi  s'agissait-il  en 
effet?  D'inhumer  h  la  hàle,  pendant  la  nuit,  dans  des  lieux  étroits  et  de 
difiîcile  accès,  un  nombre  quelquefois  très-considérable  de  corps  san- 
glants apportés  des  amphithéâtres,  des  cirques,  des  voies  publiques,  où 
ils  étaient  restés  peut-être  plusieurs  jours;  le  temps,  les  outils,  l'habi- 
tude, les  matériaux  indispensables  manquaient  souvent.  Avec  la  pointe 
du  pic,  dont  il  s'était  servi  pour  creuser  le  loculus,  le  fossoyeur  gravait 
précipitamment  sur  la  brique,  sur  la  pierre,  quelquefois  sur  la  chaux,  le 
nom  du  défunt,  le  signe  de  son  martyre,  tout  au  plus  quelques  lignes 
destinées  à  rappeler  ses  qualités  et  l'époque  de  sa  mort.  Ajoutons  que  le 
peuple  avait  sa  langue  à  lui,  tout  autre  que  le  langage  de  la  cour.  Les 
Comédies  de  Piaule  ne  sont-elles  pas  un  monument  vivant  de  cette  diffé- 
rence d'idiome  qui  existait,  à  Rome,  entre  les  ouvriers,  les  artisans,  les 
esclaves,  d'une  part,  et  les  riches,  les  savants,  les  littérateurs,  de  l'autre? 
N'en  est-il  pas  encore  de  même  aujourd'hui  dans  toutes  les  capitales  de 
l'Europe?  Or,  si  le  peuple  avait  une  langue  à  lui,  qu'il  parlait  dans  la  con- 
versation, est-il  étonnant  qu'il  l'ait  écrite  sur  sa  tombe? 

Quant  à  l'usage  d'acheter  une  place  dans  les  cryptes  de  la  Rome  sou- 
terraine, il  conduit  à  plusieurs  explications  d'un  grand  intérêt.  Les  cime- 
tières chrétiens  furent,  dès  l'origine,  la  propriété  des  paroisses  ou  des 
particuliers.  Creusés  dans  les  entrailles  de  la  terre,  auprès  des  voies  ro- 
maines, les  premiers,  n'appartenant  à  personne,  étaient  la  sépulture  com- 
mune de  tous  les  fidèles  de  la  paroisse.  On  y  descendait  également  les 
martyrs  égorgés  dans  le  voisinage,  quel  que  fût  le  lieu  de  leur  domicile  : 
la  nécessité  en  faisait  une  loi  généralement  absolue.  Les  seconds,  donnés 
par  les  chrétiens  eux-mêmes,  et  ouverts  dans  leurs  champs,  restaient  la 
propriété  des  fondateurs,  en  ce  sens  qu'ils  se  réservaient  le  droit  d'y  être 
inhumés,  qu'ils  obtenaient  plus  facilement  le  bonheur  d'y  déposer  les 
martyrs,  et,  moyennant  quelques  aumônes  ii  l'église,  ou  quelque  gratifi- 

(1)  Epist.  ad  Philipp.  c.  iv,2-2. 
(«,  Boldclli,  lib.  ii,  c.  x,  p.  4:27. 
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cation  aux  fossoyeurs,  d'accorder  aux  fidèles  qui  le  désiraient  la  permis- 
sion d'y  reposer  auprès  des  saints. 

Or,  dans  la  donation,- dans  la  réserve  et  dans  la  concession  brille  éga- 
lement la  vivacité  de  la  foi  primitive.  Elle  était  vive  la  foi  de  ces  illustres 
néophytes  qui  convertissaient  les  superbes  jardins  de  leurs  villas  en  lieu 
de  sépulture  pour  leurs  nouveaux  frères.  Quel  changement  dans  les  idées 
et  les  mœurs!  Ces  fiers  Romains,  ces  superbes  matrones,  qui,  hier  en- 
core, écrasaient  de  leur  faste  et  de  leur  dédain-  le  pauvre  et  l'esclave, 
avec  lesquels  ils  auraient  rougi  d'avoir  rien  de  commun  dans  la  vie  ou 
dans  la  mort,  les  voilà  aujourd'hui  qui,  non  contents  de  les  nourrir,  de 
les  soigner,  de  baiser  avec  un  respectueux  amour  leurs  chaînes  et  leurs 
blessures,  s'imposent  de  coûteux  sacrifices  pour  leur  procurer  une  sépul- 
ture honorable,  et  renoncent  à  leurs  brillants  mausolées,  afin  de  dormir 
avec  eUx  dans  les  mêmes  tombeaux  !  S'ils  se  réservent  quelque  droit  sur 
les  terres  qu'ils  ont  données,  c'est  celui  de  pouvoir  les  sanctifier  en  y 
faisant  déposer  les  martyrs.  Dépenses,  fatigues,  dangers,  rien  ne  leur 
coûte  pour  se  procurer  un  semblable  bonheur. 

Entre  cent  autres,  l'histoire  nous  montre  sainte  Juste,  glorieuse  fille 
d'une  des  plus  nobles  familles  de  Rome,  faisant  enlever  des  gémonies  le 
corps  de  saint  Restilut.  Elle  l'emporte  dans  sa  maison,  l'enveloppe  dans 
le  linge  le  plus  fin  avec  les  parfums  les  plus  exquis,  et  va  elle-même  l'in- 
humer dans  son  cimetière,  sur  la  voie  Nomentane,  à  seize  milles  de 
Rome  (i).  L'histoire  nous  montre  encore  sainte  Théodora,  en  qui  la  vertu 
semblait  rehaussée  par  la  noblesse  du  sang,  prenant  les  corps  des  saints 
martyrs  .^bbondius  et  Abondantius,  et  les  déposant,  de  ses  propres  mains, 
dans  sa  catacombe  sur  la  voie  Flaminicnne,  à  vingt-huit  milles  de 
Rome  (2).  Enfin  elle  nous  montre  l'illustre  Lucine  cachant  dans  son  pa- 
lanquin et  transportant  de  la  voie  Salaria,  où  ils  avaient  été  mis  à  mort, 
jusqu'à  son  cimetière  situé  sur  la  voie  d'Ostie,  à  sept  milles  de  Rome,  les 
saints  Cyriaquc,  Largus,  Smaragdus  et  vingt  autres  martyrs  (3). 

Pendant  que  les  chrétiens  favorisés  des  dons  de  la  fortune  donnent  de 
si  éclatants  témoignages  d'une  foi  vive,  les  frères  d'une  condition  infé- 
rieure en  donnent  de  plus  touchants  peut-être,  par  l'ardeur  avec  laquelle 
ils  sollicitent,  par  les  sacrifices  aux  prix  desquels  ils  achètent  l'insigne 
bonheur  d'être  ensevelis  auprès  des  saints.  Ils  savaient,  disent  leurs 
dignes  interprètes,  qu'il  est  utile  de  reposer  non  loin  des  martyrs,  dont 
le  démon  craint  la  présence,  dont  le  corps  excite  plus  vivement  la  ferveur 


(1)  Ex  Act.  cod.  ms.  S.  Mariœad  Prœsepe.  —  Dar.,  1. 11. 

{«)  Bar.  Adnot.  ad  lilariyr.,  16  sept. 

(5)  Imposuit  noctc  in  pavone  cum  eunuchis  suis  et  suslulil  unde  commendala  fue- 
ranl.  Translata  sunt  cum  S.  Cyriaco  in  prœdio  siio  Via  Ostiensi,  miiliario  ab  urbe  Roma 
septimo,  ubi  requiescunl  in  sarcophagis  lapideis  quos  sua  manu  recondidit  B.  Lucina» 
in  pace,  sexto  idus  augusti.  Ex  Cod.  Laler.  Vat.,  6,8,  5. 
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des  vivants,  et  dont  les  prières  sont  toutes-puissantes  pour  obtenir  la  ré- 
surrection glorieuse  (i). 

Le  désir  d'avoir  une  tombe  dans  un  lieu  plutôt  que  dans  un  autre,  le 
soin  de  la  designer  et  de  s'en  assurer  la  possession,  n'a  rien  de  commuu 
avec  l'égoïsme  païen  et  l'orgueilleuse  exclusion  des  tombeaux.  Dans  le 
paganisme,  on  voit  des  mausolées  de  famille,  des  colombaires  pour  telle 
ou  telle  corporation;  tous  sont  isolés  et  interdits  aux  étrangers,  sous 
peine  d'anathèmc.  Dans  la  Rome  chrétienne,  au  contraire,  on  trouve  des 
sépultures  communes,  ouvertes  sans  exception  à  toutes  les  classes  et  à 
toutes  les  conditions.  Seulement,  les  époux,  les  pères,  les  frères,  les 
amis  et  les  parents  si  tendrement  unis  pendant  la  vie,  désirent  n'être 
point  séparés  après  la  mort  et  être  placés  le  plus  près  possible  des  martyrs. 
Dans  la  communauté  de  sépulture  brille  l'accomplissement  du  grand 
précepte  de  la  charité  et  de  l'égalité  universelle.  Dans  les  réserves  parti- 
culières se  montre  encore  cette  même  charité  qui  consacre  les  liens  plus 
intimes  du  sang  et  de  l'amitié,  aussi  bien  que  les  pieux  désirs  de  la  foi  : 
loin  de  détruire  la  nature,  la  religion  la  perfectionne.  Telle  on  l'admire 
dans  la  vie  des  premiers  chrétiens,  telle  on  la  trouve  dans  leurs  vénéra- 
bles cimetières. 

Après  les  persécutions,  les  catacombes  continuèrent  d'être  le  lieu 
général  de  sépulture  pour  les  enfants  de  l'Église  :  dans  ce  but  plusieurs 
furent  agrandies.  C'est  un  fait  auquel  la  science  et  l'histoire  rendent 
également  témoignage.  «  En  1716,  dit  l'excellent  Boldelli,  je  trouvai  dans 
les  catacombes  de  Sainte-Agnès  des  galeries  entièrement  remplies  de 
sable.  Je  les  fis  attaquer  par  nos  fossoyeurs.  Nous  y  rencontrâmes  jus- 
qu'à douze  rqngs  de  loculi  tous  parfaitement  fermés  avec  des  briques  ou 
avec  des  morceaux  de  marbre.  Plusieurs  avaient  des  inscriptions  en  ca- 
ractères grecs  et  latins  ;  mais  dans  aucun  de  ces  tombeaux  je  ne  pus 
découvrir  ni  la  palme,  ni  le  vase  de  sang,  signes  caractéristiques  du  mar- 
tyre. J'allai  plus  loin.  Afin  de  m'assurer  pleinement  si  quelque  vase  de 
sang  n'était  point  renfermé  dans  l'intérieur  des  loculi,  ce  qui  arrive  quel* 
quefois,  je  fis  ouvrir  sous  mes  yeux,  en  un  seul  jour,  environ  un  cent  de 
ces  tombeaux  :  il  me  fut  impossible  d'y  trouver  aucun  signe  du  martyre. 
Je  m'assurai  par  là  que  cette  partie  de  la  catacombe  était  postérieure  aux 
persécutions.  L'histoire  vint  confirmer  mon  jugement  et  m'apprendre  que 
cette  partie  du  cimetière  de  Sainte-Agnès  date  du  règne  de  Constantin  et 
même  de  quelques  années  après  (2). 

A  la  fin  du  même  siècle,  l'histoire  nous  montre  le  pape  saint  Siricc 
inhumé  dans  les  catacombes  de  Sainte-Priscille  ;  au  commencement  du 


(i)  St.  Aug.  De  Cur.  pro  mortuis  geiend.  S.  Maxim,  llomil.  in  Satal.  53.  Taurin, 
Martyr.  Biblioih.  PP.,  t.  v,  pars  i. —  Ut  lempore  resurreciionis  cum  opitulatoribus  spe 
»e  Oduciâ  pleni  resurgant.  Apud.  Ruinart,  Adm.  in  Homil.  de  40  SS.  Martyr. 

(«)  Osicrvaz.,  lib.  i,  c.  ii,  p.  6. 
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V*,  le  pape  saint  Anastase  dans  celles  du  VUrsum  Pileatum;  un  peu  plus 
tard,  le  saint  pape  Sozime  va  reposer  dans  les  catacombes  de  Sainte- 
Cyriaque,  sur  la  voie  Nomentane;  saint  Boniface  dans  celles  de  Sainte- 
Félicité  ;  saint  Célestin  dans  celles  de  Sainte-Priscille,  et  saint  Sixte  III 
dans  celles  de  Sainte-Cyriaque;  enfin,  tous  les  papes,  jusqu'à  saint  Gré- 
goire exclusivement,  attendent  la  résurrection  dans  les  grottes  vaticanes, 
auprès  du  prince  des  apôtres. 

Cependant  les  catacombes,  comme  tous  les  monuments  de  Rome, 
eurent  à  souffrir  des  invasions  des  peuples  du  Nord,  et  notamment  des 
Lombards.  Voilà  pourquoi  le  pape  Boniface  IV,  en  607,  fit  transporter  au 
Panthéon  une  multitude  d'ossements  de  martyrs  que  le  mauvais  étal  de 
plusieurs  cimetières  auraient  pu  exposer  à  la  profanation;  ses  succes- 
seurs imitèrent  son  exemple.  Les  églises  de  Rome  ne  tardèrent  pas  à  se 
peupler  des  héros  de  l'Évangile,  et  la  même  foi,  qui  avait  si  longtemps 
porté  les  chrétiens  à  reposer  dans  les  catacombes,  leur  fit  désirer  une 
sépulture  dans  les  églises,  toujours  afin  d'attendre  la  résurrection  en  la 
compagnie  des  martyrs  (i).  L'usage  général  de  cette  sépulture  a  duré 
jusqu'au  commencement  de  notre  siècle,  à  l'époque  de  l'occupation 
française. 

Bien  que  les  catacombes  eussent  cessé  d'être  le  cimetière  des  fidèles, 
on  ne  laissa  pas  de  les  visiter  avec  une  profonde  vénération  et  d'en  tirer 
de  siècle  en  siècle  de  nouvelles  reliques  (2).  Toutefois,  il  est  juste  de  le 
dire,  ces  extractions  étaient  assez  rares,  et  les  translations  plus  rares 
encore.  Le  moment  marqué  par  la  Providence  n'était  pas  venu  de  révéler 
au  monde  les  merveilles  et  les  richesses  de  la  grande  cité  des  martyrs. 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  xvi«  siècle.  Ici  commence  une  nouvelle 
ère  dans  l'histoire  des  catacombes  ;  mais  à  demain  le  récit.  N'oublions 
pas  que  nous  sommes  sur  le  Janicule,  et  le  Cimetière  de  Saint-Calépode 
réclame  tous  nos  instants. 

Non  loin  de  la  voie  Aurélienne,  jadis  bordée  de  tombeaux  magnifiques 
et  de  colombaires,  se  développe  majestueusement  l'aqueduc  de  la  Fon- 
taine Pauline,  appelé  dans  les  auteurs  païens  forma  Trajana,  forma  Sabba- 
tina  et  forma  Alseatina.  Sur  cette  terre  vraiment  historique  s'élève  l'église 
de  Saint-Pancrace,  où  se  trouve  la  principale  entrée  des  catacombes  de 
Sainl-Calépode;  les  autres  sont  répandues  çà  et  là  dans  les  vignes.  La 
basilique  renferme  le  lieu  même  théâtre  des  combats  du  jeune  martyr, 
dont  le  corps  repose  sous  l'autel.  Bien  que  le  cimetière  porte  le  nom  de 
Saint-Calépode,  martyrisé  sous  Alexandre  Sévère,  son  origine  paraît  beau- 
coup plus  ancienne.  Avant  d'y  descendre,  apprenons  à  connaître  les  hôtes 


(1)  Cessarunt  aulem  fidelium  sludia  in  cœmeieriis  adeundis,  postquam  ea  quœ  ibi  sita 
erant  corpora  sanclorum  marlyrum  intra  urbem  sunl  delala,  el  in  diversis  ecclesiis 
honorificenlius  collocala.  —  Bar.,  An.  '22G,  n.  xi. 

(s)  Boldeuij  lib.  i,  c.xxii;  et  lib.  m,  c.  ni. 
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illustres  qui  habitèrent  ou  qui  habitent  encore  ce  quartier  de  Taugusle 
nécropole.  Le  premier  est  le  saint  prêtre  que  nous  venons  de  nommer. 
Calépode  se  livrait  avec  ardeur  à  l'exercice  de  son  bienfaisant  ministère, 
lorsqu'il  fut  arrêté  par  ordre  de  l'empereur  Alexandre.  Dans  la  vue  d'ef- 
frayer les  chrétiens,  on  le  condamna  à  être  traîné  parles  rues  de  Rome, 
puis  jeté  dans  le  Tibre  :  mais  les  frères  l'avaient  suivi  sur  les  diffé- 
rents théâtres  de  son  martyre.  On  le  retira  du  fleuve,  et  saint  Callixto 
l'inhuma  de  ses  propres  mains  dans  le  cimetière  où  nous  allons 
entrer  (i). 

Le  second  est  le  charitable  pontife  qui  donna  la  sépulture  à  saint  Ca- 
lépode. Alexandre  Sévère,  ayant  appris  l'action  de  Callixte  et  la  conver- 
sion d'un  de  ses  soldats,  entra  dans  une  grande  fureur.  Privatus,  le 
soldat  converti,  expira  sous  les  coups  de  cordes  garnies  de  plomb;  et 
Callixte  fut  précipité  d'une  fenêtre  dans  un  puits,  avec  une  pierre  au  cou. 
Dix-sept  jours  après  l'exécution,  un  prêtre,  nommé  Aslère,  vint,  pendant 
la  nuit,  accompagné  de  [dix  ecclésiastiques,  sur  le  lieu  du  martyre.  11 
retira  du  puits  le  corps  du  saint  pape  et  l'ensevelit  dans  la  catacombe  de 
Saint-Calépode,  la  veille  des  ides  d'octobre.  Saint  Calépode  et  saint 
Callixte  reposent  aujourd'hui  sous  le  maître  autel  de  Sainte-Marie-fn- 
Trantevere. 

Parmi  les  autres  gloires  du  cimetière  de  Saint-Calépode,  il  faut  encore 
nommer  l'illustre  martyr  saint  Jules,  sénateur  romain,  mis  à  mort  sous 
Commode.  Les  saints  Vincent,  Pèlerin,  Eusèbe  et  Pontien  l'avaient  con- 
verti avant  de  subir  eux-mêmes  le  dernier  supplice;  plus  encore  que  leur 
parole,  leur  sang  fut  une  semence  de  nouveaux  chrétiens.  Un  de  leurs 
bourreaux,  nommé  Antonin,  ayant  vu  de  ses  yeux  un  ange  tout  brillant 
de  lumières,  qui  recueillait  le  sang  des  martyrs,  demanda  tout  à  coup  le 
baptême,  et,  quelques  heures  après,  il  signait  lui-même  de  son  sang  la 
foi  qu'il  venait  d'embrasser.  Mis  à  mort  sur  la  voie  Aurélienne,  près  de  la 
forma  Trajaiie,  il  fut  inhumé  par  le  saint  prêtre  Rufin,  dans  le  cimetière 
voisin  de  celui  de  Saint-Calépode.  Là  vinrent  aussi  reposer  le  consul 
saint  Palmasc  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  quarante-deux  personnes  de 
sa  maison;  le  sénateur  Simplieius,  sa  femme  Claudia  et  soixante-dix-huit 
personnes  de  sa  famille.  Tous  avaient  été  baptisés  par  saint  Callixte,  et 
tous  furent  mis  à  mort  par  ordre  d'Alexandre  Sévère,  qui  fit  attacher 
leurs  têtes  aux  portes  de  Rome.  Souvenons-nous  encore  des  saint  Victor 
et  Couronnée,  qui  soutTrirent  sous  Antonin  ;  songeons  que  nous  allons 
fouler  une  terre  arrosée  de  leur  sang,  passer  devant  leurs  loculi,  voir  les 
lieux  embaumés  de  l'encens  de  leurs  prières,  et,  sous  le  cortège  de  ces 
nobles  et  saintes  pensées,  entrons. 

(i)  Tune  gaudio  replctus  es  (D.  Callixtus),  quod  corpus  sanclum  acceplum  recondi- 
dil  cum  aromaiibus  el  linleaminibus,  cum  liymnis,  et  scpelivil  in  cœmclerio  ejusdem, 
Tj  id.  majas.  Ex  Cod.  ms.  Val. 
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Voici  l'escalier  qui  nous  conduit  aux  galeries  souterraines;  un  grand 
labyrinthe  commence.  A  droite,  à  gauche,  des  tombes  vides.  D'abord, 
nous  pouvons  nous  tenir  debout;  bientôt  il  faudra  nous  baisser  et  mar- 
cher en  rampant,  selon  que  la  galerie  s'élève  ou  s'abaisse  dans  les  veines 
de  tuf  granulaire.  Voici  les  areœ,  petites  places  où  se  réunissaient  nos 
pères;  les  cryptes  où,  agenouillés  devant  l'autel  d'un  martyr,  ils  se  nour- 
rissaient du  triple  pain  de  la  parole,  de  la  prière  et  de  l'Eucharistie;  voici 
les  cubicula,  dont  les  peintures  et  les  humbles  ornements  ont  disparu 
sous  la  main  des  Lombards.  Quelques  inscriptions,  trouvées  par  Bosio, 
apprennent  que  le  cimetière  de  Saint-Calcpode  servit  encore  de  sépulture 
après  les  persécutions.  Dans  l'intérieur  jaillit  une  source  d'eau  limpide, 
admirablement  placée  pour  les  besoins  et  les  usages  de  l'Église  nais- 
sainte,  et  tout  prouve  que  cette  vaste  catacombe  fut  le  dortoir  d'un  peu- 
ple entier  de  martyrs  (i). 

Un  des  quartiers  porte  le  nom  de  Saint-Jules.  11  le  doit  à  ce  zélé  pon- 
tife qui  fut  enseveli  dans  les  catacombes  de  Saint-Calépode,  dont  il  aug- 
menta les  galeries  ou  restaura  les  monuments.  Il  en  fit  commencer  deux 
autres,  l'une  sur  la  voie  Flaminienne,  et  l'autre  sur  la  voie  de  Porto  :  son 
corps  repose  aujourd'hui  à  SMnie-Marle-in-Trastevere. 

Non  loin  de  là  s'ouvre  une  des  plus  anciennes  catacombes,  puisqu'elle 
remonte  à  l'an  69  de  notre  ère  :  j'ai  nommé  le  cimetière  des  Saints- 
Procès  et  3Iartinien.  Geôliers  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  à  la  prison 
Mamertine,  ces  deux  saints  furent  convertis  et  baptisés  par  saint  Pierre, 
dont  ils  ne  tardèrent  pas  à  suivre  les  traces  sanglantes.  Lucine,  qui  les 
avait  vus  souvent,  lorsqu'elle  venait  visiter  les  Apôtres  dans  leur  prison, 
leur  continua  les  mêmes  soins  quand  ils  furent  eux-mêmes  devenus  pri- 
sonniers de  Jésus-Christ.  Le  jour  de  leur  martyre,  elle  les  accompagna 
suivie  de  sa  famille,  et,  jusque  sur  l'échafaud,  leur  adressa  ces  nobles  pa- 
roles :  «  Soldats  de  Jésus-Christ,  ayez  bon  courage,  et  ne  craignez  pas 
des  tourments  d'un  instant  (2).  »  Avec  la  môme  intrépidité  que  les  saintes 
femmes  du  Calvaire,  elle  brave  les  bourreaux,  recueille  les  corps  des 
martyrs,  les  enveloppe  dans  des  linges  précieux  avec  des  parfums,  et  les 
dépose  dans  le  cimetière  qu'elle  a  fait  ouvrir  dans  sa  propriété  sur  la  voie 
Aurélienne  (5). 

Comme  on  le  voit,  dès  la  première  persécution,  les  chrétiens  eurent 
des  catacombes  dont  l'entrée  était  inaccessible  aux  païens.  Vers  l'an  816, 
le  pape  Pascal  P''  fit  transporter  les  corps  des  saints  martyrs  au  Vatican, 
où  ils  reposent  encore  aujourd'hui  (4).  En  sortant  de  ces  lieux  sacrés,  té- 

(1)  Aringhi,  lib.  1,  c.  xii. 

(s)  Milites,  ChrisU  consumes  estole,  et  nolile  raeluere  pœnas  quae  ad  tenipus  sunt. 
Eod.  7ns.  S.  Cœcitiœ. 

(ô)ld.,  id. 

(4)  Quant  au  cimetière  de  Sainte-Agathe,  dont  il  est  parlé  dans  les  bulles  de  saint 
Grégoire  et  de  saint  Léon,  plusieurs  croient  qu'il  est  le  même  que  celui  des  SS.-Procès 
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moins  de  tant  d'héroïsme,  on  croit  entendre  les  paroles  prononcées,  au 
milieu  de  leurs  supplices,  par  les  saints  Procès  et  Martinien  :  «  Que  le 
nom  du  Seigneur  soit  béni  (i)  ;  »  et,  dans  l'effusion  de  sa  reconnaissance, 
le  catholique  répète  :  Que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  ;  béni  pour  avoir 
inspiré  tant  de  courage;  béni  pour  avoir  certifié  la  foi  par  la  signature 
sanglante  d'un  si  grand  nombre  de  témoins  ;  béni  pour  l'avoir  conservée 
et,  avec  elle,  la  liberté,  les  lumières,  la  civilisation  du  monde. 


2-2  DÉCEMBRE. 

Histoire  des  catacombes  depuis  le  xvi»  siècle  jusqu'à  nos  jours.  —  Réouveriure  provi- 
dentielle. —  Sainl-Philippe-de-Néri.  —  Bosio.  —  Buldetli.  —  Marangoni.  —  D'Agin- 
court.  —  Raisons  de  l'encombrement  des  galeries.  —  Fouilles  actuelle».  —  Voie  Cor- 
nélienne. —  Catacombes  de  la  voie  de  Porto,  —  de  Saint-PoiUien,  —  de  Généreuse 
ad  Sejclum  Philippi,  —  du  pape  saint  Jules. 


Nous  allons  reprendre  l'histoire  des  catacombes,  que  nous  avons  lais- 
sée hier  au  wï"  siècle.  Alors  elles  furent  rouvertes  pour  ne  plus  se  refer- 
mer. Pour  comprendre  ce  qu'il  y  eut  de  providentiel  dans  cet  événement, 
il  faut  se  reporter  aux  circonstances  où  se  trouvait  l'Église.  Luther  vient 
de  paraître.  Du  souffle  de  sa  bouche  impure,  le  moine  appostat  allume 
dans  la  vieille  Europe  un  vaste  incendie.  On  voit  les  peuples,  saisis  tout 
à  coup  de  vertige,  profaner  les  sanctuaires,  briser  les  tombeaux,  livrer 
aux  flammes  les  reliques  des  saints  et  jeter  au  vent  les  cendres  des  mar- 
tyrs. A  l'égal  des  persécutions  de  Néron  et  de  Dioclétien,  cette  guerre 
sacrilège  désole  la  religion,  qu'elle  dépouille  brutalement  de  ses  joyaux 
les  plus  précieux.  Rachel  inconsolable,  elle  pleure  les  corps  vénérables 
de  ses  enfants,  dont  la  signature  sanglante,  apposée  au  bas  de  son  sym- 
bole, commande  l'admiration  et  la  foi  de  l'univers.  Que  vont  devenir  tou- 
tes ces  églises  de  France,  de  Suisse,  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  veuves 
de  leurs  saints  et  de  leurs  martyrs'?  Par  quoi  remplacer  tant  d'illustres 
modèles,  dont  les  glorieux  exemples,  comme  autant  de  colonnes  lumi- 
neuses, dirigeaient  la  marche  de  chaque  chrétienté  dans  le  ténébreux 
désert  de  la  vie;  dont  la  présence  était  pour  tous  une  prédication  conti- 
nuelle, et  la  puissante  prière  im  refuge,  un  boulevard,  une  bénédiction? 
Et  puis,  tandis  que  l'Europe  catholique  perd  ses  protecteurs  et  ses  guides, 
un  nouveau  monde  sort,  comme  par  miracle,  du  sein  des  flots  :  l'Améri- 
que se  peuplera  bientôt  d'églises  et  de  chrétiens.  A  ces  enfants  nés  d'hier 
il  faut  aussi  des  patrons,  des  modèles  et  des  amis;  où  les  trouver? 

et  Martinien  ;  d'autres  pensent  qu'il  est  diiïcrenl;  mais  comme  il  n'est  pas  ouvert,  nous 
nous  contenterons  de  le  saluer  respectueusement  et  d'honorer  les  martyrs  dont  il  est 
la  sépulture.  —  Aringhi,  lib.  ii,  c.  xiv. 
(ij  Sit  nomen  Domini  benediclum.  Id.,  id. 
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C'est  h  ce  moment,  deux  fois  solennel,  que  s'ouvrent,  pour  ne  plus  se 
refermer,  toutes  les  portes  de  la  Rome  souterraine.  Explorée  avec  l'ar- 
deur de  la  science  et  la  persévérance  de  la  foi,  la  grande  cité  des  mar- 
tyrs viendra  réparer  les  pertes  des  églises  de  l'Europe  et  enrichir  les 
jeunes  chrétientés  du  Nouveau-Monde.  Pendant  que  Luther  et  ses  imita- 
teurs attisent  avec  le  plus  de  violence  l'incendie  sacrilège  qui  réduit  en 
cendres  les  anciens  monuments  de  l'art  catholique  et  les  trésors  des 
saintes  reliques  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  saint  Philippe  de 
Néri,  suivi  de  saint  Charles  Borromée,  va  s'ensevelir  dans  les  galeries  si- 
lencieuses des  catacombes  :  pendant  douze  ans  elles  deviennent  son  sé- 
jour habituel.  C'est  là  que  les  deux  Moïses,  mêlant,  durant  des  nuits 
entières,  leurs  larmes  et  leurs  prières  au  sang  des  martyrs,  obtiennent 
pour  l'Église  une  victoire  longtemps  disputée  (i).  Imité  par  un  grand 
nombre  de  pieux  fidèles,  leur  exemple  réveille  la  piété  envers  les  mar- 
tyrs et  rouvre  le  chemin  de  nos  vénérables  cimetières.  De  son  côté,  la 
Providence  vient  d'appeler  à  la  vie  l'homme  immortel  qui  sera  le  Christo- 
phe Colomb  des  catacombes. 

Antoine  Bosio,  né  à  Malte,  vint  à  Rome  en  qualité  d'agent  de  l'ordre  de 
Malte.  De  vastes  connaissances,  une  saine  critique,  un  rare  génie,  une 
persévérance  plus  rare  encore,  distinguent  l'archéologue  prédestiné  de 
Dieu  pour  accomplir  une  des  plus  grandes  tâches  dont  l'histoire  fasse 
mention.  Sur  les  pas  de  saint  Philippe  et  de  saint  Charles,  Bosio  descend 
dans  les  catacombes,  et  son  instinct  devine  aussitôt  les  immenses  trésors 
enfouis  dans  les  entrailles  de  cette  terre  sacrée.  Il  va  se  jeter  aux  pieds 
du  pape  Clément  VIII  et  lui  demande  la  permission  de  commencer  des 
fouilles.  La  permission  est  accordée;  et  Bosio  s'ensevelit  tout  vivant  dans 
les  catacombes,  où  il  passe  trente-trois  années  de  sa  vie,  depuis  1567 
jusqu'à  1600  (i). 

Pendant  que  les  fossoyeurs  dégagent  les  galeries  encombrées,  il  par- 
court en  tous  sens  celles  où  il  peut  avoir  accès,  tantôt  en  se  traînant,  tan- 
tôt en  descendant  avec  des  échelles,  au  risque  cent  fois  répété  de  périr 
dans  ces  profonds  souterrains.  Tout  ce  qu'il  trouve,  il  l'étudié,  le  décrit, 
le  dessine  lui-même  ou  le  fait  dessiner  avec  une  exactitude  curieuse  : 
monuments  antiques,  pierres  tombales,  inscriptions,  loculi,  peintures, 
bas-reliefs,  lampes,  chaires  pontificales,  autels,  vases  de  bronze,  de  terre 
cuite,  etc.,  rien  ne  lui  échappe.  Quand  la  mort  vint  le  surprendre,  il  put 
dire  comme  le  poëte  :  Exegi  monumentum  acre  perennius.  Ses  immenses 


(i)  Essendosi  inlra  lasciata  la  ricerca  de'  cimileri,  e  de'  sagri  corpi,  di  modo,  che  erano 
quasi  posli  in  oblivione  luoghi  si  sagrosanli  ;  ne!  socolo  XVT,  si  nnnuovo  la  devozione 
de'  niedesimi,  colle  visite  frequenli  di  S.  Philippe  Neri,  e  di  S.  Carlo  Borromeo,  i  quali 
anche  vi  dimoravano  e  nolli  inlere  fervorose  orazioni  :  ed  Antonio  Bosio,  etc.  —  Bol- 
delli,  Osservaz.,  lib.  ui,  c.  ix. 

(î)  BoUari,  Prefaz.,  p.  3. 
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travaux  furent  mis  en  ordre  et  publiés,  en  1632,  par  les  soins  du  savant 
P.  Sevarano,  Oralorien  de  Rome,  puis  traduits  en  latin  par  le  P.  Aringhi, 
membre  de  la  môme  congrégation. 

Cependant  les  découvertes  de  Bosio  avaient  fixé  rallenlion  du  Sainl- 
Siége  :  il  parut  convenable,  nécesssaire  même  de  régulariser  l'exploration 
de  la  Rome  souterraine.  L'illustre  archéologue  vivait  encore,  lorsque 
Clénient  VIII  défendit,  sous  peine  d'excommunication,  à  toute  personne 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  de  quelque  état  ou  condition  qu'elle  fût,  ecclé- 
siastique, régulière  ou  séculière,  d'entrer  sans  permission  dans  aucune 
des  grottes,  catacombes  ou  cimetières  situés  au  dedans  ou  au  dehors  de 
Home,  ni  d'en  extraire  aucune  relique,  ne  fût-ce  que  la  moindre  parcelle  ; 
et  cela  sous  peine  de  châtiments  corporels,  galère  ou  amendes,  et 
d'excommunication  encourue  par  ce  seul  fait,  réservée  au  souverain  Pon- 
tife. Le  i-2  août  1613,  parut  un  nouveau  décret  de  Paul  V,  qui  confirma  le 
précédent;  le  16  mai  1624,  un  autre  d'Urbain  Vlil,  dans  le  même  sens; 
le  3  janvier  1668,  un  autre  de  Clément  IX,  où  l'on  trouve  les  mêmes  dé- 
fenses sous  les  mêmes  peines.  Le  13  janvier  1672,  Clément  X,  par  son  dé- 
cret Ex  commissœ  nohis,  etc.,  renouvelant  les  dispositions  déjà  prises  par 
ses  prédécesseurs,  confia  la  surveillance  exclusive  des  catacombes  au 
cardinal-vicaire,  qui,  pour  l'exercer  avec  plus  de  succès,  la  remit  à  un 
gardien  général,  toujours  revêtu  du  caractère  épiscopal  ou  sacerdo- 
tal (i). 

Le  premier  gardien  des  catacombes,  choisi  par  le  cardinal  Carpegna, 
vicaire  de  Clément  X,  fut  le  chanoine  D.  Vincent  Guizzardi.  Entré  en 
charge  au  mois  de  janvier  1672,  il  mérita,  par  ses  lumières  et  sa  haute 
vertu,  de  continuer  ses  fonctions  sous  le  pontificat  d'Innocent  XI.  A  Guiz- 
zardi succéda  un  des  plus  dignes  émules  de  Bosio,  l'illustre  antiquaire 
il'Urbain,  le  prélat  Fabretti  (2).  Il  fut  remplacé  par  U^  Alexandre  Bonaven- 
tura,  qui,  étant  devenu  aumônier  de  Sa  Sainteté,  eut  pour  successeur 
rimmorlcl  Boldelli.  L'excellent  chanoine  de  Samic-yiarie-in-Trastevere 
joignait  aux  lumières  d'un  savant  de  premier  ordre  tout  le  zèle  d'un  anti- 
quaire accru  de  la  dévotion  d'un  ecclésiastique.  11  passa  trente  années  de 
sa  vie  à  la  visite  et  à  l'étude  des  catacombes. 

Pour  le  seconder,  la  Providence  lui  donna  un  autre  lui-môme  dans  le 
I'.  Marongoni,  chanoine  d'Agnani  et  prolonotaire  apostolique.  Les  ou- 
vrages de  ces  modestes  grands  hommes  sont  de  véritables  trésors  d'anti- 
quités sacrées.  Dans  le  dernier  siècle,  les  catacombes  trouvèrent  un  nou- 
vel interprète  dans  un  de  nos  compatriotes,  le  savant  d'Agincourt,  qui, 
venu  à  Rome  pour  quelques  mois,  y  passa  près  d'un  demi-siècle,  occupé 
de  sa  grande  Histoire  de  fArt  par  les  Monuments  (0;.  Sur  les  traces  de  tant 


(I;  Boldelli,  Osservaz.,U\).  i,c.  xt.vii,  et  lib.  i,  c.xlvi. 

'î!  Son  ouvrage  esl  inlilulé  :  Inscriptiones  anliquœ,  Roma,  1702,  in  folio. 

(3j  Paris,  G  vol.  in-folio. 
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(l'illustres  devanciers  s'avance  aujourd'hui  le  P.  Marchi,  de  la  compagnie 
de  Jésus.  Depuis  quatorze  ans  la  Rome  souterraine  est  devenue  son  do- 
micile, et  chaque  jour  il  y  trouve  de  nouvelles  richesses. 

Cela  ne  doit  pas  étonner,  quand  on  songe  que  les  trois  quarts  des  ca- 
tacombes sont  encore  à  découvrir  (i).  Néanmoins  on  en  connaît  la  circon- 
férence approximative,  de  même  qu'on  connaît  le  pourtour  de  Pompéi, 
bien  que  la  plus  grande  partie  de  la  ville  demeure  ensevelie  sous  la  cen- 
dre. Mais  d'où  vient  qu'après  des  travaux  si  longs  et  si  actifs  les  catacom- 
bes n'ont  pas  été  complétefnent  visitées?  Les  éboulemcnts  survenus  dans 
un  grand  nombre,  puis  l'encombrement  des  galeries ,  telles  sont  les  deux 
causes  qui  ont  retardé  la  marche  des  explorateurs. 

Quant  aux  éboulemcnts,  les  dévastations  des  barbares,  les  tremble- 
ments de  terre,  l'action  des  siècles,  l'enlèvement  des  pierres  tombales 
suffisent  pour  en  rendre  raison.  Mais  à  quoi  lient  l'encombrement  des 
galeries,  d'ailleurs  parfaitement  conservées?  Pour  en  trouver  la  cause,  il 
faut  se  reporter  h  l'histoire  même  des  catacombes.  Nous  savons  que  les 
premiers  chrétiens  ouvrirent  l'entrée  de  leurs  cimetières  tout  à  la  fois 
dans  les  arénaires  ou  les  latomies  païennes,  et  dans  les  champs  et  les 
jardins  donnés  par  les  frères.  C'était  un  premier  moyen  de  se  soustraire 
aux  recherches  des  persécuteurs  ;  mais  il  ne  suffisait  pas.  Il  fallait  cacher 
à  leurs  yeux  les  terreaux,  le  tuf,  la  pouzzolane  extraits  des  galeries,  au- 
trement on  eût  mis  les  païens  sur  la  trace  de  leurs  victimes.  En  consé- 
quence, après  avoir  transporté  pendant  la  nuit  dans  un  lieu  éloigné,  ou 
jeté  dans  les  profondeurs  d'une  arénaire  abandonnée,  ou  enfoui  par  tout 
autre  moyen  les  déblais  provenant  de  la  première  galerie,  les  fossoyeurs 
creusaient  leurs  loculi,  les  remplissaient,  les  fermaient,  puis  ouvraient 
une  nouvelle  galerie  dont  les  terrains  servaient  à  combler  la  première. 
La  même  opération  continuait  à  mesure  qu'ils  avançaient  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  à  moins  qu'ils  ne  trouvassent  le  moyen  de  transporter 
ailleurs  les  déblais  provenant  de  nouvelles  excavations. 

Ce  moyen,  ils  durent  le  chercher  souvent,  et  il  faut  convenir  que  dans 
les  catacombes  privées  ils  durent  le  trouver  sans  peine.  Par  là,  ils  eurent 
la  facilité  de  ménager  des  places,  des  cryptes,  des  galeries  plus  ou  moins 
nombreuses,  pour  servir  de  retraite  aux  fidèles.  La  preuve  de  cette  mé- 
thode est  encore  palpable  dans  les  catacombes.  Ainsi ,  on  attaque  une 
galerie  parfaitement  intacte  et  comblée  de  la  base  à  la  voûte  de  pouzzo- 
lane et  de  tuf  granulaire  concassé  :  on  la  déblaie;  et  on  trouve  toutes  les 
tombes  fermées,  les  vases  de  sang,  les  palmes  à  côté  des  loculi  des  mar- 
tyrs, les  inscriptions,  les  ornements  intègres  :  rien  n'a  été  dérangé.  C'est 


(i)  Aspri  sono  gli  accessi  che  colaggiù  raenano,  e  quelle  vie,  quelle  stanze,  quelle 
chiese  sono  in  parlp  piene  di  orridezza  e  di  pericoli,  in  parle  sono  a  meta  ostruite  o 
inieramente  interraie  :  lalchè  neppur  forse  nella  quarta  loro  parle  hanno  potuto  finora 
essereconosciuie  ed  esplorate.  —  Marchi,  p.  1. 
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une  preuve  évidente  que  la  galerie  a  été  primiiivemenl  comblée  de  la 
manière  et  pour  la  cause  que  nous  venons  de  dire. 

D'autres  fois  les  galeries,  quoique  remplies  dans  toute  leur  étendue, 
présentent  des  tombeaux  vides,  des  tombes  arrachées,  la  petite  niche  des 
vases  de  sang  ouverte  ou  brisée.  A  ces  marques  on  reconnaît  que  le  rem- 
plissage est  postérieur  au  W  siècle,  époque  où  l'Église  romaine  com- 
mença d'e.xtraire  des  catacombes  les  corps  des  martyrs  («).  Mais  pour- 
quoi, dans  ce  temps  de  paix,  comblait-on  les  galeries  explorées?  On  le  fit 
pour  plusieurs  raisons  :  la  première,  afin  de  protéger  les  galeries  inté- 
rieures non  encore  visitées;  la  seconde,  afin  de  laisser  en  lieu  saint  la 
terre  détrempée  du  sang  des  martyrs  et  des  larmes  de  nos  pères.  Cet 
usage  est  devenu  avec  le  temps  une  loi  tellement  rigoureuse,  qu'aujour- 
d'hui même  on  ne  peut,  sous  les  peines  les  plus  graves,  jeter  hors  des 
cimetières  une  pelletée  de  terre  des  catacombes;  toute  celle  qui  provient 
des  fouilles  doit  être  reportée  dans  les  galeries  ou  les  areœ  déjà  parcou- 
rues. On  peut  ajouter,  pour  quelques  cas  particuliers,  que  l'encombre- 
ment provient,  du  moins  en  partie,  des  terrains  d'alluvion  descendus  dans 
les  catacombes  par  les  lucernaires,  c'est-à-dire,  par  les  ouvertures  prati- 
quées dès  l'origine  à  la  surface  du  sol,  afin  de  donner  un  peu  d'air  et  de 
lumière  (2). 

Commencées  vers  le  vi«  siècle,  r-^lenties  pendant  le  moyen  âge,  sus- 
pendues aux  XIV  et  xv^  siècles,  les  fouilles  ont  été,  comme  nous  l'avons 
vu,  reprises  par  Bosio  dans  le  xv!**  siècle.  Depuis  cette  époque,  elles  se 
continuent  chaque  année  avec  un  zèle  et  une  intelligence  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Elles  ont  lieu  surtout  pendant  l'hiver  et  le  printemps, 
parce  que  dans  ces  deux  saisons,  l'air  étant  moins  chaud,  la  santé  des 
fossoyeurs  et  des  gardiens  n'a  rien  à  craindre  des  fièvres  et  des  mala- 
dies. La  partie  des  dispenses  de  mariage  qui  ne  va  pas  aux  missions  ou 
aux  pauvres  sert  à  rétribuer  les  fossoyeurs,  d'ailleurs  en  petit  nombre  : 
nous  parlerons  plus  tard  de  la  surveillance  des  travaux. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'histoire  générale  des  catacombes, 
reprenons  la  visite  particulière  de  chaque  quartier  de  la  Rome  souter- 
raine. Une  longue  traînée  de  sang  va  nous  conduire  des  cimetières  de  la 
voie  Aurélienne  à  ceux  de  la  voie  de  Porto. 

Non  loin  de  l'aqueduc  de  Trajan  était  une  large  pierre,  nommée  la 
Pierre  des  Scélérats,  Petra  sceicmta.  Un  jour,  quatre  martyrs  y  étaient 
étendus;  des  bourreaux  leur  brisaient  les  os  avec  des  cordes  garnies  de 
plomb.  Quel  était  leur  crime?  Us  avaient  refusé  d'adorer  l'empereur  Com- 
mode, qui  avait  la  prétention  de  se  faire  passer  pour  Hercule  et  rendre 
les  honneurs  divins.  Quel  était  leur  nom?  Eusèbe,  Vincent,  Pèlerin  et  Pon- 
tien.  Glorieux  martyrs,  priez  pour  nous  ! 

(1)  BoldeUi,  lib.  m,  c.  m. 
(s)  Marcbi,  p.  94-5. 
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A  quelques  pas,  voici  le  préteur  Platon  assis  sur  son  tribunal.  Devant 
le  représentant  d'Aurélien  paraissent  enchaînés  vingt-trois  chrétiens 
dont  les  chefs  s'appellent  Mandale,  Tripodis  et  Basilide  ;  ils  refusent  de 
sacrifier  aux  dieux;  et  leur  sang  arrose  la  terre  que  nous  foulons.  Voyez- 
vous  celte  foule  tumultueuse  qui  couvre  le  Janicule  et  se  porte  sur  la 
voie  Aurélienne?  il  y  a  des  tortures  à  savourer,  elle  y  court  comme  à 
l'amphithéâtre.  Par  ordre  des  divins  empereurs  Dioclétien  et  Maximien, 
quatre  vétérans  de  l'armée,  Basilide,  Cyrinus,  Nabor  et  Nazairc,  ont  dé- 
claré qu'ils  étaient  soldats  de  Dieu  avant  de  l'être  de  César;  ils  vont  payer 
de  leur  tète  leur  noble  courage.  Déchirés  à  coups  de  scorpion,  ils  versent 
pour  Jésus-Christ  les  restes  du  sang  dont  ils  ont  donné  les  prémices  i\  la 
patrie. 

Sang  fécond  en  martyrs  !  Artémius  le  géùlier.  Candide  son  épouse  et 
sa  fille  Pauline,  sont  convertis  :  la  hache  du  préteur  tranche  la  tête  d'Ar- 
témius,  et  les  mains  des  bourreaux  précipitent  Candide  et  Pauline  dans 
les  profondeurs  d'une  crypte,  où  ils  les  ensevelissent  sous  un  amas  de 
cailloux  et  de  pierres.  Telles  sont  les  principales  scènes  qui  se  présentent 
sur  cette  partie  du  Janicule  au  pieux  souvenir  d'un  voyageur. 

En  avançant  vers  la  voie  Cornélienne,  il  en  trouve  d'autres  non  moins 
sanglantes,  non  moins  illustres.  Aux  gloires  païennes  de  la  famille  Cor- 
nelia,  dont  cette  voie  rappelle  le  nom  et  les  monuments,  succède  une 
gloire  chrétienne  plus  durable  et  plus  pure.  Depuis  quinze  siècles,  deux 
sœurs,  également  distinguées  par  leurs  grâces  et  leur  naissance,  Ruffine 
et  Secunda,  effacent  ici  tous  les  autres  souvenirs.  Tandis  qu'Auguste  ne 
pouvait  trouver  six  vestales  dans  tout  l'empire,  il  fallut  à  peine  quelques 
années  au  christianisme  pour  remplir  Rome  d'un  peuple  de  vierges. 
Rufine  et  Secunda  avaient  contracté  avec  le  Fils  de  Dieu  cette  auguste 
alliance  qui  ennoblit  la  femme,  en  fait  une  puissance  et  l'égale  aux  anges 
mêmes.  Les  partis  les  plus  brillants  leur  sont  offerts.  Vains  appâts!  la 
vierge  chrétienne  ne  sait  point  se  parjurer;  et  le  juge  Archésilaiis  con- 
damne les  deux  sœurs  à  mourir!  Mais  comme  les  profanateurs  ont  des 
sacrilèges  particuliers  pour  les  vases  les  plus  sacrés,  ainsi  des  tortures 
plus  recherchées  et  plus  effroyables  seront  exercées  sur  les  épouses  de 
Jésus-Christ,  jusqu'à  ce  que  le  tyran,  honteux  et  fatigué,  ordonne  de  les 
conduire  dans  une  forêt  appelée  Sî/Zm  Nigra,  afin  do  cacher  aux  yeux  des 
hommes  et  leur  mort  et  sa  honte. 

L'ordre  est  exécuté,  et  les  corps  des  vierges  chrétiennes,  abandonnés 
aux  animaux  carnassiers,  restent  sans  sépulture.  Mais  le  Seigneur  qui  avait 
assisté  ses  martyres  pendant  la  vie  ne  les  délaisse  point  après  la  mort. 
Les  bêles  respectent  leurs  précieuses  dépouilles;  et  la  nuit  suivante  les 
deux  saintes  environnées  de  gloire  apparaissent  h  une  de  leurs  amies, 
fille  comme  elles  d'une  des  plus' nobles  familles  de  Rome.  «  Plautilla,  lui 
disent-elles,  cesse  de  te  souiller  en  adorant  les  idoles  ;  crois  en  Jésus- 
Christ,  et  viens  dans  ta  propriété  sur  la  voie  Cornelia;  tu  y  trouveras  nos 
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corps,  et  lu  leur  donneras  la  sépulture  où  tu  pourras.  »  Plautilla  se  rend 
en  toute  hâle  au  lieu  indiqué,  et  trouve  les  corps  de  ses  amies  sans  odeur 
et  sans  lésion  ;  elle  adore,  elle  croit  et  fait  élever  une  tombe  aux  vierges 
de  Jésus-Christ.  L'éclat  de  cette  mort,  les  miracles  dont  le  tombeau  de- 
vient le  théâtre,  font  changer  le  nom  de  la  forêt.  Au  lieu  de  Silva  Sigra, 
elle  est  appelée  Silva  Candida  :  nom  vénérable  et  gracieux  qu'elle  porte 
encore,  et  qu'un  des  six  évêques  suburbicaires  ajoute  à  son  titre  (i). 

Un  sang  non  moins  illustre  abreuva  cette  même  voie  Cornelia.  Tous  les 
grands  martyrs  devaient  livrer  leurs  combats  et  remporter  leurs  palmes 
immortelles  aux  regards  de  la  superbe  Rome.  Ainsi  l'exigeaient  et  les 
souillures  profondes  de  la  capitale  du  Paganisme,  et  la  difficulté  de  chasser 
le  démon  de  sa  forteresse,  et  la  nécessité  de  frapper  le  vieux  monde 
d'étonnemcnt  et  de  stupeur.  Des  extrémités  de  l'Orient  était  venue  à  Rome, 
sous  l'empire  de  Claude,  une  noble  famille  persane,  composée  du  père, 
de  la  mère  et  de  deux  fds.  Convaincus  d'être  chrétiens,  tous  sont  con- 
damnés à  mourir;  on  les  conduit  sur  la  voie  Cornelia,  h  l'endroit  appelé 
les  Eaux  de  Caiabassus,  et  là  on  déploie  contre  ces  illustres  étrangers 
une  cruauté  qui  aurait  fait  rougir  les  barbares.  On  commence  par  les 
briser  de  coups  de  bûton. comme  de  vils  animaux;  on  les  étend  ensuite 
sur  le  chevalet;  on  leur  brûle  les  côtés  avec  des  charbons,  on  leur  dé- 
chire le  corps  avec  des  peignes  de  fer,  on  leur  coupe  les  mains;  puis 
Marthe,  la  mère  de  cette  glorieuse  famille,  est  noyée  ;  Marins  son  mari, 
Audifax  et  Abacum  ses  enfants,  ont  la  tète  tranchée;  enfin,  pour  épuiser 
leur  rage,  les  bourreaux  jettent  aux  flammes  les  restes  mutilés  des  mar- 
tyrs. Ils  ont  beau  faire,  ces  corps  sacrés  ne  périront  pas  tout  entiers;  le 
14  des  calendes  de  février,  une  courageuse  chrétienne,  nommée  Félicité, 
vient  retirer  du  puits  le  corps  de  sainte  Marthe  et  recueillir  les  cendres 
de  ses  compagnons  qu'elle  ensevelit  tous  ensemble  dans  sa  propriété  (2). 

C'est  à  la  lueur  des  bûchers  et  les  pieds  dans  le  sang  que  nous  arri- 
vâmes sur  la  voie  de  Porto,  h  l'entrée  des  catacombes  de  Saint-Pontien. 
Voici  un  des  quartiers  les  plus  anciens  et  les  plus  vastes  de  la  Rome  sou- 
terraine. Quand  on  se  rappelle  que  les  Juifs  habitaient  au  delà  du  Tibre  ; 
que  saint  Pierre  descendit  parmi  eux  ;  qu'il  y  fit  de  nobles  conquêtes, 
entre  autres  Priscille  et  Aquila  ;  que  la  persécution  de  Néron  dut  sévir  sur 
les  chrétiens  de  ce  quartier  comme  sur  les  autres,  on  comprend  la  né- 
cessité d'un  cimetière  dans  le  voisinage,  afin  de  ne  pas  compromettre  les 
vivants.  On  sait,  en  efTet,  par  les  inscriptions,  que  les  martyrs  ou  les 
chrétiens  étaient  généralement  inhumés  dans  les  catacombes  les  plus 
rapprochées  de  leur  domicile  ou  du  lieu  de  leur  mort.  J'en  citerai  deux 
seulement,  publiées,  l'une  par  Bosio,  et  l'autre  par  r)Oldctti.  La  première 


(0  Episcopuiî  Portuensis  cl  SS.  Rufina:  cl  Sccundœ  in  Sylva  Candida.  Cod.  ms.  S.  Pctr. 
et  S.  Cœcil. 
(«)  ilariyr.  Piom.  M  kalend.  febr. 
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est  celle  d'une  humble  chréliennc  nommée  Pollecla,  marchande  d'orge 
dans  la  Via  Nova,  et  qui  fut  enterrée  au  cimetière  de  Saint-Caliixle,  voisin 
de  la  Via  Nova  : 

DE  BIANOBA 
POLLECLA  QVE  ORDEV  BENDET  DE  BIANOBA 

La  seconde  est  celle  des  saints  martyrs  Simplicius  etFauslinus,  noyés  dans 
le  Tibre  et  inhumés  dans  la  catacombe  de  Sainte-Généreuse-arf-Sej/î<»i- 
Philippi,  dont  le  fleuve  baigne  les  abords  : 


MARTYRES    SIMPLICIVS   ET   FAVSTINVS 

QVI   PASSI   SVNT   IN   FLVMEN   TIBERE   ET   POSI 

TI   SVNT    IN    CEMETERVM    GENEROSES   SVPER 

FILIPPI. 

Ainsi,  bien  qu'elle  porte  le  nom  de  saint  Pontien,  qui  vivait  au  milieu 
du  iii«  siècle,  la  catacombe  que  nous  allons  visiter  remonte  certainement 
à  une  époque  anlérieure  :  son  étendue  même  est  une  autre  preuve  d'anti- 
quité. Les  fossoyeurs  ne  creusaient  pas  leurs  galeries  et  leurs  loculi  par 
sauts  et  par  bonds,  mais  successivement  et  de  proche  en  proche.  Les 
simples  chrétiens  et  les  martyrs  remplissaient  les  tombes  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  mouraient.  Ou  ne  laissait  pas  de  galeries  séparées  pour  les 
martyrs,  pas  plus  que  pour  les  autres  fidèles.  Il  faut  en  conclure  que 
plus  on  trouve  de  martyrs  séparés  les  uns  des  autres  dans  les  différentes 
galeries  d'une  catacombe,  plus  cette  catacombe  elle-même  a  vu  de  persé- 
cutions (i). 

Plusieurs  noms  différents  désignent  le  vaste  cimetière  de  Saint-Pontien. 
A  ce  noble  Romain  qui  vivait  sous  Alexandre  Sévère,  il  doit  le  premier. 
Pontien  était  un  de  ces  riches  et  zélés  néophytes  dont  la  fortune  et  la  vie 
furent  dignement  consacrées  au  service  de  l'Église  naissante.  Obligé  de 
fuir,  le  pape  saint  Callixte  vint,  avec  dix  de  ses  clercs,  demander  un  asile 
à  Pontien,  qui  le  cacha  dans  sa  maison,  située  de  l'autre  côté  du  Tibre. 
Il  aida  môme  le  courageux  Pontife  à  retirer  du  fleuve  le  corps  de  saint 
Calépode  et  à  lui  donner  la  sépulture.  Soit  à  cause  du  voisinage  de  sa 
maison,  soit  plutôt  à  cause  de  l'agrandissement  qu'il  donna  au  cimetière 
de  la  voie  de  Porto,  cette  catacombe  prit  le  nom  de  Saint-Pontien.  Elle 
est  aussi  appelée  catacombe  des  Saints-Abdon  et  Sennen,  parce  que  ces  deux 
princes  persans,  martyrisés  dans  l'Amphithéâtre  sous  l'empire  de  Dèce,  y 
furent  d'abord  déposés.  Enfin,  elle  est  connue  sous  la  dénomination  :  Ad 
Ursum  pilcatum,  «  A  l'Ours  coiffe,  «  vraisemblablement  à  cause  de  quelque 
simulacre  placé  dans  le  voisinage. 

(i)  Marchi,  p.  :2o. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  sérail  impossiijle  de  nommer  tous  les  héros,  toutes 
les  héroïnes  chrétiennes  dont  ce  quartier  de  la  grande  nécropole  fut  la 
sépulture.  11  recul  tour  à  tour  dans  ses  vastes  souterrains  Quirinus,  ce 
généreux  athlète  qui  lassa  les  bourreaux  de  l'empereur  Claude  ;  et  Pig- 
menius,  ce  saint  aveugle  qu'un  enfant  conduisait  par  la  main,  et  que  Julien 
l'Apostat  fit  précipiter,  avec  son  guide,  dans  les  eaux  du  Tibre;  et  la  cou- 
rageuse Candide,  si  zélée  pour  recueillir  les  corps  des  martyrs  ;  et  les 
saints  pontifes  Anastase  et  Innocent  I";  elles  saints  PoUion,  Vincent, 
Milex,  Marcellin  et  Pierre.  Sous  le  portrait  de  ces  derniers,  Bosio  dé- 
couvrit cette  touchante  inscription  gravée  sur  le  tuf  :  «  Eustache,  pauvre 
pécheur,  serviteur  du  bienheureux  Marcellin,  martyr  (i).  » 

L'entrée  de  la  calacombe  se  trouve  sur  la  colline,  à  droite  de  la  Porte 
du  Tibre.  On  y  arrive  au  détour  d'un  petit  chemin,  voisin  d'une  chapelle. 
Les  galeries  sont  pratiquées  dans  la  roche  marine  et  fluviale  ;  mais  les 
escaliers  déblayés  par  Bosio  indiquent  plusieurs  étages  dont  le  plus  bas 
doit  arriver  à  la  roche  volcanique.  Quand  on  réfléchit,  d'une  part,  au  peu 
de  solidité  que  présentent  ces  couches  de  terrain  secondaire;  d'autre  part, 
à  l'existence  d'une  vaste  latomie  païenne  superposée  à  cette  calacombe, 
on  a  la  preuve  péremptoire  que  les  chrétiens  aimaient  mieux,  pour  cacher 
leur  vie,  leur  mort  et  leurs  mystères,  se  condamner  aux  plus  dangereux 
et  aux  plus  rudes  travaux,  que  d'employer  à  leur  usage  les  excavations 
païennes.  Quelle  vaste  église,  quel  solide  cimetière  ils  auraient  trouvé 
dans  la  latomie  dont  je  parle  !  El  pourtant  ils  l'ont  dédaignée  !  Soit  crainte, 
soit  horreur,  ils  ne  voulaient  avoir  rien  de  commun  avec  les  païens. 
Soutenus  par  la  foi,  ils  savaient  se  suffire  à  eux-mêmes. 

C'est  ainsi  qu'ils  ouvrirent,  malgré  la  difficulté  du  travail,  des  places  ou 
areœ  dans  la  calacombe  de  Sainl-Ponlicn.  Il  en  est  une,  entre  autres,  qui 
est  assez  large  pour  servir  aux  synaxes,  ou  assemblées  religieuses  des 
fidèles.  Celle  destination  ne  serait  pas  douteuse,  si  on  avait  déblayé  le 
fond  de  la  place  où  se  trouve  communément  le  Moniimenliim  arcualnm, 
c'est-à-dire  l'autel  du  martyr  principal.  Mais  une  chose  indubitable,  c'est 
l'existence  d'un  baptistère. 

Au  fond  d'une  crypte  s'ouvre  un  large  bassin  creusé  de  main  d'homme 
et  assez  profond  pour  y  pratiquer  le  baptême  par  immersion,  suivant  le 
rit  de  la  primitive  Église.  La  peinture  qu'on  y  voit,  bien  que  d'une  date 
postérieure,  indique  clairement  l'usage  de  ce  réservoir.  Saint-Jean  baptise 
Notre-Seigncur,  sur  la  tête  duquel  se  repose  le  Saint-Esprit  sous  la  forme 
d'une  colombe;  à  droite  de  Noire-Seigneur  est  un  ange  portant  entre  ses 
mains  le  nom  de  Jésus  ;  à  ses  pieds,  un  cerf  qui  se  désaltère  dans  l'eau  du 
Jourdain.  On  trouve  encore  dans  plusieurs  autres  peintures  des  sujets 
que  j'expliquerai  en  leur  lieu.  Mais  je  ne  puis  oublier  les  portraits  des 
saints  martyrs  qui  ont  illustré  cette  calacombe.  Dans  un  compartiment, 

(0  Euslalhius  bumilis  peccalor,  servilor  beali Marcellini  martjris. 
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Notre-Seigneur,  sortant  du  sein  d'un  nuage,  tient  ses  deux  mains  éten- 
dues sur  la  tète  des  saints  Abdon  et  Sennen,  qu'il  couronne  de  roses. 
Les  deux  martyrs  portent  le  manteau  court,  rattaché  sur  la  gorge  par  un 
bouton,  et  sur  la  tête  Vamphibalum,  ou  capuchon  oriental.  A  côté  d'eux 
paraissent  leurs  compagnons  de  gloire,  les  saints  Milex  et  Vincent,  l'un 
dans  son  costume  romain,  l'autre  avec  la  chasuble  primitive  :  tous  sont 
représentés  debout,  dans  l'attitude  du  triomphe  et  la  tête  entourée  du 
nimbe  circulaire.  11  en  est  de  même  partout  des  autres  martyrs. 

Près  des  catacombes  de  Saint-Ponlicn  se  trouvent  celles  de  Généreuse- 
ad-Sextum-Philippi,  et  celles  du  pape  saint  Jules.  Les  premières  doivent 
probablement  leur  double  nom  à  quelque  dame  romaine  qui  aura,  comme 
les  Cyriaque  et  les  Lucine,  donné  ses  jardins  pour  la  sépulture  des  fidèles, 
ainsi  qu'à  une  propriété  appartenant  à  quelque  Romain  nommé  Philippe, 
et  située  au  sixième  milliaire  de  la  ville.  Deux  grands  martyrs,  dont  les 
corps  reposent  aujourd'hui  à  Sainte-Maric-Majeure,  sont  les  gloires  con- 
nues de  celte  catacombe.  Simplicius  et  Faustus  étaient  frères.  Animés  du 
même  courage,  ils  souffrirent  les  mêmes  tortures  que  la  cruauté  païenne 
savait  si  bien  inventer,  varier,  prolonger  :  le  glaive  mil  fin  à  leur  supplice, 
mais  non  à  la  rage  des  bourreaux.  Leurs  corps  mutilés,  jetés  dans  le  Tibre, 
du  haut  du  Pont  de  Pierre,  probablement  le  Pont  Di  Quattro  Capi,  furent 
portés  par  les  eaux  vers  le  Scxtum  PhUippl.  Sainte  Béatrice,  la  digne  sœur 
des  martyrs,  aidée  par  les  saints  prêtres  Crispe  et  Jean,  les  recueillit,  et 
les  enterra  dans  la  catacombe  de  Généreuse.  Elle-même,  saisie  et  mise  à 
mort  par  ordre  du  juge  Luerétius,  vint  reposer  auprès  de  ses  illustres 
frères.  Émules  de  sa  charité  et  de  sa  foi,  les  deux  prêtres  Crispe  et  Jean 
partagèrent  la  même  tombe.  Leur  martyre  eut  lieu  sous  Dioclétien,  le 
dix-huit  du  mois  d'août  (i). 

Quant  au  cimetière  de  Saint-Jules,  il  n'est  encore  connu  que  par  son 
nom.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  renferme  un  grand  nombre  de  mar- 
tyrs. Que  penser  en  sortant  de  ces  lieux  tant  de  fois  vénérables?  sinon 
que  les  sacrifices  auxquels  nous  sommes  exposés,  nous  chrétiens  du 
xix«  siècle,  enfants  des  martyrs,  ne  sont  rien  en  comparaison  des  travaux, 
des  périls  et  des  souflrauces  de  nos  pères.  S'il  était  vrai  de  dire  qu'après 
le  désastre  de  la  grande  armée  de  Russie  on  avait  perdu  le  droit  de  se 
plaindre,  avec  plus  de  vérité  la  même  parole  doit-elle  se  trouver  sur  les 
lèvres  du  pèlerin  des  catacombes  ! 

(i)  Roraœ,  in  Sexto  Philippi  nalalis  bcatorum  presbylerorum  Joannis  el  Cripsi,  qui 
in  perseculione  Diocleliani  et  Maximiani  niulla  sanctorum  corpora  sepeliverunt.  Quo- 
rum meriliset  ipsi  poslmodum  sociali  gaudia  vitœ  meruerunt.  Adnot.  Matlyr.  18  aug. 
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Catacombes  de  la  voie  d'Oslie.  —  Double  destination  des  catacombes.  —  Noms  divers. 
— Discipline  primitive. —  Séjour  des  chrétiens  dans  les  catacombes  pendant  la  paix, 
pendant  les  persécutions.  —  Pourquoi  plusieurs  entrées.  —  Raisons  de  la  forme  des 
galeries.  —  Tombes  à  deux,  à  trois  corps.  —  Catacombes  de  Sainte-Liicine,  de  Sainl- 
Timoihce,  —  des  Saints-Félix,  Adaucte  et  Co.modilhi,  —  de  Saint-Cyriaque. 


Revenus  sur  les  bords  du  Tibre  pour  visiter  l'antique  église  de  Sainte- 
Praxède,"nous  traversâmes  le  fleuve  parle  pont  des  Quattro  Capi,  afin  de 
nous  rendre  sur  la  voie  d'Ostie  où  nous  appelaient  les  célèbres  cata- 
combes dont  elle  est  environnée.  Mais  pour  descendre  avec  fruit  dans 
nos  vénérables  cimetières,  il  ne  suffit  pas  de  tenir  allumée  la  torche  que 
le  custode  vous  présente,  il  laut  encore  porter  avec  soi  le  flambeau  de  la 
science,  et  surtout  de  la  science  sacrée.  Ce  que  Pompéi  est  au  paganisme, 
les  catacombes  le  sont  au  christianisme.  De  inèmc  que  Pompéi  montre  le 
paganisme  tel  qu'il  était,  il  y  a  dix-huit  siècles,  dans  sa  religion,  dans  ses 
mœurs,  dans  ses  arts,  dans  ses  usages  de  la  vie  publique  cl  privée,  ainsi 
dans  les  catacombes,  berceau  de  rÉglise,  on  surprend  sur  le  fait  le  chris- 
tianisme tel  qu'il  était  il  y  a  dix-huit  siècles. 

La  Rome  souterraine  est  un  livre  vivant,  palpable,  immortel,  où  sont 
écrits,  tantôt  avec  le  sang  des  martyrs,  tantôt  avec  le  pinceau  novice 
d'un  peintre  inconnu,  tantôt  avec  l'outil  émoussc  du  fossoyeur,  les 
croyances,  les  mœurs,  les  usages,  l'esprit,  et  tous  les  détails  de  la  vie  si 
laborieuse  et  si  sublime  de  nos  pères  ;  livre  d'un  intérêt  immense  pour 
l'archéologue  et  plus  encore  pour  le  chrétien  :  mais,  comme  tous  les 
autres,  il  veut  être  compris. 

Les  jours  précédents,  il  nous  a  raconté  son  origine  et  son  histoire  ; 
aujourd'hui  il  va  nous  dire  sa  double  destination.  Les  catacombes  servi- 
rent h  cacher  la  vie  des  premiers  chrétiens,  leurs  mystères,  leurs  larmes 
et  leurs  prières  ;  après  la  mort,  elles  offrirent  un  dortoir  à  tous  les  en- 
fants de  l'Église  et  particulièrement  aux  martyrs.  Qu'elles  soient  pleines 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  nos  pères,  la  preuve  en  est  non-seulement  dans 
les  tombes,  les  chapelles,  les  peintures  et  les  monuments  que  nous  dé- 
crirons par  la  suite,  mais  encore  dans  les  noms  donnés  à  ces  lieux  véné- 
rables. Outre  la  dénomination  générale  de  catacombes,  les  cimetières 
chrétiens  avaient  dans  la  langue  primitive  dos  noms  où  respirent  et  la 
foi  vive  de  nos  aïeux  et  l'usage  qu'ils  faisaient  de  ces  souterrains.  Ils 
sont  appelés  tour  à  tour  :  lieux  cachés,  refuges  souteirains,  conciles  des  mar- 
/»/r.s,  sanctuaires,  dortoirs,  lieux  de  repos,  mémoires,  paix,  port  et  trône  (i).  Il 

(i,  Crypta:,  hypoge.T,  latebrœ,  concili.n  marlyrum,  sanctuariura,  dormilorium,sede$ 
rpquielionis,memori:e,  pax,  porlus,  solium. —  Boldetti,  p.  585. 
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n'appartient  qu'au  christianisme  de  donner  de  semblables  noms  aux  pri- 
sons et  aux  tombeaux  de  ses  enfants.  Ne  faut-il  pas  être  bien  péné- 
tré de  l'immortelle  grandeur  de  l'homme  et  bien  assuré  de  sa  résurrec- 
tion future,  pour  appeler  dortoir  le  champ  do  bataille  où  la  mort  le  tient 
étendu,  et  trône,  la  tombe  où  s'accomplissent  les  tristes  mystères  de  sa 
décomposition? 

A  ces  noms  révélateurs' viennent  se  joindre,  pour  manifester  la  double 
destination  de  la  Rome  souterraine,  les  usages  connus  de  la  primitive 
Église.  Une  loi  disciplinaire  voulait  qu'on  offrît  le  saint  sacrifice  sur  la 
tombe  des  martyrs.  Ainsi,  chaque  fois  que  les  mystères  sacrés  devaient 
se  renouveler,  il  fallait  descendre  aux  catacombes.  Or,  l'usage  des  pre- 
miers chrétiens  étant  de  communier  tous  les  jours,  il  demeure  donc  éta- 
bli également  que  ce  voyage  avait  lieu  tous  les  jours,  du  moins  pour  une  ' 
grande  partie  des  fidèles  (i).  L'Église  entière  l'accomplissait  aux  nom- 
breux anniversaires  des  martyrs,  qu'on  célébrait  invariablement  sur  leur 
tombeau  par  l'offrande  de  l'augusle  Victime.  De  plus,  la  piété,  le  besoin 
de  s'encourager  aux  combats  de  la  foi,  les  travaux  et  la  surveillance  de^^ 
fossoyeurs,  multipliaient,  pour  un  grand  nombre,  des  visites  prolongées 
dans  ces  retraites  silencieuses.  Ajoutez  que  la  crainte  d'exciler  l'attention 
ou  la  haine  des  païens  devait  les  faire  choisir  très-souvent  pour  l'instruc- 
tion des  catéchumènes,  l'administration  des  sacrements  et  la  célébration 
des  agapes.  Néanmoins,  en  temps  de  paix,  les  chrétiens  habitaient  dans 
la  ville  et  vaquaient  à  l'exercice  de  toutes  les  professions  légitimes. 
«  Vous  nous  reprochez,  disait  aux  païens  un  témoin  oculaire,  d'être  des 
gens  inutiles!  Comment?  Mais  nous  habitons  avec  vous  ;  môme  nourri- 
ture, môme  habillement,  mêmes  occupations,  mêmes  besoins  ;  nous  ne 
sommes  ni  des  brachmanes,  ni  des  gymnosophistes  indiens,  habitants 
des  forêts  et  fuyant  le  commerce  des  hommes...  Nous  ne  nous  passons  pas 
plus  que  vous  des  choses  nécessaires  à  la  vie;  comme  vous,  nous  nous 
rendons  au  Forum,  aux  boucheries,  aux  marchés,  aux  bains,  aux  foires, 
dans  les  boutiques,  dans  les  hôtelleries.  Nous  naviguons  avec  vous,  nous 
portons  les  armes,  nous  cultivons  la  terre,  nous  exerçons  les  mêmes  pro- 
fessions et  pour  votre  usage  (2).  » 

Si,  durant  les  rares  intervalles  de  tranquillité,  le  séjour  des  catacombes 
était  seulement  habituel  pour  nos  pères,  il  devenait  continuel  aux  époques 
de  persécution.  A  peine  l'édit  sanglant  était  publié,  qu'on  les  voyait  dispa- 
raître et  chercher  un  asile  dans  leurs  souterrains  pendant  toute  la  durée 
de  l'orage.  Les  païens  ne  l'ignoraient  pas.  De  là,  les  noms  injurieux  de 
race  taupinière,  de  race  ennemie  du  arandjonr,  qu'ils  leur  donnaient  (3).  De 
« 

(i^  Prima  del  dugensetlanla  dell'era  noslra,  la  Cbiesa  rom.îna  per  divola  consuelu- 
dine  celebrava  il  sacrifizio  Eucarislico  sopra  i  sepolcri  di  marliri.  Fu  il  ponlifice  sau 
Feliseil  quale  ordinôchequella  consueludine  avesse  Ibrzadi  Icgge  universalee  perpé- 
tua. —  Marchi,  p.  ol. 

[i)  Apol.,  c.  xLU-xLiii.    (s)  Lalebrosa  et  lucifugax  nalio.  Min.  Fel. 
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là  encore,  après  la  publication  de  l'édit,  ce  premier  cri  poussé  par  la 
cruauté  païenne  :  «  Qu'on  ferme  les  cimetières!  qu'on  ferme  les  cimetiè- 
res! »  Areœ  non  sint  (i). 

Non  moins  avides  du  sang  chrétien,  les  empereurs  s'empressaient  de 
seconder  la  fureur  populaire  et  défendaient,  sous  peine  de  mort,  l'entrée 
des  catacombes  (-2).  Enfin,  lorsque  la  guerre  se  ralentissait,  le  premier 
acte  de  clémence  des  persécuteurs  consistait  à  permettre  aux  chrétiens 
le  libre  accès  de  leurs  cimetières.  Effrayé  de  la  mort  affreuse  deValérien 
son  père,  Gallien  s'adoucit  envers  l'Église  et  donne  un  rescrit  par  lequel 
il  autorise  les  évèques  à  retourner  dans  les  cimetières  (3).  Que  faut-il  de 
plus  pour  prouver  que,  dans  ces  terribles  moments,  nos  aïeux  n'avaient  pas 
d'autre  asile?  Leur  histoire  établit  qu'ils  y  couraient  en  foule,  et  les  chefs 
du  troupeau  leur  en  donnaient  eux-mêmes  le  conseil  et  l'exemple.  «<  Ve- 
nez, assemblez-vous  dans  les  cimetières,  disait  Je  pape  saint  Clément, 
pour  lire  les  Livres  sacrés,  chanter  les  hymnes  en  l'honneur  des  martyrs 
et  de  tous  les  saints  sortis  de  ce  monde,  prier  pour  vos  frères  morts 
dans  le  Seigneur,  offrir,  dans  vos  églises  et  dans  vos  cimetières,  TEucha- 
ristie  agréable  à  Dieu,  type  de  votre  corps  royal,  et  accompagner,  au 
chant  des  psaumes,  ceux  qui  meurent  dans  la  foi  (4). 

A  ce  témoignage  il  serait  facile  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres  ;  mais 
les  faits  sont  encore  plus  décisifs  que  les  paroles.  Que,  durant  les  persécu- 
tions,la  plupart  des  souverains  Pontifes  se  soient  retirés,  avec  les  fidèles, 
dans  les  catacombes,  les  monuments  primitifs  en  offrent  la  preuve  à  cha- 
que page.  Pour  ne  parler  ici  que  d'un  petit  nombre,  qui  ne  sait  que  l'a- 
pôtre saint  Pierre,  le  premier  et  le  modèle  des  papes,  saint  Callixte,  saint 
Urbain,  saint  Poulien,  saint  Antère,  saint  Fabien,  saint  Corneille,  saint 
Etienne,  saint  Sixte  II,  saint  Caius,  y  firent  leur  séjour?  Saint  Etienne  et 
saint  Sixte  y  furent  marlyrisés;  saint  Caius  s'y  tint  caché  pendant  huit 
ans  (5).  Or,  à  l'exemple  de  Paul  dans  sa  prison,  ces  infatigables  Pontifes 
accomplissaient,  dans  leur  vivant  tombeau,  toutes  les  fonctions  de  leur 
apostolat.  Ils  y  tenaient  des  conciles,  consacraient  des  évèques  et  des 
prêtres,  jetaient  les  fondements  de  la  discipline,  instruisaient  les  fidèles, 

(1)  Sub  Hilarione  prœside  cum  de  areis  sépullurarum  nosirarum  acdamassenl  : 
«  Areœ  non  siui!  »  areœ  ipsorura  non  fuerunt.  —  Teriul.  Ad.Scapul.  c.  m. 

(s;  Proconsul  di\il:  Juslum  csl  ul  nulla  conriliabula  facianl,  neque  cœmeleria  in- 
gredianlur  :  quod  qui  facere  comprchensus  l'ueril,  capile  pleclalur.  Pont.  Act.  procon- 
sular.  Voyez  aussi  Bar.,  An.  260;  Euseh.,  IlisL,  lib.  vu,  c.  x;  lib.  ix,  c.  u;  Boldelli, 
lib.  i,c.  m. 

(s)  Exslalejusconslilutioquam  ad  episcopos  misit,  permillensillis  iilalocarecipcrc, 
quae  cœmeleria  vocaniur.—  Euseb.  lib.  vu,  c.  xiii;  Boldelli,  lib.  i,  c.  i,  p.  12. 

(4)  Convenilc  in  cœraelcriis  ad  legendum  sacros  Libros,  etc.  Consiit.  npost.,  lib.  vu, 
c.  ullim. 

(s)  Ingredienles  vero  Romam  invenerunt  aposlolum  in  loco  qui  dicilur  Yalicanus, 
docens  mulias  populorum  lurmas.  —  Aringhi,  t.  i,  lib.  i,  c.  ii;  Bar.  Annal.,  t.  xii, 
an.  llij  113'};  Coldelti,  lib.  i,  c.  m. 
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baptisaient  les  catéchumènes,  en  un  mot,  s'acquittaient  de  tous  les  devoirs 
imposés  par  leur  double  titre  d'évéques  de  Rome  et  de  chefs  de  l'Église 
universelle  (i).  Tout  cela  ne  suppose-t-ij  pas  évidemment  la  présence  du 
pasteur  et  du  troupeau? 

Néanmoins,  au  plus  fort  même  de  la  persécution,  tous  les  chrétiens  ne 
quittaient  pas  la  ville,  ou,  du  moins,  ne  faisaient  pas  des  catacombes  leur 
séjour  continuel.  Un  grand  nombre  restaient  parmi  les  païens  pour  obser- 
ver ce  qui  se  passait  et  en  avertir  l'Église  ;  pour  visiter,  consoler,  encou- 
rager les  martyrs  dans  leurs  prisons,  les  accompagner  devant  les  juges  et 
prendre  note  de  leur  interrogatoire;  les  suivre  au  lieu  de  leur  supplice, 
recueillir  leur  sang,  et  transporter  leurs  restes  précieux  dans  la  grande 
nécropole.  D'autres  encore  demeuraient  dans  Rome,  soit  parce  que  leur 
emploi,  tel,  par  exemple,  que  la  profession  militaire,  ne  leur  permettait 
pas  de  s'éloigner;  soit  parce  qu'il  était  indispensable  de  pourvoir  à  la  sub- 
sistance des  frères  cachés  dans  les  cimetières  ;  soit  enfin  parce  que,  n'é- 
tant pas  obligés  de  fuir,  ils  se  sentaient  assez  de  courage  pour  braver  la 
fureur  des  tyrans.  Chose  remarquable  !  on  retrouve  la  même  conduite 
dans  tous  les  pays,  à  toutes  les  époques  de  persécution.  On  l'a  vue  no- 
tamment, en  Angleterre,  sous  Elisabeth,  et,  en  France,  pendant  la  révo- 
lution du  dernier  siècle  :  elle  se  reproduit,  de  nos  jours,  dans  la  Cochin- 
chine  et  le  Tonquin. 

Du  moins,  l'Église  ensevelie  dans  les  entrailles  de  la  terre  jouissait- 
elle  d'une  certaine  tranquillité?  Le  croire  d'une  manière  absolue  serait  une 
erreur.  Nos  pères,  retirés  dans  les  catacombes,  étaient  en  sûreté,  comme 
le  furent,  aux  époques  citées  plus  haut,  les  catholiques  de  France  et 
d'Angleterre,  cachés  dans  les  caves;  comme  le  sont  encore  les  fidèles 
d'Orient  dans  leurs  profondes  retraites.  La  fermeture  des  cimetières,  ré- 
clamée par  le  peuple  et  ordonnée  par  les  persécuteurs,  prouve  que  les 
païens  connaissaient  les  asiles  de  nos  pères.  Or,  tel  était  le  danger  d'être 
découverts,  qu'il  les  tenait  dans  de  continuelles  alarmes  et  les  obligeait 
souvent  h  s'enfoncer  dans  les  dernières  profondeurs  de  leurs  souterrains. 
«  La  persécution  est  tellement  violente,  écrivait,  l'an  260,  le  Pape  Cor- 
neille, que  nous  ne  pouvons  plus  nous  assembler  dans  les  catacombes  les 
plus  connues  (2).  »  L'inscription  du  martyr  saint  Marins  raconte  aussi 
d'une  manière  touchante  les  alarmes  continuelles  des  chrétiens  : 

TEMPORE   ADRIA.NI 

IMPERATORIS 

MAUIVS   ADOLESCENS   DVX 

ÎIIUTVM    QVI   SATIS   VIXIT 

DVM   VITAM   PRO   CUO   CVM   SAN 

(1)  Lib.  de  liom.  Pontif.  Aiinghi,  1. 1,  c.  u,  p.  10,  11. 

(s)  Publiée  neque  in  cryplis  nolioribus  missas  agere  christianis  licuisse.  Ep.  viu  ad 
Lupicin.  Vicim. 


66  LES  TROIS  ROME. 

GVINE   CO.NSVNSIT   IN    PACE 

TANDEM    QVIEVIT   BEXEMEUENTES 

CVM    LACRIMIS    ET   ilETV   POSVERVNT 

II>.   VI. 

«  Au  temps  de  l'empereur  Adrien,  Marius,  dans  la  fleur  de  l  âge,  ofli- 
cier  de  l'armée,  qui  vécut  assez,  puisqu'il  donna  sa  vie  avec  son  sang 
pour  Jésus-Christ,  reposa  enfin  dans  la  paix.  Ses  amis,  ses  parents  dans 
les  larmes  et  les  frayeurs,  lui  ont  fait  cette  tombe,  le  six  des  ides.  » 

Ces  alarmes  n'étaient  que  trop  fondées.  Il  arrivait  souvent  que  les 
païens  poursuivaient  nos  pères  jusque  dans  les  profondeurs  de  leurs  re- 
traites. Ainsi  nous  voyons  le  pape  saint  Sixte  II  martyrisé  dans  les  cala- 
combes  mêmes  de  Soint-Callixte,  avec  quatre  diacres  (i).  On  pourrait  en 
citer  bien  d'autres.  Quelquefois,  par  une  atroce  barbarie,  ils  faisaient 
fermerles  entrées  des  catacombes,  et  étouffaient  ainsi  d'un  seid  coup  une 
multitude  de  victimes.  >umérien,  apprenant  qu'un  grand  nombre  de  fidè- 
les étaient  assemblés  dans  les  cimetières  de  la  voie  Salaria,  ordonna 
qu'on  fît  démolir  la  porte  et  qu'on  fît  tomber  sur  eux  la  montagne  de 
terre  suspendue  au-dessus  de  la  crypte  (2). 

Pour  se  soustraire  aux  recherches  des  persécuteurs,  les  chrétiens 
multipliaient  les  entrées  de  leurs  catacombes.  Chaque  jour  encore  on  en 
découvre  de  nouvelles  dans  les  vignes  et  dans  les  jardins  des  environs  de 
Rome.  Cette  multiplicité  d'ouvertures  avait  un  autre  motif  :  l'Église  vou- 
lait que  les  hommes  et  les  femmes  eussent  leur  entrée  différente.  On 
conçoit  que  la  séparation  des  se.xes,  encore  observée,  de  nos  jours,  dans 
un  grand  nombre  de  paroisses,  devait  être  rigoureusement  prescrite, 
alors  que  les  assemblées  avaient  lieu,  pendant  la  nuit,  dans  des  souter- 
rains éclairés  seulement  par  des  lampes.  Outre  le  témoignage  des  an- 
ciens Pères,  les  catacombes  elles-mêmes  établissent  la  destination  des 
doubles  entrées.  Une  inscription  trouvée  par  Bosio,  dans  les  grottes  va- 
ticanes,  met  la  question  hors  de  doute  : 

AD   SAXr.TVM    PETP.VM    AME   P.EGIA 

IN  PORTICV   COLVMNA   SECVNDA    QVOMODO    INTRAMVS 

SINISTP.A    PARTE    VIROP.VM 

LVCELLVS    ET    lANVARIA    MON  ESTA    FEMINA. 

Il  résulte  de  ce  doucement,  gravé  sur  la  pierre,  que  les  hommes  en- 
traient dans  l'antique  basilique  du  prince  des  Apôtres  par  le  côté  gauche; 
donc  les  femmes  y  entraient  par  le  côté  droit.  En  obsers-ant  avec  soin  les 

(0  Xystum  incœmelerio  Callixii  animadvcrsum  scialis  ocl.  nonas  augusli,el  cumeo 
diaconos  quatuor.  —  S.  Cypr.,  Epist.  ad  Success.,  Epist.  lxxxii. 

(i)  Ul  in  inlroilu  cryplœ  paries  levnrelur,  quod  cum  raclum  fuisset,  montem  qui 
cryplae  imminebat  super  eos  dejecil.  —  Bar.  an.  284;  Marchi,  p.  81. 


TOMBE   A   TUOIS   COUPS.  67 

catacombes,  on  retrouve  également  les  deux  entrées,  les  deux  escaliers, 
dont  il  est  impossible  de  rendre  compte,  à  moins  d'admettre  qu'ils  con- 
duisaient séparément  les  hommes  et  les  femmes  dans  les  chapelles  sou- 
terraines, où  ils  étaient  également  séparés.  Je  dirai,  en  passant,  qu'on 
rencontre  ces  escaliers,  avec  le  caractère  évident  qui  vient  d'être  expli- 
qué, dans  les  catacombes  de  Sainte-Agnès,  de  Sainte-Hélène  (i).  Il  est 
hors  de  doute  que  le  môme  fait  se  reproduira  constamment  dans  les  au- 
tres cimetières  à  mesure  qu'on  pourra  les  explorer.  Grâce  à  ce  premier 
enseignement  donné  par  nos  vénérables  cimetières,  on  voit  que  la  disci- 
plme  de  l'Église,  bien  que  changeante  de  sa  nature,  étend  ses  racines 
jusqu'aux  âges  apostoliques.  Servir  de  sépulture  aux  morts  et  de  retraite 
aux  vivants,  telle  est  la  double  destination  de  la  Rome  souterraine.  Pas- 
sons maintenant  à  la  structure  de  l'immense  cité. 

Les  galeries  elles  tombes  sont  la  première  chose  qui  frappe  lorsque  vous 
entrez  dans  les  catacombes.  Les  galeries,  nous  le  savons  déjà,  s'élèvent 
ou  s'abaissent,  s'élargissent  ou  se  resserrent,  suivant  les  couches  de  tuf 
granulaire.  Leurs  dimensions  et  leur  forme,  leur  profondeur  et  leur  dis- 
position en  étages,  sont  évidemment  calculées  sur  leur  destination  sépul- 
crale. Quant  aux  tombes  appelées  loculi,  nous  savons  encore  qu'elles  sont 
creusées  horizontalement,  à  droite  et  à  gauche,  dans  les  parois,  et  qu'el- 
les s'élèvent  les  unes  au-dessus  des  autres,  comme  les  rayons  d'une 
bibliothèque,  jusqu'au  nombre  de  sept,  huit,  neuf  et  même  onze.  En  gé- 
néral, chaque  loculus  ne  peut  recevoir  qu'un  corps  ;  il  en  est  cependant 
qui  sont  destinés  à  deux  et  à  trois  défunts,  quelques-uns  même  à  un  plus 
grand  nombre.  On  désigne  les  premiers  par  les  noms,  moitié  latins  et 
moite  grecs,  de  bisomum  et  de  trisomtim,  tombe  à  deux,  à  trois  corps.  Les 
derniers  retiennent  le  nom  grec  de  polyandriim,  tombe  pour  plusieurs. 
Cette  destination  est  ordinairement  indiquée  dans  l'inscription  tumulaire. 
En  voici  quelques  exemples  : 

Au  cimetière  de  Saint-Callixte  : 

DON.VT.V    SE   VIV.    EMrr   SIBI     ET   MAXEXT!iE   LOCVM   CISOMV. 

«  Donata,  de  son  vivant,  a  acheté  pour  elle  et  pour  Maxentia  un  loculus 
pour  deux  corps.  » 
Au  cimetière  de  Gordien  : 

JN    M.    I.    s.    TVRDVS    ET   CECILI.V    BISOMV. 

«  Dans  ce  loculus  à  deux  corps,  sont  Turdus  et  Cécile.  » 
Au  cimetière  de  Saint-Callixte  : 

SEDERVS.    LEONTIVS.    BICTORINV.    TRISOMV. 

«  Sévère,  Léonce,  Victorin,  loculus  à  trois  corps.  » 
(i)Marchi,  p.  42-32. 
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SE   BIB\   EMET   DOMMN.i 
LOCVM   A    SLCCESSVM 
TRISOMVM    VBl    POSITI. 

«  De  son  vivant,  Domnina  a  acheté  dcSuccessns  un  ïoculus  à  trois  corps, 

où  reposent »  Le  reste  de  l'inscription  manque. 

Dans  les  grottes  vaticanes  : 

LOC   MA   C.    CL.    VIIII.    MO 

«  Tombeau  de  deux  cent  cinquante-neuf  martyrs  en  J.-C.  ^) 

Les  tombes  sont  fermées,  soit  avec  de  larges  tuiles,  soit  avec  des 
dalles  de  pierre  ou  de  marbre  parfaitement  incrustées  dans  le  tuiT  C'est 
là  que  se  trouvent  gravées  les  inscriptions  dont  l'étude  offre  un  si  puis- 
sant intérêt  à  la  science  et  à  la  piété.  Demain  nous  la  commencerons,  car 
aujourd'hui  le  temps  nous  presse  de  descendre  dans  les  catacombes. 

Quand  il  a  franchi  l'ancienne  porte  Trujcnina,  ainsi  appelée  des  trois 
Horaces  qui  la  passèrent  en  se  rendant  à  leur  fameux  combat,  le  voyageur 
se  trouve  sur  la  voie  d'Ostie.  A  quelque  distance  de  la  ville,  elle  se  di- 
vise en  deux  bras,  dont  l'un  s'étend  vers  Oslie,  l'autre  vers  les  Eaux-Sal- 
vicnnes,  ou  Saint-Paul-T rois-Fontaines.  C'est  dans  ce  dernier  lieu,  à  l'en- 
droit appelé  Gutta  jugilcrmanans,  que  le  grand  Apôtre  eut  la  tôle  tranchée. 
Dans  la  visite  de  Rome,  nous  avons  parlé  de  la  catacombe  de  Saint-Zénon 
et  des  trois  églises  des  Eaux-Salviennes,  élevées  en  mémoire  du  triple 
bond  que  fit  la  tête  de  l'Apôtre  en  tombant  sous  la  hache  du  licteur.  Nous 
avons  dit  encore  que  son  corps  sacré  fut  recueilli  par  sainte  Lucinc  et  en- 
terré par  elle  dans  une  de  ses  propriétés.  Or,  nous  voici  sur  cette  cata- 
combe, immortalisée  tout  h  la  fois  par  la  sépulture  du  grand  Apôtre  et 
d'une  foule  de  martyrs,  et  par  la  basilique  constantinienne,  élevée  dans 
ce  lieu  par  le  premier  empereur  chrétien  :  nous  sommes  h  Saint-Paul- 
hors-des-murs. 

Comme  on  le  voit,  la  catacombe  de  Saint-Lucine  ou  de  Saint-Paul  re- 
monte au  berceau  de  l'Église.  On  y  descendait  autrefois  par  un  oratoire 
souterrain,  dédié  à  saint  Julien,  martyr,  et  situé  près  de  la  Confession  de 
l'Apôtre  :  cet  oratoire  est  aujourd'hui  fermé.  Une  ancienne  inscription, 
écrite  sur  le  pavé  en  marqueterie  de  l'ancienne  basilique,  témoignait  de 
la  multitude  des  martyrs  inhumés  auprès  de  saint  Paul  : 

SVB  nOC  PAVIMENTO  TESSELLATO 
COEMETERIVM  S.  LCCIN.E. 

MATno.Nj; 

LN    QVO    PLVr.IMA    SANCTORVM 

MAUTYIIVM    CORPORA 

REQVIESCVM. 
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(.<■  Sous  ce  pavé  ea  mosaïque  est  le  cimetière  de  la  matroue  sainte  Lucine, 
dans  lequel  reposent  les  corps  d'une  multitude  de  saints  martyrs.  » 

Parmi  ces  hôtes  illustres,  il  suffira  de  nommer  les  saints  Timothée,  Ju- 
lien, Basilisse,  Celse  et  Marcionille,  dont  les  corps  sont  aujourd'hui  sous 
l'autel  de  sainte  Brigitte.  Le  premier  était  un  citoyen  d'Anlioche  qui  était 
venu  à  Rome  sous  le  pape  Melchiade.  Né  dans  le  paganisme,  il  se  mon- 
trait fort  attaché  h  la  religion  de  ses  pères,  lorsque  la  lumière  de  la  foi 
lui  dessilla  les  yeux.  Apôtre  aussitôt  que  néophyte,  il  se  met  à  prêcher 
publiquement  la  divinité  de  Notrc-Seigneur  et  l'absurdité  de  l'idolûtrie. 
On  l'écoute,  on  se  convertit  en  grand  nombre  ;  mais  le  tyran  Maxence  ap- 
prend ce  qui  se  passe.  Ordre  est  donné  à  Tarquinius,  préfet  de  Rome,  d'ar- 
rêter le  prédicateur.  Digne  ministre  de  son  maître,  Tarquinius  fait  jeter 
Timothée  dans  une  noire  prison,  ordonne  de  le  couvrir  avec  de  la  chaux 
vive,  et  d'exercer  sur  son  corps  toutes  les  tortures  qu'une  rage  impuis- 
sante peut  inventer.  Le  martyr  résiste  h  tout;  enfin  la  hache  du  licteur 
finit  son  glorieux  combat.  Une  sainte  femme,  nommée  Théodora,  recueil- 
lit son  corps  et  le  déposa  dans  un  champ  qui  appartenait  au  martyr,  et 
qui  prit  le  nom  de  catacombe  de  Saint-Timothée,  Contigu  au  cimetière  de 
Sainte-Lucine,  et  enfermé  plus  tard  dans  l'enceinte  même  de  la  basi- 
lique, ce  champ  sacré  n'est  qu'un  quartier  de  la  catacombe  de  Saint- 
Paul  (i). 

Quant  aux  autres  martyrs,  leur  présence  dans  ces  lieux  est  un  témoi- 
gnage de  plus  de  cet  immense  désir,  je  dirais  volontiers  de  cette  jalousie 
maternelle  que  Rome  manifesta,  dès  le  principe,  d'avoir  auprès  d'elle  ses 
plus  illustres  soldats  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  de  l'Espagne  et  des 
Gaules.  Julien  et  Basilisse  son  épouse  habitaient  Antioche,  voisine  de 
Nicomédie,  où  fut  d'abord  publié  l'édit  de  la  dernière  et  de  la  plus  san- 
glante persécution.  Antioche  fut  une  des  premières  villes  qui  envoyèrent 
au  ciel  les  intrépides  témoins  de  la  foi  persécutée.  Julien  fut  de  ce  nom- 
bre, après  avoir  rendu  sous  le  président  Marins  un  illustre  combat.  Ses 
compagnons  de  courage  et  de  gloire  furent  Marcionille  et  le  jeune  Celse 
son  fils,  petit  enfant  qui,  trop  faible  encore  pour  porter  ses  fers,  étonna 
ses  bourreaux  par  son  intrépidité.  Or,  Rome  possède  leurs  reliques,  et 
les  montre  parmi  ses  plus  précieux  joyaux.  Ainsi  de  toutes  les  parties  du 
monde  elle  a  des  témoins  de  sa  foi,  et  c'est  à  juste  titre  que  ses  cata- 
combes portent  l'auguste  nom  de  Conciles  des  martyrs  :  Concilia  mar- 
tyrum. 

Dans  le  couvent  des  Bénédictins  attenant  à  la  basilique  de  Saint-Paul, 
on  trouve,  incrustées  dans  les  murs  du  cloître,  une  foule  d'inscriptions 
qui  servaient  de  pavé  à  l'ancienne  église.  Elles  racontent  les  gloires  de  la 
catacombe  de  Sainte-Lucine  et  font  connaître  les  papes,  les  préfets  de 
Rome,  les  illustres  chrétiens  et  les  martyrs  plus  illustres  encore,  aux- 

(ij  Mazzol.j  Sagri  Cimilerij  p.  206. 


70  I-ES  mois  ROME. 

quels  ces  antiques  souterrains  servirent  de  dortoir  en  attendant  le  réveil 
de  la  résurrection.  Je  n'en  rapporterai  qu'une  seule,  que  la  Providence  a 
pris  soin  de  conserver,  comme  un  monument  du  zèle  et  de  la  sollicitude 
empressée  de  nos  pères  et  de  nos  mères  dans  la  foi  pour  les  saints  mar- 
tyrs. Le  seul  titre  de  gloire  que  Mandrosa  veut  faire  passer  à  la  postérité, 
c'est  son  pieux  respect  et  son  courageux  amour  pour  les  soldats  de 
Jésus-Christ. 

MANnROS.\    HIC   NOMINF.   OM.MVM   GR.\TI.V    PIEN.V 

FIDELIS    IN    XPO   EJVS   MAND.VT.V    RESERV.\NS 

MARTYRVM    OBSEQVIIS    DEVOT.V   TRANSEGI    F.VLSI    SECVLl 

VITAM   VMVS   VIRI    CONSORTIO   TER    QVINVS   CONVICTA 

PER   AN.NOS    REDDIDI    NVNC    DNO    RERVM    DEBITVM 

COMMV.NE.M   OMNIBVS   OLIM   QU.E    VICXIT   ANN.    PL.    M. 

XXXIII.    DP.    V   VIllI    KAL.    FEBRVARIAS   CONS.    AGINANTI 

FAVSTI   VC  (l). 

On  ne  peut  quitter  la  catacombe  de  Sainte-Lucine  sans  parler  de 
l'inscription  publiée  par  Bosio  et  qui  témoigne  d'une  circonstance  mémo- 
rable dans  l'histoire  de  la  foi  primitive.  En  319,  après  l'érection  des  basi- 
liques de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  le  pope  saint  Sylvestre  partagea 
les  corps  des  deux  Apùtres  et  les  plaça  par  moitié  au  Vatican  et  sur  la 
voie  d'Ostie.  Cette  inscription  est  ainsi  conçue  : 

SCB    HOC   ALTAR 

REQIIESCC.NT   GLORIOSA   CORPORA 

APOSTOLORLM    PETRI    ET   PACLI 

PRO    MEDIET.UE, 

RELIQUA   ALTE5I   MEDIETAS 

REPOSITA   EST   l.N    ECCLESIA   S.    PETRI  : 

CAPITA    VERO    IN    LATERAXO. 

«  Sous  cet  autel  reposent  les  corps  glorieux  des  apôtres  Pierre  et  Paul, 
pour  moitié  ;  l'autre  moitié  est  déposée  dans  l'église  de  Saint-Pierre  :  les 
tôtes  sont  à  Saint-Jean-de-Latran.  » 

La  pierre  sur  laquelle  s'accomplit  le  partage  fut  religieusement  con- 
servée et  désignée  aux  hommages  éternels  de  la  piété  par  ces  mots  : 

SUPER    ISTO    LAPIDE 

PORPHVRETrCO    FLERUNT    DIVISA 

OSSA    SAXCTORCM    APOSTOI.ORL'M 

PETRI    ET   PAULI 

ET   POXDERATA    PER   E.    SILVESTRL'M 

PAPA  M 

(i)  Sur  la  dalc  de  ccue  inscripliur),  voir  Âringbi,  lib.  m,  c.  m,  p.  247. 
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SUE   ANNO    DNI.    C.    C.    C.    XIX. 
QUANDO   FACTA   FLIT   H.EC 
^        ECCLESIA. 

«  Sur  celle  table  de  porphyre  furent  divisés  les  ossements  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  et  pesés  par  le  B.  Sylvestre,  Pape,  en  l'année  du 
Seigneur  trois  cent  dix-neuf,  quand  fut  faite  celle  église.  » 

11  résulte  de  ce  fait  que  les  princes  des  Apôtres  sont  tout  à  la  fois  réunis 
et  divisés.  Pourquoi  cela  ?  En  les  réunissant  dans  le  même  tombeau,  Rome 
a  voulu  confondre  dans  les  hommages  de  la  terre  ceux  qui,  après  avoir 
soutenu  les  mêmes  combats,  jouissent  maintenant  au  ciel  de  la  même 
couronne.  En  les  laissant  chacun  dans  le  lieu  de  son  martyre,  elle  a 
voulu  immortaliser  le  théâtre  de  leur  glorieuse  victoire,  comme  en  les 
plaçant  tous  les  deux  h  l'orient  et  k  l'occident,  images  du  temps  qu 
commence  et  du  temps  qui  finit,  elle  a  voulu  mettre  sa  jeunesse  et  sa 
viedlesse  sous  la  garde  puissante  de  ceux  qui  furent  ses  fondateurs  et 
qui  doivent  être  pendant  toute  la  durée  de  son  existence  ses  protecteurs 
et  ses  modèles  (•). 

Les  deux  basiliques  de  Saint-Pierre  au  Vatican  et  de  Saint-Paul  sur  la 
voie  d'Ostie  forment  ce  qu'on  appelle  dans  la  langue  catholique  les 
Limina  apostolomm  (2)  :  lieux  à  jamais  vénérables,  que  la  piété  reconnais- 
sante du  monde  civilisé  ne  cesse  de  couvrir  de  ses  baisers  brûlants;  en 
sorte  que  le  pèlerin  du  xix«  siècle  ne  fait  qu'ajouter  ses  prières  et  ses 
larmes  aux  hommages  des  chrétiens  de  la  primitive  Église.  Tel  était  leur 
empressement  auprès  de  ces  tombes  sacrées,  que  la  violence  même  de  la 
persécution  ne  pouvait  le  ralentir.  C'est  au  moment  où  il  faisait  sa  prière 
à  la  Confession  de  Sainl-Paul,  que  Tranquillinus,  noble  père  des  saints 
martyrs  Marc  et  Marcellin,  fut  saisi  par  les  païens  et  mis  h  mort  au  milieu 
des  plus  affreux  tourments. 

Quand  vous  avez  quitté  la  catacorabe  de  Sainte-Lucine,  si  vous  entrez 
dans  une  des  vignes  situées  sur  la  voie  d'Ostie,  du  côté  de  Saint-Sébas- 
tien, vous  arrivez  à  l'ouverture  du  cimetière  des  Saints-Félix,  .4daucte  et 
Comodilla.  Bien  que  restauré  par  les  papes  saint  Jean  I  et  saint  Léon  III, 
il  est  fort  endommagé,  ainsi  que  l'église  de  Saint-Félix  dont  il  reste  à  peine 
quelques  ruines.  Théâtre  de  glorieux  combats,  cette  catacombe  vous 
offrira  sinon  des  monuments,  du  moins  de  précieux  souvenirs.  Le  tren- 
tième jour  d'août  de  l'an  302,  sous  l'empire  de  Dioclétien,  le  préfet  de 

(i)  Janitor  anie  Ajres  fixilsacraria  Peirus, 
Quis  negel  bas  arce»  instar  el  esse  poli  ? 
Parle  alia  Pauii  circumdant  airia  muros, 
Hos  inter  Ronia  esl,  hic  sedel  ergo  Deus. 

CniTER,  Insciipt.,  p.  1170. 
(s)  Venerande  Basiiiche  amendue,  appellate  Irofei,  confessioni,  e  limirari  apostolici. 
~  Mazz.  p.  194. 
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Rome  faisait  conduire  à  la  mort  un  prêtre  nommé  Félix.  Arrivé  sur  la 
voie  d'Ostie,  au  second  milliaire,  le  cortège  s'arrête  et  le  prisonnier  reçoit 
l'ordre  de  se  prosterner  devant  un  grand  arbre  planté  dans  ce  lieu.  Félix, 
feignant  d'obéir,  se  met  à  genoux,  fait  sa  prière,  puis,  se  levant  tout  à 
coup,  il  souffle  contre  l'arbre  en  disant  :  «  Au  nom  de  mon  maître  Jésus- 
Christ,  je  t'ordonne  de  te  déraciner  et  d'écraser  dans  ta  chute  l'autel  sa- 
crilège que  tu  couvres  de  ton  ombre,  afin  qu'il  ne  soit  plus  un  objet  de 
déception  (i). 

Au  nom  de  celui  qui  a  dit  :  Ceux  qui  croiront  en  moi  feront  de  plus 
grands  prodiges  que  moi-même,  l'arbre  obéit.  Témoin  du  miracle,  un 
païen  se  convertit  à  l'instant  et  participe  au  martyre  du  saint  prêtre  dont 
il  partage  la  foi.  Ignorant  son  nom,  les  chrétiens  le  nommèrent  Adauctus, 
fleuron  ajouté  à  la  couronne  de  Félix  (2).  Ce  double  supplice  eut  lieu  non 
loin  de  la  catacombe  de  Comodilla  dans  laquelle  les  héros  de  l'Évangile 
furent  déposés. 

En  effet,  si  la  catacombe  de  Saint-Félix  doit  son  premier  nom  au  noble 
courage  d'un  martyr,  elle  doit  le  second  à  la  charité  non  moins  glorieuse 
d'une  pieuse  vierge,  appelée  Comodilla,  qui  l'avait  fait  ouvrir  probable- 
ment dans  sa  propriété.  Déjà  deux  vierges,  célèbres  dans  nos  fastes  san- 
glants, avaient  immortalisé  cette  catacombe.  Sous  l'empire  de  Valérien  et 
la  présidence  de  Gaïïis,  Digna  et  Emérita,  vierges  romaines,  toutes  deux 
d'une  naissance  illustre,  furent  martyrisées  aux  regards  de  toute  la  ville 
et  ensevelies  par  les  frères  dans  le  cimetière  de  Comodilla  sur  la  voie 
d'Ostie.  Objets  de  la  vénération  de  l'Église,  leurs  corps  sacrés  se  trou- 
vaient en  757,  par  suite  des  ravages  des  barbares,  exposés  à  la  profana- 
lion,  lorsque  le  pape  saint  Paul  résolut  de  les  transporter  dans  l'église 
des  Saints-Denis,  Rustique  et  Eleuthère. 

"Celte  église  avait  été  bâtie  dans  la  maison  paternelle  du  saint  Pontife, 
par  son  frère  le  pape  Etienne  III,  auquel,  chose  unique  dans  l'histoire  de 
la  papauté,  il  succédait  immédiatement  :  la  translation  se  fit  avec  une 
grande  pompe.  Quand  le  précieux  dépôt  fut  arrivé  en  face  de  l'église  de 
Saint- Marcel,  au  Corso,  ou  ne  put,  malgré  tous  les  efforts  possibles,  le 
porter  un  pas  plus  loin.  Le  Saint-Père  comprit  que  Dieu  demandait  que  les 
corps  des  glorieuses  martyres  fussent  déposés  dans  l'église  de  Saint- 
Marcel.  Elles  y  sont  encore,  renfermées  dans  une  magnifique  urne  de 
porphype,  et  leur  présence  plus  d'une  fois  s'est  manifestée  par  d'écla- 
tants miracles,  notamment  en  1598,  à  l'époque  de  l'épouvantable  inonda- 
tion du  Tibre  (3). 

(0  Prœcipiotibi  in  nomine  meiJesu  Chrisli,  ul  a  rarlicibus  luis  corruas  elaram  Tun- 
dilus  comminuas,  ul  amplius  per  le  animaî  nullaleiius  decipiantur.  Cod.  ms.  S.  Peir.  et 
Valicell. 

(•)  Ilujus  nomen  ignorâmes  chrisiiani,  Adauclum  eutn  appellaverunt,  eoquodsancto 
Fclici  auclus  sil  ad  coronam.  Martyr.  Rom.,  SOaug. 

(3]  Voyez  Aringhl,  lib.  m,  c.  v,  p.  257. 
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En  continuant  à  suivre  la  voie  d'Ostie,  on  trouve,  à  sept  milles  de 
Rome,  la  catacombe  de  Saint-Cyriaquc.  Célèbre  dans  l'histoire  de  la  pri- 
mitive Église,  et  par  les  martyrs  dont  il  fut  la  sépulture,  et  par  la  basili- 
que dont  il  était  enrichi,  ce  cimetière  offre  à  peine  quelques  vestiges  au 
voyageur  actuel.  Peut-être  que  des  fouilles  exécutées  avec  soin  mettront 
au  jour  les  trésors  sacrés  qu'il  renferme.  En  attendant,  il  suffit  de  nom- 
mer quelques-unes  de  ses  gloires. 

Le  seizième  jour  de  mars  de  l'an  307,  sous  l'empire  de  Maximien,  un 
diacre  nommé  Cyriaque,  digne  émule  de  saint  Laurent  par  son  zèle  et  par 
sa  charité,  était  étendu  sur  un  horrible  instrument  de  supplice,  appelé 
chevalet.  A  la  grande  joie  de  Rome  païenne,  on  lui  disloquait  tous  les 
membres,  on  lui  versait  sur  le  corps  de  la  poix  bouillante,  on  le  déchirait 
de  coups  de  bâton  ;  enfin,  il  rendait,  en  mourant,  le  plus  incontestable 
témoignage  que  l'homme  puisse  rendre  à  sa  foi.  A  côté  de  lui,  et  compa- 
gnons de  ses  tortures,  étaient  Largus,  Smnragdus  et  vingt  autres  soldats 
de  Jésus-Christ,  non  moins  intrépides  que  le  saint  diacre.  Ils  ont  vaincu, 
et  leur  triomphe  va  commencer  pour  ne  plus  finir.  La  foule,  enivrée  de 
leur  sang,  s'est  retirée  dans  les  amphithéâtres  ou  les  lieux  de  débauche, 
comme  le  tigre  rentre  dans  son  antre  en  se  léchant  les  lèvres  après  avoir 
dévoré  sa  proie.  Mais,  comme  au  Calvaire,  les  chrétiens  restent  sur  le  lieu 
du  supplice,  contemplant  avec  amour  les  corps  de  leurs  frères,  et  atten- 
dant le  moment  de  les  ensevelir.  Ils  les  transportent  en  toute  hâte  dans 
la  catacombe  voisine  de  Sainte-Priscille,  et,  plus  tard,  dans  celle  que 
Cyriaque  a  rendue  si  célèbre  en  lui  donnant  son  nom.  La  tête  de  l'illustre 
lévite  repose  à  Sainte-Marie-m-V7rt-La/a. 

Au  souvenir  de  tant  de  courage,  dont  les  catacombes  offrent,  à  chaque 
pas,  d'éclatants  exemples,  la  foi  du  pèlerin  devient  comme  le  diamant,  et 
l'on  ne  peut  s'empêcher  d'adresser  aux  incrédules  cette  question  sans 
réplique  :  «  Aveugles  que  vous  êtes ,  comment  ne  voyez-vous  pas  qu'il 
n'est  personne  au  monde  assez  fou  pour  souffrir  sans  motif  de  pareilles 
tortures,  ou  assez  fort  pour  les  supporter  sans  l'assistance  de  Dieu  (i)?  » 

2  JANVIER. 

Catacombes  de  la  Toie  Ardéaline. —  Inscriptions  des  tonibeaux. —  Caractères  dislinctiis 
des  inscriptions  chrétiennes. —  Brièveté,  simplicité.  —  Contexlure. —  Le  mot  Deposi- 
tiis. —  Les  acclamations.  —  Catacombes  des  Saints-Nérée  et  Achillée.  —  Triomphe 
de  sainte  Flavie.  —  Catacombes  de  Saint-Damase  et  des  Saints-Marc  et  Marcellin.  — 
Histoire  de  leur  martyre.  —  Leur  réponse.  —  Le  pape  saint  Damase. 

Les  belles  fêtes  de  Noël,  les  visites  du  premier  de  l'an  et  quelques 
stations  faites  aux  bibliothèques,  avaient  interrompu  notre  voyage  dans 

(i)  Non  intelligetis,  o  miseri,  neminem  esse  qui  aut  sine  ralione  velit  pcenam  subire, 
aut  tormenta  sine  Deo  possit  sustinere?  —  Min.  Fel.  Oclav. 
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la  Rome  souterraine  :  nous  le  reprîmes  aujourd'hui.  Dans  la  dernière 
excursion,  nous  avions  fait  connaissance  avec  les  noms  divers,  les  en- 
trées, les  galeries  et  les  tombes  de  riminorleUe  nécropole.  C'est  la  pre- 
mière page  de  ce  grand  livre  :  les  inscriptions  en  forment  une  seconde 
que  nous  allons  étudier. 

Dans  les  parties  explorées  des  catacombes,  on  a  trouvé  une  multitude 
d'inscriptions  appartenant  aux  premiers  siècles  de  l'Église.  Soigneusement 
incrustées,  pour  la  plupart,  dans  les  murs  intérieurs  du  Vatican,  elles 
composent  une  vaste  galerie  dont  l'étude  est  une  source  inépuisable  de 
connaissances  et  de  souvenirs  délicieux.  En  regard  des  inscriptions  chré- 
tiennes, on  a  placé  un  nombre  correspondant  d'inscriptions  païennes,  en 
sorte  qu'il  est  facile  d'apprécier  les  différences  qui  distinguent  les  unes 
des  autres.  Ces  précieux  monuments,  joints  à  ceux  que  nous  avons  ren- 
contrés dans  les  différents  cimetières,  seniront  de  base  aux  éclaircisse- 
ments que  nous  allons  donner. 

La  simplicité,  la  brièveté,  la  conlexture,  l'emploi  de  certains  mots  et 
de  certains  signes  distinguent  essentiellement  les  inscriptions  chrétiennes 
et  empêchent  de  les  confondre  avec  les  inscriptions  païennes. 

D'abord,  la  simplicité.  Le  nom  de  la  personne,  son  âge,  l'époque  de 
son  inhumation,  sa  mort  dans  la  foi  de  l'Église  :  voilà,  en  général,  ce  que 
disent  les  plus  longues  inscriptions  de  nos  temps  primitifs.  Citons  seule- 
ment quelques  exemples  : 

D.  p. 

FLAVLE,    INFAXTIS   DVLCISSIMJ; 

QV^   VIXIT    ANXO    VNO   ET   MES 

III.    D.    P.    V.    ID.    OCT.    IN   PAGE. 

tt  Au  Dieu  tout-puissant.  —  A  Flavie,  enfant  bien-aimée,  qui  vécut  un 
an  et  trois  mois.  Déposée  le  cinq  des  ides  d'octobre.  » 

D.    M. 

SECVNDIXVS   FRATRI    SVO   VICTORINO 

IN    vÇ^    B.    M.    QVI    VIXIT    AN.MS   XXXIII 

ET   MENSES   VIII.    DEPOSITV'S   XIII    KAL. 

OCTOB.    IN   PAGE. 

«  Au  Dieu  très-grand.  Secundinus  à  son  frère  Victorin,  bien  méritant 
en  Jésus-Christ,  qui  vécut  trente-trois  ans  et  huit  mois.  Déposé  le  treize 
des  calendes  d'octobre,  en  paix.  » 

Bien  des  fois,  les  inscriptions  ne  contiennent  que  le  nom  de  la  per- 
sonne, la  date  de  sa  sépulture  et  sa  mort  dans  la  paix  de  l'Église. 

VALER  IN   PAGE.    VRLIGA  IN   PAGE  DEPOSITiE  DIE  VII   IDVS  SEPTEMBRIS. 
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«  Valéria  dans  la  paix.  Urbica  dans  la  paix.  Déposées  le  septième  jour 
des  ides  de  septembre. 

VENERANE   IN   l'ACE   DEPO 
SITVS.    lU.     KAL.    JVNIAS 

«  Veneranus  en  paix.  Déposé  le  trois  des  calendes  de  juin. 

Souvent  même  on  ne  trouve  que  le  nom  du  défunt  et  sa  mort  dans  la 
foi.  Telles  sont  les  inscriptions  suivantes,  dont  la  première  fut  décou- 
verte, en  notre  présence,  dans  les  catacombes  de  Sainte-Agnès. 

TEODORVS    IN    PAGE. 

«  Théodore  dans  la  paix.  » 

CHRISTINE    IN    PACE. 

«  Christine  dans  la  paix.  » 

Enfin,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  ne  lit  autre  chose  que  le  nom 
de  la  personne. 

5.[l:    IIILARI.E. 

«  A  Hilaire.  » 

SATVRNINI. 

«  De  Saturnin.  » 

La  brièveté.  —  Il  est  bien  connu,  parmi  les  archéologues,  que  plus  les 
inscriptions  tumulaircs  sont  brèves,  plus  elles  approchent  des  temps 
primitifs  (i).  En  eflet,  rien  de  plus  facile  à  comprendre  que  pendant  les 
persécutions,  nos  fossoyeurs  manquant,  d'une  part,  du  temps,  de  l'ha- 
bileté, des  outils  nécessaires  ;  d'autre  part,  absorbés  par  le  soin  d'ouvrir 
les  catacombes  et  par  la  nécessité  d'ensevelir  les  victimes,  qui,  dès  le 
règne  de  Néron,  formèrent,  au  rapport  même  de  Tacite,  une  multitude 
énorme,  multitudo  ingens,  ont  dû  se  borner  à  tracer  en  toute  hâte  le  nom 
essentiel  de  la  personne  et  le  signe  caractéristique  de  sa  mort,  si  c'était 
un  martyr.  Souvent  même  ils  supprimaient  le  nom  pour  tracer  simplement 
la  palme  :  parce  qu'il  importait  beaucoup  plus  de  faire  connaître  la  qualité 
de  martyr  que  le  nom  de  la  personne. 

De  là,  le  très-grand  nombre  de  martyrs  inconnus  qu'on  trouve  dans  les 
galeries.  D'autres  fois  le  nom  est  exprimé  ;  mais  comme  dans  la  dernière 
inscription  citée  plus  haut,  il  ne  se  trouve  point  au  cas  voulu  :  preuve 
évidente  que  l'inscription  attend  une  main  qui  l'achève.  Ou  la  mort  a  glacé 
celte  main,  ou  le  glaive  l'a  coupée,  ou  mille  autres  circonstances  aisées  à 
deviner,  dans  ces  temps  difficiles,  l'ont  empêchée  d'agir  et  rendu  vaine 

(i)  Marchi,  p.  54. 
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l'intention  du  fossoyeur.  Néanmoins,  tout  n'est  pas  perdu,  puisque  cette 
mutilation  même  est  un  témoignage  éloquent  des  angoisses  et  des  périls 
qui  environnaient  nos  héroïques  ancêtres. 

La  simplicité  et  la  brièveté  forment  donc  le  premier  caractère  qui 
distingue  les  anciennes  inscriptions  chrétiennes.  Quelques  inscriptions 
païennes,  prises  comme  point  de  comparaison,  le  rendront  encore  plus 
saillant.  Les  trois  suivantes  sont  choisies  entre  les  plus  courtes  publiées 
par  Marangoni  (\). 

D.    H. 
SEMPROMiC 

maximilljè: 

vix.  an.  xxi 

men.  viii.  d.  xiv. 

FECIT 

HERENMA. 

JV.MLLA.  FIL. 

SViE. 

ET.     SIBI.    ET    S. 

«  Aux  dieux  mânes.  A  Sempronia  MaximiUa,  qui  vécut  vingt  et  un  ans 
huit  mois  quatorze  jours.  Herennia  Junilla  a  fait  ce  monument  à  sa  fille 
chérie  et  à  elle  et  aux  siens.  » 

D.  u. 

L.   DIDIO 

PROCVLO 

FECIT 

DIDIA 

RESTITVTA 

MATER 

FILIO 

PIENTISSIMO 

BENEMERE.NTI 

VIXIT    ANMS 

XLI.    MENS.    IHI. 

DIEBVS   TRIBVS 

«  Aux  dieux  mânes.  A  Lncius  Didius  Proculus.  Didia  Restituta,  sa  mère, 
a  fait  ce  monument  à  son  fils,  objet  de  ses  regrets  et  de  son  amour,  qui 
vécut  quarante  cl  un  ans  quatre  mois  trois  jours.  » 

La  contexture.  —  Il  est  extrêmement  rare  que  la  filiation  du  défunt 
et  le  nom  de  son  père  ne  soient  pas  exprimés  en  tête  des  inscriptions 
païennes  :  je  ne  sais  s'il  en  est  un  seul  exemple  dans  les  inscriptions  chré- 
tiennes : 

(0  Délie  cosegeniilisclie,  eic,  c.  lxxxii,  p.  468  et  477. 
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M.    ANICIVS.    M.    F.    C\M. 

TETTIVS.    ET   ANICIAE.    NICE   F. 

ETr  ATINIAE   FORTVNATAE 

CO.NJVCI.    SVAE.    ET.    SVIS 

POSTERISQ. 

«  Marcus  Anicius  Camletlius,  fils  de  Marcus,  a  fait  ce  tombeau  pour 
Anicia  Nice  (Victoire),  sa  fille,  et  pour  Alinia  Fortunée,  son  épouse,  et 
pour  les  siens  et  pour  ses  descendants.  » 

En  outre,  si  simple  qu'elle  soit,  l'inscription  païenne  porte  presque 
toujours  le  caractère  d'exclusion,  et  va  jusqu'à  mesurer  la  contenance 
du  terrain  acheté  pour  le  tombeau ,  circonstance  qu'on  ne  rencontre 
jamais  dans  les  inscriptions  chrétiennes.  En  voici  un  exemple,  entre 
mille  : 

PHILAP.GVRVS 

COCVS.    PR. 

FAMILLE.    ET.    LIBER. 

LOCVM.    SEPVLCRI 

D.    S.    P.    h.    IN.    FR.    P.    XVI 

IN.    AGR.    P.    XII 

«  Philargurus,  cuisinier  du  préteur,  a,  pour  sa  famille  et  pour  ses  af- 
franchis, acheté,  de  son  argent,  ce  lieu  de  sépulture,  qui  a  seize  pieds  de 
front  et  douze  de  profondeur.  » 

Enfin,  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  par  lui-môme  de  la 
contexture  païenne,  je  citerai  comme  modèle  cette  inscription  irrépro- 
chable : 

DIS   MANIBVS. 

T.    POEDIO.   T.    F.   AN.    MARTIAL. 

VETERANO    EX    COHI    PR. 

JVLIA   VICTORINA   CONJLGI.    K.    ET 

SIBI   suis    POSTERQ.    SVOR.    FEC.    ET 

L.    POEDIVS   CLEMENS    PATER.    ET 

M.    CLAVniVS.   VIRILIS.    AMICO.    B.    M. 

IN.    FR.    P.    IIII.    IN    AGR.    P.    III. 

«  Aux  dieux  mânes.  Pour  Titus  Pœdius,  Annius  Martialis,  fils  de  Titus, 
vétéran  de  la  première  cohorte  prétorienne,  Jnlia  Victorina,  pour  son 
époux  chéri  et  pour  elle,  pour  les  siens  et  pour  leurs  descendants,  a 
fait  ce  tombeau,  ainsi  que  Lucius  Pœdius  Clemens,  pour  son  frère,  et  Mar- 
cus Claudius  Virilis,  pour  son  bien  méritant;  lequel  tombeau  a  quatre  pieds 
de  front  et  trois  de  profondeur.  » 

On  peut  voir  maintenant  combien  la  forme  des  inscriptions  païennes 
diffère  de  celle  des  inscriptions  chrétiennes.  Les  premières  sont  plus  tra- 
vaillées, les  secondes  plus  simples;  les  premières  témoignent  tout  à  la 

TROIS   ROME.    T.    IV.  4 
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lois  (lu  loisir  de  l'ouvrier  et  des  moyens  d'exécution,  les  secondes  annon- 
cent la  précipitation  et  le  manque  de  ressources;  les  premières  sont  plus 
développées,  les  secondes  se  composent  souvent  de  deux  mots,  quelque- 
fois d'un  seul  ;  ce  qui  est  sans  exemple,  même  sur  les  urnes  sépulcrales 
ou  dans  les  colombaires. 

L'emploi  de  certains  mots. — Il  est  un  autre  caractère  plus  dislinclif  en- 
core que  les  précédents  ;  je  veux  parler  de  l'emploi  de  certains  mots  que 
l'on  trouve  toujours  dans  les  inscriptions  chrétiennes  achevées  et  que 
l'on  ne  trouve  jamais  dans  les  inscriptions  pa'iennes  :  tels  sont  les  mots 
deposHus,  depositio,  dormido  avec  les  acclamations.  Il  en  est  de  même  des 
mois  bisomum,  ou  Irisomum,  tombes  à  deux  ou  trois  corps.  Complètement 
inconnus  dans  les  monuments  païens,  ces  mots  sont  d'un  usage  très-fré- 
quent sur  les  tombes  chrétiennes. 

Quant  au  mot  depositus,  déposé,  tous  les  archéologues  remarquent  avec 
laison  qu'il  est  essentiellement  propre  au  christianisme,  dont  il  révèle 
le  dogme  par  excellence,  le  dogme  de  la  résurrection  de  la  chair,  ignoré 
des  païens.  Supposez  une  religion  qui  se  lait  sur  la  condition  future  du 
corps  de  l'homme  rendu  à  la  terre,  ou  qui,  tout  en  admettant  l'immor- 
talité de  l'âme,  regarde  la  mort  comme  l'anéantissement  de  notre  chair, 
il  est  évident  que  les  sectateurs  de  cette  religion  seront  muets  sur  le 
fait  de  la  résurrection  :  tel  est  le  cas  des  païens.  Aussi  jamais  leurs 
tombes,  leurs  mausolées,  leurs  colombaires,  leurs  urnes  sépulcrales,  ne 
laissent  apercevoir  un  mot,  un  signe  de  cette  vérité  consolante.  Bien 
différente  est  la  religion  chrétienne.  En  tète  de  son  symbole,  elle  inscrit 
le  dogme  de  la  résurrection  de  la  chair,  comme  elle  place  au  premier 
rang  de  ses  préceptes  le  grand  commandement  de  la  charité  universelle. 
Déjà  nous  avons  vu  que  les  cimetières  primitifs  sont  une  éloquente  tra- 
duction du  précepte  de  l'amour  :  il  en  est  de  même  du  dogme  de  la  résur- 
rection. 

Aux  yeux  du  christianisme,  la  mort  n'étant  qu'un  sommeil,  il  a  donc 
fallu,  pour  exprimer  cette  vérité  nouvelle,  trouver  des  termes  nouveaux. 
En  effet,  la  langue  humaine  s'est  enrichie  de  deux  paroles  aussi  rayon- 
nantes de  lumière  que  fécondes  en  sacrifices  généreux  et  en  consolations 
ineffables.  11  y  a,  dans  les  lois  romaines,  un  mot  sacramentel  employé 
pour  désigner  un  dépôt,  c'est-à-dire  l'objet  confié  à  une  personne,  avec 
obligation  de  le  rendre.  Le  dépositaire  n'est  donc  pas  propriétaire  de  la 
chose  remise  à  sa  garde,  il  ne  peut  ni  en  user,  ni  en  abuser,  ni  la  rete- 
nir indéfiniment.  Or,- le  mot  qui  exprime  cet  acte  de  confiance,  est  préci- 
sément celui  que  le  christianisme  a  choisi  pour  désigner  l'acte  par  lequel 
on  confie  à  la  terre  le  corps  de  ses  enfants  :  depositus,  depositio.  «  Dans 
le  sein  de  la  terre,  d'où  vous  avez  été  tiré,  dit-il  à  l'homme,  vous  êtes 
sous  la  main  de  Dieu,  qui  veille  sur  vous  ;  loin  de  vous  détruire,  la  terre 
vous  gardera.  Déposé  dans  ses  entrailles  comme  dans  le  sein  d'une  mère, 
votre  corps  en  sortira  pour  une  nouvelle  vie.  Afin  que  vous  le  sachiez 
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bien,  l'acte  par  lequel  je  lui  confie  votre  dépouille  mortelle  s'appellera 
désormais  du  nom  consacré  par  les  lois  pour  exprimer  le  dépôt  :  deposHus, 
depositio  (i).  » 

Puisque  chaque  corps  n'est  qu'un  dépôt,  il  fallait  un  autre  mot  pour 
désigner  le  lieu  où  reposent  tous  ces  corps  destinés  à  être  rendus  à  la 
vie.  Ce  mot,  le  christianisme  l'a  encore  trouvé.  Dans  sa  langue,  les  champs 
des  morts  s'appellent  cimetières,  c'est-à-dire,  dortoirs  (i).  Que  fait-on  dans 
un  dortoir?  On  y  dort.  Et  pourquoi  y  dort-on,  si  ce  n'est  pour  se  reposer 
et  se  réveiller  ensuite.'  De  là,  les  mots  :  repos,  sommeil;  quies,  dormitio, 
quiescit,  dormit,  qu'on  trouve  à  chaque  pas  dans  nos  cimetières  primitifs. 
Dépôt  et  dortoir,  admirables  paroles  !  qui,  répétées  plusieurs  milliers  de 
fois  par  la  grande  voix  des  catacombes  et  par  la  voix  plus  faible  de  cha- 
que locuhis,  remplissent  du  dogme  consolateur  de  la  résurrection  l'oreille, 
l'esprit  et  le  cœur  du  pèlerin  ;  de  même  que  les  myriades  d'étoiles  qui, 
pendant  l'obscurité  de  la  nuit,  scintillent  au  front  des  cieux,  font  distin- 
guer les  objets  que  l'absence  du  soleil  tient  enveloppés  dans  l'ombre. 

Afin  de  mieux  sentir  toute  la  signification  du  mot  par  lequel  l'Église 
exprime  la  sépulture,  il  suffit  de  le  comparer  avec  le  terme  usité  parmi 
les  païens.  Persuadés  que  le  dépôt  de  leurs  morts  était  absolu,  irrévoca- 
ble, éternel,  ils  le  désignaient  par  ces  mots  :  situé,  placé,  composé  :  situs, 
posiius,  compositus;  les  chrétiens,  qui  le  regardaient  comme  temporaire, 
l'exprimaient  par  les  paroles  que  nous  connaissons.  Quelques  inscriptions 
païennes  et  chrétiennes  rendront  palpable  cette  différence  : 

D.    M. 

HIC   SITVS   EST 

L.   iEL.    VRBICVS. 

«  Aux  dieux  mânes.  Ici  est  situé  Lucius  JEVms  Vrbicus.  » 

MVSCILIVS   CARVS    SVIS   ANN.  ^-'r^ 

un.    H.    s.    E.   ETE.    ROGO 

PR.ETERIENS.    VT.    LEGAS.    ET 

DICAS.    SIT.    T.    T.    L. 

«  Muscilius,  cher  aux  siens,  âgé  de  quatre  ans,  est  ici  placé.  Et  je  te 
prie,  passant,  de  lire  et  de  dire  :  «  Que  la  terre  te  soit  légère  » 

AVRELIA.   VALERIA.    JANVARIA 
QV^E    VIXIT.    ANNIS   XXVII 
M.   V.    DI.   X.    DEPOSITA   EST   IN    PAGE. 

(i)  C'est  le  sens  que  Cicéron  lui-même  donne  au  mot  deposilus,  quand  il  appelle  de- 
posita,  déposées,  les  choses  confiées  à  la  garde  d'un  tiers  :  Neque  semper  deposita  red- 
denda.  Offic,  m,  23;  Digest.,  16,3, 1,  5;  et  Florent.,  ibid.,  17. 

(s)  Cœmeterium  ut  domus  in  qua  hospites  dormiunt.—  Slrab.,  lib.  i,  De  reb.  xub., 
c.  VI.  —  Dormitoria,  ut  discamus  eos  qui  illic  siii  sunt,  non  raorluos,  sed  somno  conso- 
pilos  et  dormire.  —  S.  Chrys.,  Serm.,  xxxii,  De  Appell.  cœmeter. 
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«  Aurélia  Valeria  Januaria,  qui  vécut  viugt-sept  ans  cinq  mois  dix 
jours.  Elle  a  été  déposée  dans  la  paix. 

ZOTICVS   nie   AD   DORMIE.NDVM. 

«  Ici  est  Zoticus  pour  dormir. 

FILOSTOKGVS   OIC    DORMIT. 

«  Filostorge  dort  ici.  » 

DORMITIONE   ANC.    DEI 

OLÎNPIATIS.    PARENTES 

FII.I.«.    B.   M.    F.    Q.    AN.    B.   ▼. 

M.    XI.    D.    XXI. 

«  Sommeil  ou  lieu  du  sommeil  de  la  servante  de  Dieu  Olympiade.  Ses 
parents  ont  fait  celte  tombe  à  leur  fille  chérie,  qui  vécut  cinq  ans  onze 
mois  vingt  et  un  jours.  » 

CRESCENTIVS   VIXIT   ANNVM    ET 
OCTO    MENSES.    IN    PACE   QVIESCE 

«  Crescentius  vécut  un  an  et  huit  mois.  Repose  en  paix.  » 

ROMANVS    FELICISSIMO    PATRI    QVI 
VIXIT   AN.    P.    M.    XL.    IN    PA.    QVIESCIT. 

«  Romain  à  Félicissime,  son  père,  qui  vécut  quarante  ans  plus  ou 
moins  :  il  repose  en  paix.  >» 

Les  acclamations  adressées  aux  défunts  sont  un  autre  signe  qui  dis- 
tingue les  inscriptions  chrétiennes  des  inscriptions  païennes.  A  la  mort 
d'une  personne  chérie,  des  larmes  coulent  des  yeux,  des  soupirs  s'échap- 
pent du  cœur;  des  vœux  se  pressent  sur  les  lèvres  pour  ceux  que  nous 
avons  perdus  :  tout  cela  est  dans  la  nature.  On  trouve  donc  sur  les  tombes 
chrétiennes,  comme  sur  les  tombes  païennes,  des  regrets,  des  acclama- 
tions adressées  aux  morts  ;  car,  nous  l'avons  dit,  la  religion  n'est  point 
venue  pour  détruire  la  nature,  mais  pour  la  perfectionner.  Les  acclama- 
tions païennes  traduisent  une  affection  tout  humaine,  mêlée  d'un  certain 
désespoir  occasionné  par  l'ignorance  du  dogme  consolateur  de  la  résur- 
rection future.  Non  moins  vifs  sont  les  regrets  exprimés  sur  les  tombes 
chrétiennes  ;  mais  ils  sont  ennoblis,  consolés  par  l'espoir  du  bonheur 
dont  jouit  le  défunt  dans  la  vie  éternelle,  et  de  sa  réunion  future  avec 
ceux  qu'il  laisse  dans  les  larmes.  Citons  seulement  quelques  exemples, 
car  la  voie  Ardéaline  nous  réclame. 

Pères,  mères,  frères,  sœurs,  amis,  époux,  épouses,  affranchis  très- 
regrettables,  incomparables,  très-pieux,  très-chers,  doux,  très-doux,  bien 
méritants,  objets  de  larmes  et  de  douleurs,  très-innocents;  que  la  terre 
vous  soit  légère;  que  vos  os  reposent  tranquilles;  adieu,  adieu,  adieu  : 
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tels  sont  les  expressions  de  tendresse  et  les  vœux  ordinaires  parmi  les 
païens  (i). 

TE   LAPIS   OBTESTOR   LEVITER   SVPER   OSSA   QVIESCAS 
ET   MEDI.^    .ETATI    NE   GRAVIS   ESSE   VELIS. 

c<  Pierre,  je  t'en  conjure,  pèse  légèrement  sur  ces  os,  et  ne  sois  pas 
lourde  à  un  mort  qui  est  jeune  encore.  » 

0.    D.    M.    C.    VALERI.   T. 

T.    SUCCESSI.    HIERO   T. 

B.    ET.    ROMANA   FILIO    .    L. 

Q.    CARISSIMO   V.   A.    XI.    S. 

M.    VI.   D.    XlII. 

«  Aux  dieux  mânes.  A  Caius  Valerius  Successus.  Hiero  et  Roniana,  et 
leur  fils  chéri,  qui  vécut  onze  ans  six  mois  treize  jours.  » 

Cette  bizarre  inscription,  publiée  par  Muralori,  a  fort  exercé  les  sa- 
vants. La  difficulté  d'interprétation  est  venue  de  ce  qu'on  faisait  entrer 
dans  chaque  ligne  les  initiales  et  les  finales;  tandis  que  les  sigles  qui 
commencent  doivent  se  détacher  et  se  lire  de  haut  en  bas  :  ce  qui  donne 
les  mots  connus  :  Ossa  tua  hene  qniescant  :  Que  tes  os  reposent  tranquilles. 
Il  en  est  de  môme  des  signes  qui  terminent,  et  dont  la  lecture  doit  se  faire 
en  remontant.  Par  ce  moyen,  on  obtient  l'acclamation  ordinaire  :  SU  levis 
terra  tibi  :  Que  la  terre  te  soit  légère. 

Je  me  suis  souvent  demandé  quelle  était  la  signification  de  cette  der- 
nière phrase  et  l'intention  des  païens  en  la  faisant  graver  avec  tant  de 
sollicitude  sur  la  tombe  de  leurs  amis  ou  de  leurs  proches.  Suivant  le 
célèbre  professeur  Vermiglioli  (2),  les  païens  attachaient  une  idée  de 
malheur  et  de  honte  à  la  malpropreté  et  à  l'encombrement  des  tombeaux. 
De  là,  entre  bien  d'autres  témoignages,  l'inscription  suivante,  où  l'on  voit 
une  femme ,  Ponzia  Justa ,  léguer  600  sesterces  afin  de  tenir  toujours 
propre  la  tombe  d'une  de  ses  affranchies,  nommée  Fortuuata  :  Ut  monv- 
mentvm  remvndetvr,  et  plus  clairement  :  Ne.j)atiare.  mevs.  tvmvlvs.  incres- 
cere.  silvis.  De  là  encore,  la  scie  gravée  sur  un  grand  nombre  de  tom- 
beaux, afin  d'exprimer  le  soin  avec  lequel  les  héritiers  devaient  empêcher 
les  ronces  et  les  épines  de  pousser  sur  la  terre  des  morts.  De  là  enfin, 
cette  imprécation  lancée  contre  les  personnes  odieuses  : 

Terra  tuum  spinis  obducat,  Lena,  sepulcrum. 

«  Que  la  terre  produise  des  épines  qui  couvrent,  Lena,  ton  sépulcre.  « 

(1)  Desideralissimi,  incomparabilcs,  piissimi,  carissimi,  dulces,  dulcissimi,  benerne- 
rentes,  pienlissimi,  innocenlissimi;  sit  libi  lerra  levis;  ossa  tua  beiie  quiescant.  Vale. 
Vale.  Vale. 

(ï)  Lezioni  elementari  di  Archeologia  esposte  nella  Pontificia  Università  de  Penujia, 
da  Giov.  Ballista  Vermiglioli.  Milano,  18:24;  2  vol.  in-8,  t.  11,  p.  142. 
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Les  expressions  de  tendresse  et  de  regret  que  nous  avons  vues  sur  les 
tombes  païennes  se  trouvent  aussi  exprimées  dans  les  mêmes  termes 
sur  les  tombes  chrétiennes.  Il  en  est  autrement  des  acclamations.  Au  lieu 
de  froides  et  insignifiantes  formules  :  Que  la  terre  te  soit  légère!  Que  tes  os 
reposent  tranquilles!  les  chrétiens  font  deux  souhaits  pleins  de  consolation 
et  d'espérance  :  c'est  la  vie  et  la  paix  éternelles  en  Dieu  qu'ils  souhaitent 
h  leurs  amis. 

DIOSCORE   VIBE   IN   ETERNO. 

«  Dioscore,  vis  dans  réternité.  » 

FA VS TINA   DVLCIS   BIBAS 
IX   DEO. 

«  Douce  Faustine,  vis  en  Dieu.  » 

Quant  à  l'acclamation  in  pace,  elle  se  trouve  presque  sur  chaque  tombe 
chrétienne,  et  ne  se  trouve  que  là.  Or,  pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  à 
la  religieuse  fidélité  avec  laquelle  les  premiers  chrétiens  transportaient 
dans  leurs  usages,  dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  paroles,  les  exemples 
et  les  leçons  du  divin  Maître,  on  ne  pourra  s'empêcher  d'y  voir  le  salut 
donnné  par  Notre-Seigneur  à  ses  Apôtres,  après  avoir  consommé  sur  le 
Calvaire  l'œuvre  de  la  rédemption.  Ce  salut,  dont  le  sens  est  tout  à  la 
fois  si  simple,  si  sublime  et  si  étendu,  a  passé  des  lèvres  du  Sauveur  sur 
celles  de  l'Église,  son  épouse.  Les  inscriptions  sépulcrales  l'ont  em- 
prunté à  la  liturgie,  et  sous  quelque  forme  qu'elle  soit  gravée  par  l'outil 
du  fossoyeur,  celte  divine  parole  conserve  la  signification  évangélique 
qu'elle  a  reçue  primitivement  et  qui  ne  saurait  varier. 

Laissons  maintenant  les  inscriptions  tumulaires  :  cette  belle  page  du 
grand  livre  des  catacombes  n'est  pas  encore  épuisée;  nous  y  reviendrons 
demain.  Aujourd'hui,  nous  allons  franchir  l'antique  port  Capenae  et  des- 
cendre dans  les  cimetières  qui  l'avoisincnt. 

Salut,  d'abord,  à  la  vénérable  église  Domine,  quo  radis,  où  la  voie  Ar- 
déaline,  quittant  la  voie  Appienne,  tourne  sur  la  droite  et  conduit  à  la 
Fasciola.  Ici  se  trouve  la  catacombe  des  Saints-Nérée  et  Achillée,  égale- 
ment connue  sous  le  nom  de  Sainte-Pétronille  et  de  Sainte-Flavie.  Pour 
en  trouver  l'origine,  il  faut  remonter  au  temps  des  Apôtres  (\).  L'Évangile 
nous  apprend  qne  saint  Pierre  avait  été  marié,  et  la  tradition  lui  donne 
une  fille  appelée  Pélronille  (2).  Toutefois,  quelques  historiens  ont  pensé 
que  Pétronille  n'était  que  la  fille  spirituelle  de  l'Apôtre,  à  qui  elle  était 
devenue  particulièrement  chère  par  sa  piété  et  son  courageux  dévoue- 
ment (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  corps  de  l'illustre  vierge  fut  déposé  dans 

(i)S.  Ign.  Ep.  IX. 

(i)Clemens  Alexand.,  Strom.  lib.  vu;  S.  Chrysoit.,  Homil.  iv  in  Isaiam. 

(s)  Aringhi,  lib.  iii,c.  xviii,  p.  286. 
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une  crypte  ouverte  sur  la  voie  Ardéatine,  à  vingt  minutes  de  Rome.  Cette 
crypte  était  dans  un  jardin  appartenant  h  samte  Flavie  Domitille,  cette 
autre  fdle  de  saint  Pierre,  nièce  des  empereurs  Titus  et  Domitien,  et  si 
célèbre  pour  son  courage  dans  les  annales  de  la  primitive  Église. 

Née  sur  les  marches  du  trône,  Flavie  s'élève  dès  la  fleur  de  l'âge 
jusqu'à  rhéroïsmc  de  l'humilité  chrétienne,  et  conserve  sans  tache,  au 
milieu  du  luxe  et  de  la  corruption  de  la  cour  des  Césars,  le  lis  délicat 
de  la  virginité.  Son  indigne  parent,  l'empereur  Domitien,  devait  natu- 
rellement haïr  cette  jeune  personne  qui  faisait  le  charme  et  l'orgueil  de 
sa  famille.  Ayant  appris  qu'elle  est  chrétienne,  et  qu'elle  a  voué  sa  vir- 
ginité entre  les  mains  du  pape  saint  Clément,  il  la  fait  reléguer  dans 
l'île  Ponzia,  où  elle  souffre  un  long  martyre.  Par  ordre  du  même 
prince,  elle  est  conduite  à  Terracine,  ainsi  que  deux  vierges  ses  compa- 
gnes ou  ses  suivantes,  Euphrosine  et  Théodora,  et  brûlée  vive  dans  sa 
chambre. 

Avec  la  jeune  princesse  moururent  Nérée  et  Achillée,  ses  serviteurs,  à 
qui  elle  était,  après  Dieu,  redevable  de  la  foi.  Retenue  peut-être  par  le 
rang  illustre  de  Flavie,  la  cruauté  de  Domitien  ne  connut  plus  de  bornes 
quand  il  fut  question  de  ses  officiers.  Le  consulaire  Memmius  Rufus  les 
fait  étendre  sur  le  chevalet,  en  ordonnant  qu'on  leur  brûle  les  côtés  afin 
de  les  forcer  à  dire  qu'ils  ont  été  baptisés  par  saint  Pierre  et  qu'ils  sont 
disposés  à  sacrifier  aux  dieux  de  l'empire.  Vaines  tortures  !  les  saints 
martyrs  restent  muets  ,  et  le  glaive  termine  leur  glorieux  combat.  Vain- 
queurs de  César  lui-même,  les  courageux, athlètes  méritaient  les  hon- 
neurs du  triomphe  ;  et  Flavie  devait  rentrer  dans  la  grande  Rome,  plus 
glorieuse  que  son  aïeul  et  son  oncle  après  la  prise  de  Jérursalem.  Disci- 
ple, comme  sainte  Flavie,  des  saints  Nérée  et  Achillée,  Aus{)icius  re- 
cueille avec  soin  les  restes  précieux  des  martyrs,  les  place  sur  une  petite 
barque,  et  se  confiant  au  Dieu  qui  domine  les  flots  et  les  tempêtes,  il  fait 
voile  vers  Rome.  Jamais  la  mer  Thyrrénicnnc,  tant  de  fois  sillonnée  par 
les  galères  victorieuses  des  Romains,  n'avait  porté  de  si  riches  dépouil- 
les. Le  petit  équipage  arrive  au  port;  et  Auspicius,  pilote  et  patron  du 
navire,  dépose  lui-même  les  saintes  dépouilles  dans  le  jardin  impérial  de 
sainte  Flavie  (i). 

Mais  un  triomphe  plus  éclatant  était  réservé  aux  héros  de  la  foi.  Re- 
tirés des  catacombes,  leurs  corps  sacrés  furent  transportés  par  Gré- 
goire IX  dans  la  diaconie  de  saint  Adrien.  Ils  y  recevaient  depuis  plu- 
sieurs siècles  les  hommages  empressés  des  fidèles,  lorsque  l'immortel 
Baronius,  devenu  cardinal  du  titre  des  Saints-Nérée  et  Achillée ,  fit 
restaurer  la  basilique  de  la  Fasciola  et  obtint  de  Clément  VIII  la  permis- 
sion d'y  rapporter  les  saints  martyrs.  Le  il  mai  de  l'an  1597  fut  pour 

(i)  Haec  nos  referenle  ipso  Auspicio  cognovimus,  qui  eorum  corpora  rapuit  et  sepeli- 
vil.  Cod.  ms.  Vaiic.  el  Vallic. 
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Rome  chrétienne  un  jour  qui  rappela  les  plus  brillants  spectacles  de 
Rome  païenne.  Au  milieu  d'un  magnifique  cortège,  composé  de  tout  ce 
que  la  capitale  du  monde  avait  de  plus  distingué;  parmi  les  chants  de  la 
gloire,  les  larmes  de  l'amour,  les  accents  de  la  prière,  les  nuages  de  l'en- 
cens, une  illustre  princesse,  héroïne  de  la  foi  et  noble  fdle  des  Césars, 
traversait  en  triomphe  les  grandes  rues  de  la  ville  éternelle,  passait  sous 
l'arc  de  Septime-Sévère  et  sous  celui  de  Titus,  vainqueur  des  Juifs  et 
son  noble  parent;  puis,  en  suivant  la  voie  Triomphale,  elle  entrait  dans  la 
voie  Appienne,  et  s'arrêtait  sur  la  voie  Ardéatine,  en  face  du  jardin,  anti- 
que propriété  de  sa  famille.  Là,  Flavie  descendait  de  son  char,  et, 
comme  une  noble  exilée,  rentrait,  glorieuse,  au  foyer  paternel.  Depuis 
ce  jour,  un  temple  auguste  est  sa  demeure;  elle  y  repose  au  milieu  des 
hommages  de  la  terre,  resplendissante  de  la  double  auréole  de  la  virgi- 
nité et  du  martyre,  que  le  Ciel  a  placée  sur  son  front  (i). 

Cependant  le  cimetière  de  Sainte-Flavie  s'étendit  rapidement,  et  bien- 
tôt il  devint  un  quartier  de  la  grande  catacombe  de  Prétextât,  dont  nous 
parlerons  dans  quelques  jours. 

Non  loin  s'ouvre  la  catacombe  de  Saint-Damase  et  des  Saints-Marc  et 
Marcellin.  Bien  qu'on  puisse  la  considérer  comme  une  partie  de  Tiramense 
cimetière  de  Saint-Callixte,  cependant  elle  en  est  séparée  dans  les  Actes 
des  Martyrs,  comme  dans  les  ouvrages  des  archéologues.  Elle  s'étend  du 
côté  de  l'ancienne  voie  Ardéatine,  et  doit  ses  différents  noms,  soit  aux 
héros  dont  elle  reçut  les  glorieuses  dépouilles,  soit  à  l'immortel  Pontife 
pour  qui  elle  fut  un  objet  de  vénération  particulière.  Le  18  janvier  de 
l'an  286,  sous  l'empire  de  Dioclétien,  le  préteur  Fabien  arrêtait  deux 
frères  nommés  Marc  et  Marcellin.  Accusés  et  convaincus  d'être  chrétiens, 
ils  sont  cloués  à  un  arbre,  et  percés,  comme  des  cribles,  h  coups  de 
lances.  De  temps  en  temps,  le  juge  suspend  l'exécution  et,  touché  d'une 
hypocrite  compassion,  il  dit  à  ses  victimes  :  «  Malheureux  !  rentrez  en 
vous-mêmes,  et  arrachez-vous  aux  tourments.  »  Des  lèvres  mourantes 
des  glorieux  champions  de  notre  foi  s'échappe  cette  réponse  inconnue  à 
toute  autre  bouche  qu'à  une  bouche  de  catholique  et  de  martyr  :  «  Jamais 
festin  ne  fut  aussi  délicieux  que  les  souffrances  que  nous  endurons  pour 
Jésus-Christ.  Mous  commençons  à  être  fixés  dans  son  amour;  puisse-l-il 
nous  permettre  de  souffrir  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  dépouillé  le  vête- 
ment de  notre  mortalité  (2).  » 

Quel  style!  quel  renversement  étrange  de  sentiments  et  d'idées!  Et 
pourtant,  tel  fut,  en  Orient  et  en  Occident,  le  langage  de  la  foi  nouvelle; 
tel  il  dut  être,  puisqu'il  était  tout  ensemble  l'expression  de  l'Esprit-Saint 


(i)  Bar.  yol.  ad  Martyr.,  1-2  mai;  Vie  de  S.  Phil.  de  AV)i,  lib.  ii,  c.  ii,  p.  83. 

(t)  Nunquam  tam  jucunde  epulali  sumus,quam  hœc  quae  Jesu  Chrisli  causa  perferi- 
mus,  in  cujus  amore  nunc  fixi  esse  cœpimus  :  ulinam  taradiu  nos  bœc  pâli  sinal,  quam- 
diu  hoc  corruplibili  corpore  veslili  sumus.  —  Mazzol.,  p.  223. 


CATACOMBES  DE  LA  VOIE  ARDÉATINE.  BH 

lui-même,  esprit  unique  qui  parlait  par  la  bouche  de  tous  les  martyrs,  et 
la  manifestation  d'un  dogme  nouveau,  transformateur  de  l'homme  et  du 
monde. 

Quant  à  la  multitude  des  martyrs  ensevelis  dans  cette  catacombe,  il  faut 
renoncer  à  la  connaître  et  se  contenter  de  redire  avec  le  pape  saint  Da- 
raase  :  «  Lecteur,  qui  que  vous  soyez,  vénérez  les  corps  des  saints  qui 
reposent  ici  et  dont  l'antiquité  n'a  pu  conserver  ni  le  nom,  ni  le  nom- 
bre (i).  »  Ce  que  l'antiquité  a  parfaitement  conservé,  c'est  la  mémoire  du 
glorieux  Pontife  qui  consacra  ses  ressources  à  orner  les  tombeaux  des 
glorieux  champions  de  l'Évangile,  son  talent  poétique  à  chanter  leurs  ver- 
tus, et  qui  après  avoir  restauré  cette  catacombe,  lui  légua  son  corps  et 
lui  donna  son  nom.  Saint  Daraase,  le  docteur  vierge  de  l'Église  vierge,  la 
terreur  des  Ariens,  la  colonne  de  la  foi  en  Orient  et  en  Occident  pendant 
près  d'un  siècle,  l'ami  de  saint  Jérôme,  la  lumière  de  son  époque,  montra 
la  piété  la  plus  tendre  envers  les  saints  martyrs.  Non  content  de  visiter 
et  d'orner  leurs  tombes,  il  voulut  reposer  auprès  d'eux  avec  tout  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher  au  monde,  sa  mère  et  sa  sœur  (2).  Inhumé  dans  la  ca- 
tacombe des  Saints-Marc  et  Marcellin,  il  fut  plus  tard  transporté  dans 
l'église  de  Saint-Laurent-m-Z)aHJflso,  oi^i,  par  un  juste  amour,  il  est  l'objet 
de  la  profonde  et  constante  vénération  des  fidèles. 

(i)  Sanctorum  quicumque  legis  venerare  sepulcruno; 
Nomina  nec  numerum  poluit  relinere  \elustas. 

(î)  On  aime  à  voir  ce  grand  homme,  ce  sainl  Poniiie,  bon  fils  et  bon  frère,  exprimer 
sa  tendresse  pour  sa  jeune  sœur  Irène,  pleurer  sa  mort,  marquer  sa  place  auprès  d'elle 
et  manifester  l'espérance  de  ressusciter  glorieux  avec  elle.  Voici  la  double  épitaphe  par 
laquelle  il  consacre  tous  les  sentiments  de  son  cœur  de  frère  et  de  Pontife  : 

Hoc  tumulo  sacra  Deo  nunc  membraquiescunt, 
Hic  soror  est  Damasi,  nomen  signaris,  Irenœ. 
Voverat  hase  sese  Christo  cum  vita  maneret, 
Virginis  ut  merilum  sanctus  pudor  ipse  probaret. 
Bis  denas  hyemes  necdum  corapleverat  œlas, 
Egregios  mores  vilae  praîcesserat  œlas, 
Propositum  mentis  pietas  veneranda  puellœ, 
Magnificos  fructus  dederat  melioribus  annis. 

Qui  gradiens  Pelagi  fluctus  compressit  amaros  ; 
Viverequi  prœstai  morientia  semina  terrse; 
Solvere  qui  potuit  Lazaro  sua  vincula  mortis, 
Post  tenebras  fratrem,  post  terlia  luraina  solis, 
Ad  superositerum  Mariœ  donare  sorori, 
Post  cineres  Damasum  faciet  qui  surgere  credo. 
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Calacombes  de  la  voie  Ardéaiine  (suite).  —  Nouvelle  élude  des  inscriptions.  —  Noms 
qui  s'y  t'-ouveni.  —  Dédicace  aux  dieux  mânes.  —  Ponctuation.  —  Age  des  inscrip- 
tions. —  Catacombes  de  Sainte- Balbine  cl  du  pape  saint  Marc.  —  Histoire. 


Rome  est  un  monde,  monde  de  souvenirs  païens  et  chrétiens,  monde 
de  richesses,  dont  il  faut  plus  de  temps  à  la  science  pour  faire  le  tour 
qu'il  n'en  fallut  à  Colomb  pour  découvrir  l'Amérique  ;  plus  de  temps  que 
n'en  mettent  aujourd'hui  les  fins  voiliers  de  New-York  ou  les  bûtimeuts  à 
vapeur  du  Havre  ou  de  Porstmouth  pour  aller  d'un  pôle  à  l'autre.  Comme 
le  missionnaire  qui  ne  peut  avancer  au  travers  des  forêts  vierges  de 
rOrégon  que  la  hache  à  la  main,  ainsi  le  pèlerin  des  catacombes  ne  peut 
faire  un  pas  sans  être  arrêté  par  quelques  précieux  obstacles  dont  le 
charme  le  séduit  et  suspend  le  cours  de  son  voyage.  Les  inscriptions, 
qui  déjà  nous  avaient  retenus  la  veille,  obtiennent  aujourd'hui  une  nou- 
velle et  longue  audience.  Comment  la  leur  refuser?  il  leur  restait  tant  de 
choses  à  nous  dire  !  Hier  elles  nous  avaient  expliqué  leurs  caractères 
distinctifs  ;  en  ce  moment  elles  devaient  nous  rendre  compte  des  noms 
qu'elles  présentent,  de  leur  dédicace,  de  leur  ponctuation  et  de  leur  ûge. 

Pour  obscurcir  l'éclat  des  signes  généraux  qui  distinguent  les  inscrip- 
tions chrétiennes  des  inscriptions  païennes,  on  a  dit  :  Les  unes  et  les 
autres  offrent  les  mêmes  noms  propres,  quelquefois  la  même  dédicace 
païenne.  Ainsi,  ou  toutes  les  inscriptions  des  catacombes  ne  sont  pas 
chrétiennes,  ou  les  premiers  chrétiens  étaient  encore  à  moitié  païens. 
Telle  est  la  difficulté  dont  l'intéressante  solution  va  nous  occuper. 

Que  les  inscriptions  des  catacombes  présentent  un  grand  nombre  de 
noms  païens,  et  même  les  noms  des  dieux  et  des  déesses,  c'est  un  fait 
incontestable,  mais  qui  ne  prouve  en  aucune  manière  le  paganisme  des 
tombeaux.  En  devenant  chrétiens,  les  premiers  fidèles  conservèrent  géné- 
ralement leurs  noms  propres  ;  aucune  loi  ne  condamnait  cet  usage  (i).  Ne 
lisons-nous  pas  dans  les  Actes  des  Apôtres  les  noms  parfaitement  païens 
deCaïus,  d'Alexandre,  d'Apollon?  Saint  Paul  lui-même  ne  changea-t-il  pas 
son  nom  juif  pour  un  nom  romain?  Mais  quand  nos  pères  l'auraient  voulu, 
cette  substitution  était  loin  d'être  toujours  possible.  Comment  auraient-ils 
pu  prendre  des  noms  nouveaux,  tous  ces  chrétiens  qui,  conduits  à  la 
mort  immédiatement  après  leur  profession  de  foi,  n'eurent  pas  même  le 
temps  de  recevoir  le  baptême?  Mais  en  admettant  la  possibilité  con- 
stante d'un  pareil  changement,  l'intérêt  légitime  des  néophytes,  l'hon- 

(i)  Non  culpabile  fuit  genlilibus  chrisllanis  faclls  profana  dcorum  nomlna  non  depo- 
suisse,  imo  assumpsisse,  ut  pluribus  oslendit  Cuperus  in  Monuni.  anliq.,  p.  100;  Fa- 
bretti,  Inscript.,  c.  vni,p.  551. 
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neur  de  l'Église,  la  gloire  de  Dieu,  ne  faisaient-ils  pas  un  devoir  de  le 
dédaigner? 

Conserver  après  leur  conversion  les  noms  qu'ils  portaient  dans  le 
monde,  comme  ils  gardaient  leur  état  et  leur  profession,  n'était-ce  pas 
pour  les  nouveaux  fidèles  un  moyen  de  cacher  h.  leurs  parents,  à  leurs 
amis  encore  païens,  une  démarche  dont  la  prudence  commandait  souvent 
de  leur  dérober  le  mystère?  A  son  tour  l'Église  naissante,  continuellement 
accusée  de  n'être  qu'une  assemblée  d'hommes  vils  et  ignorants,  ne 
devait-elle  pas  rencontrer  dans  ce  reproche  un  obstacle  sérieux  h  de 
nobles  conquêtes?  Pour  le  faire  tomber,  n'était-il  pas  bon  qu'elle  piit 
montrer,  dans  ses  humbles  ou  sanglants  dyptiques,  des  noms  glorieux 
inscrits  sur  les  registres  du  sénat  ou  dans  les  fastes  consulaires?  Dieu 
lui-même  devait  manifester  à  tous  les  siècles  sa  puissance,  en  montrant 
les  noms  les  plus  illustres  du  paganisme  gravés  sur  des  tombes  de 
martyrs,  à  côté  des  noms  les  plus  humbles  et  les  moins  connus.  Enfin, 
comme  il  était  venu  pour  tout  réhabiliter,  ne  fallait-il  pas  que  le  divin 
Rédempteur  sanctifiât,  en  les  laissant  à  ses  plus  fidèles  disciples,  des 
noms  portés  par  ses  plus  grands  ennemis?  N'est-ce  pas  de  la  sorte  qu'il  a 
réhabilité,  purifié  la  Minerve,  le  Panthéon  et  tant  d'autres  édifices  con- 
sacrés au  culte  sacrilège  ou  aux  fêtes  criminelles  du  paganisme? 

D'ailleurs,  pour  quel  motif  les  nouveaux  convertis  auraient-ils  quitté 
leurs  anciens  noms?  Sans  doute,  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui,  afin 
de  prendre  le  nom  de  quelque  saint  qui  leur  servît  tout  à  la  fois  de  pro- 
tecteur et  de  modèle.  Mais  pour  les  chrétiens  des  temps  apostoliques,  ces 
modèles  n'existaient  pas  encore.  Dira-t-on  qu'ils  auraient  pu  choisir  les 
noms  des  patriarches,  des  prophètes  et  des  justes  de  l'Ancien  Testament? 
Ils  l'auraient  pu  sans  contredit;  mais  ils  ne  le  devaient  pas,  et,  dans  ses 
profonds  conseils,  la  Providence  n'a  pas  voulu  qu'ils  le  fissent. 

D'abord ,  s'ils  eussent  adopté  des  noms  hébreux ,  tels  que  ceux 
d'Abraham,  de  David,  de  Jérémie,  de  Daniel  et  autres  semblables,  on 
aurait  pu,  en  les  trouvant  plus  tard  gravés  dans  les  catacombes,  suppo- 
ser que  nos  cimetières  furent  communs  aux  juifs  et  aux  chrétiens,  ou 
du  moins  qu'ils  ne  furent  ni  l'ouvrage,  ni  le  séjour,  ni  la  tombe  exclu- 
sive de  ces  derniers.  Une  fâcheuse  incertitude  serait  restée  dans  les 
esprits,  et  l'Église  primitive  aurait  perdu  pour  nous  un  des  plus  brillants 
fleurons  de  sa  couronne. 

En  outre,  soit  ignorance,  soit  mauvaise  foi,  les  païens  avaient  l'habi- 
tude de  confondre,  dans  leur  langage  et  dans  leur  haine,  les  juifs  et  les 
chrétiens.  Pour  eux,  c'était  une  même  secte,  ridicule,  turbulente  et  digne 
de  la  haine  universelle  (i).  On  comprend  dès  lors  toute  la  puissance  des 

({]  On  connaît  les  passsages  de  Tacite,  de  Suélone,  de  Xiphilin.  Le  second,  rapportant 
l'édit  de  Claude,  qui  bannissait  les  juifs  de  Rome,  dit  :  Judœos  impuhore  Chresto,  etc. 
Le  dernier,  parlant  de  sainte  Flavie  et  des  autres  convertis  à  la  loi,  s'exprime  en  ces 
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raisons  religieuses  et  sociales  qu'avaient  nos  pères  d'éviter  tout  ce  qui 
pouvait  même  indirectement  autoriser  une  semblable  confusion. 

Aussi,  chose  merveilleuse  !  parmi  les  milliers  de  loculi  découverts  dans 
les  catacombes,  on  n'en  a  pas  trouvé  un  seul  qui  portât  le  nom  d'un  per- 
sonnage quelconque  de  l'ancienne  loi.  De  là,  il  fnut  nécessairement 
conclure,  ou  que  les  juifs  de  Rome  ont  tous  refusé  d'embrasser  le  chris- 
tianisme, ce  qui  est  faux ,  ou  qu'ils  ont  changé  de  nom  en  se  convertis- 
sant. Cette  dernière  supposition  est  seule  admissible  ;  mais  elle  prouve 
sans  réplique  le  soin  extrême  des  fidèles  de  Rome  à  se  distinguer  de  la 
race  que  le  déicide  vouait  désormais  à  l'exécration  du  genre  humain  (i). 

Pour  ces  motifs,  et  peut-être  pour  d'autres  encore,  le  changement  de 
nom  fut  extrêmement  rare  parmi  les  premiers  fidèles.  Aussi,  non-seule- 
ment les  Actes  des  Apôtres,  mais  encore  les  Actes  des  Martyrs  nous 
offrent  à  chaque  page  des  noms  païens  portés  par  les  plus  glorieux  en- 
fants de  la  primitive  Église.  Qui  ne  connaît  les  sénateurs  Pudens  et 
Julius;  les  officiers  et  les  généraux  des  armées  impériales,  Tiburce, 
Marius,  Maurice,  Exupère;  les  nobles  matrones  Priscille,  Théodora,  Justa, 
Plautille,  Lucine,  Cyriaque  ;  les  illustres  vierges  Prisque,  Pudentienue, 
Sotère,  Flavie,  Cécile,  Balbine  et  tant  d'autres  qui  rehaussèrent  de  tout 
l'éclat  des  vertus  chrétiennes  des  noms  déjà  fameux  dans  les  annales  de 
l'ancienne  Rome?  Faut-il  s'étonner  que  des  noms  jadis  païens  se  retrou- 
vent dans  les  catacombes,  sur  les  loculi  des  enfants  de  l'Église?  Je  vais 
en  citer  quelques-uns,  pris  à  dessein  sur  les  tombes  accompagnées  du 
vase  de  sang  ou  de  la  palme,  signes  distinclifs  du  martyre  : 

POPVLOMO   IX   PAGE   IDVS   JV.NIS. 

«  A  Populonius  en  paix;  le  jour  des  ides  de  juin.  » 

EïTYXT.VNH 
THXO> 
HAKe. 

«  Eutichiana,  que  la  paix  soit  avec  toi.  » 

DOMITIA.   IN    PAGE. 

{<  Domitia,  en  paix.  » 

Voici  celui  d'un  martyr  de  quatre-vingt-six  ans.  Salut  au  saint  vieillard, 
au  glorieux  vétéran  de  l'armée  chrétienne  ! 

termes:  Cujus  rei  causa,  mulli  qui  in  mores  Judaeorura  transierant,  damnalisunt; 
quorum  pars  occisa  est,  pars  spoliata  faculialibus  :  Domitiila  tanlummodo  in  Pandata- 
riam  relcgaia  est.  In  Epil.  Diony.  yicœi  in  Domitian. 

(1)  Les  chrétiens  d'Orient  se  montrèrent  un  peu  moins  rigoureux  à  cet  égard;  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  celle  différence  de  conduite.—  BoldelU,  lib.  ii,  c.  xiii, 
p.  474. 
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LVCRETIO   TIMOTUEO   QVI   VIXIT   .\NN.    LXXXVI 
BENEMERENTI   IN    PAGE   VXOR   ET   FILII. 

«  A  Lucrétius  Timothée,  qui  vécut  quatre-vingt-six  ans,  bien  méritant, 
dans  la  paix;  son  épouse  et  ses  enfants.  » 

Les  deux  noms  suivants  appartiennent  à  deux  héros  chrétiens,  dont 
l'un  remporta  la  palme  de  la  victoire  dans  la  force  de  l'âge,  l'autre  au 
printemps  de  la  vie  : 

DEP.    DALMATI.    PRIDIE.    RAL. 
MAIAS.    VIXIT.    ANNOS   XXXV. 

«  Déposition  de  Dalmatius  la  veille  des  calendes  de  mai,  il  vécut  qua- 
rante-cinq ans.  » 

LEONTIVS   VIXIT   ANNOS   XXII.    M.    II.    D.    X. 

«  Léontius  vécut  vingt-deux  ans  deux  mois  dix  jours.  » 
Peu  à  peu  la  vénération  profonde  et  la  tendresse  filiale  qu'ils  avaient 
pour  les  Apôtres  firent  prendre  aux  chrétiens  les  noms  de  leurs  pères 
dans  la  foi.  Ainsi  on  a  trouvé  dans  les  catacombes  de  Prétextât  et  de 
Sainte-Priscille  plusieurs  tombes  de  martyrs  et  de  chrétiens  appelés 
Pierre  et  Paul  : 

PETRO   BENEMERENTI   IN   PAGE. 

«  Pierre  bien  méritant,  en  paix.  » 

PAVLVS   IN   PAGE. 

«  Paul,  en  paix.  » 

Dans  celle  de  Saint-Callixte,  le  nom  grec  d'un  martyr  appelé  Luc. 

LOVKI. 

«  A  Luc.  M 

Par  religion  ils  choisirent  encore  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs 
enfants  les  noms  des  vertus  chrétiennes.  Entre  autres  témoignages,  on 
peut  citer  les  inscriptions  suivantes  des  catacombes  de  Sainte-Cyriaque 
et  de  Saint-Callixte  : 

PISTE   SPEI   SORORI   DULCISSIME 
FECIT. 

«  Piste  (ou  Spérat)  h  Espérance  sa  sœur  chérie  a  fait  cette  tombe.  » 

SPES   IN    DEC 

IN   D. 
STEFANIS. 

«  Espérance  en  Dieu,  en  Dieu  couronnée.  » 

Dans  les  Actes  des  Martyrs  scillitains,  on  voit  aussi  le  nom  de  Spérat 
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porté  par  un  des  plus  intrépides  champions  de  l'Évangile  (i).  Enfin,  les 
martyrs  changeaient  quelquefois  leur  nom  de  famille  pour  le  nom  plus 
glorieux  de  chrétien.  Tels  furent,  au  rapport  de  saint  Basile,  les  quarante 
soldats  de  Sébaste,  pendant  la  persécution  de  Licinius  (2).  Peu  à  peu  l'u- 
sage s'établit  de  donner  aux  enfants  les  noms  des  martyrs  :  il  était  géné- 
ral sur  la  fin  du  iv'  siècle  (3). 

Comme  on  voit,  la  présence  des  noms  païens  dans  les  inscriptions  des 
catacombes  ne  peut  jeter  l'ombre  d'un  doute  sur  l'origine  chrétienne  et 
la  virginité  de  nos  vénérables  cimetières.  Non  moins  impuissante  est  la 
dédicace  païenne  qui  se  trouve  sur  quelques  tombes.  Plusieurs  loculi  por- 
tent en  tête  les  lettres  sacramentelles  D.  M.  Ce  double  sigle  peut  s'inter- 
préter également  .  par  Dis  Manibus,  «  aux  Dieux  Mânes  ;  »  ou  par  :  Deo 
Maximo,  «  au  Dieu  très-grand.  »  Dans  ce  dernier  sens,  il  est  très-ortho- 
doxe, et  rien  n'empêchait  les  chrétiens  de  le  graver  sur  leurs  tombeaux. 
Qu'ils  l'aient  ainsi  entendu,  il  serait  bien  facile  de  le  prouver  par  un  grand 
nombre  d'exemples.  Je  me  contenterai  d'une  seule  inscription  incontes- 
tablement chrétienne,  puisqu'elle  orne  la  tombe  d'un  martyr,  où  elle  se 
trouve  accompagnée  du  monogramme  de  Notre-Seigneur,  de  la  palme,  de 
la  colombe  et  du  vase  de  sang  :  autant  de  symboles  parfaitement  incon- 
nus des  païens  : 

D.    M.    S. 

CAESONIVS.    SALMVS   VONE 

MEMORI.E    INXOX    QVI 

VIXIT   ANMS.    XX.    M.   VI.    ET 

HOa.    III.    CVI    FECEUV.NT    SVCCISIA 

MAIIR.    II.    MARI.NVS    FUAIIR    (4). 

«  Au  Dieu  très-grand,  consacré.  Césonius  Salvius,  d'heureuse  mé- 
moire, innocent,  qui  vécut  vingt  ans  six  mois  trois  heures  ;  auquel  ovt 
élevé  cette  tombe,  Succisia,  sa  mère,  et  Marin,  son  frère.  » 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  les  chrétiens  donnaient  au  sigle  D.  M.  S, 
une  signification  tout  autre  que  les  païens.  Mais  quelquefois  on  lit  en 
toutes  lettres  :  Dis  Manibus,  «  aux  Dieux  Mânes.  »  Dans  ce  cas,  la  pensée 
païenne  est  incontestable.  Faut-il  en  conclure  que  l'inscription  elle-même, 
dont  cette  dédicace  fait  partie,  est  une  inscription  païenne,  que  le  locuîus 
sur  lequel  on  la  trouve  est  un  loculus  païen?  Partout  ailleurs  que  dans  la 


{1)  Voyez  Mamarhi,  De'  Costumi  de'  primitivi  Cristiani,  1. 1,  c.  11,  p.  214. 
(s)  Homil.  in  40  S5.  Marlijr.,  49. 

(3)  Marlyrum  iiomina  magis,  quam  familiariuni  cuncli  mortales  sciunt.  Quin  eliam 
nasceniibus  fiiiis  eairaponi  curant,  iiacuslodiam  illis,  lulelamque  cerlissimam  compa- 
rantes. —  Tbeodoret.,  Ilht.  EccL,  lib.  m,  c.  xv;  cl  De  Martyr.,  lib.  vin. 

(4)  On  voit  dans  la  dernière  ligne  un  exemple  des  incorrections  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  :  alors,  comme  aujourd'hui,  le  peuple  écrivait  sans  doute  comme  il  parlait  : 
maiir  pour  mater,  e\fraiir  pour /jater. 
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Rome  souterraine  on  est  en  droit  de  le  croire.  Ici,  la  conséquence,  loin 
d'être  rigoureuse,  serait  fausse  et  môme  absurde. 

La  santé  des  chrétiens,  obligés  de  vivre  dans  les  catacombes,  faisait 
une  obligation  rigoureuse  de  fermer  les  tombes  immédiatement  et  avec 
le  plus  grand  soin.  Mais,  dans  les  jours  de  détresse,  alors  que  les  persé- 
cutions ajoutaient,  dans  une  semaine,  plusieurs  milliers  de  victimes  au.^ 
décès  ordinaires,  les  fossoycnrs  étaient  évidemment  débordés  par  l'ou- 
vrage. L'Église  entière  venait  à  leur  aide,  et  s'employait  avec  ardeur  aux 
soins  de  la  sépulture.  Nous  voyons  les  papes,  les  prêtres,  les  vierges, 
les  dames  romaines  accomplir  à  l'envi  ce  devoir  sacré,  d'où  dépendaient 
l'honneur  des  morts  et  la  santé  des  vivants.  C'est  le  cas  de  répéter  avec 
Tertullien,  bien  que  dans  un  sens  différent  :  Que  tout  le  monde  était 
travailleur  :  In  his  omnis  homo  miles. 

Pour  clore  les  nombreuses  tombes  que  la  mort  remplissait  d'heure  en 
heure,  on  prenait  tout  ce  qu'on  trouvait  sous  la  main.  De  là,  dans  les 
catacombes,  cette  étonnante  variété  de  fermeture  lumulaire  en  marbre 
fin  ou  en  albâtre,  en  serpentin,  en  jaune  ou  en  vert  antique,  en  marbre 
africain,  en  porta  santa,  en  pierre  ordinaire,  en  briques  souvent  écornées, 
souvent  de  plusieurs  morceaux,  quelquefois  grattées  ou  couvertes  de 
chaux,  afin  de  faire  disparaître  d'anciens  caractères.  Les  tombeaux 
païens  devaient  plus  que  les  autres  édifices  offrir  une  riche  moisson.  Ils 
étaient  situés  dans  la  campagne,  ils  bordaient  les  voies  romaines  voisines 
des  catacombes;  le  temps,  la  négligence,  les  guerres  civiles,  mille 
causes  différentes  en  avaient  détaché  de  nombreux  débris,  ou  les  avaient 
même  changés  en  ruines. 

Quoi  de  plus  facile  aux  chrétiens  que  de  prendre  ces  dalles  de  pierre 
ou  de  marbre,  ces  briques  endommagées,  et  de  les  employer  à  leur 
usage?  Faut-il  s'étonner  si  quelques-unes  de  ces  pierres  tombales  ont  con- 
servé, même  après  leur  destination  chrétienne,  le  signe  primitif  de  leur 
dédicace  aux  dieux  mânes?  Où  trouver  toujours,  avant  de  les  employer, 
le  temps  et  l'outil  nécessaire  pour  l'effacer?  Peut-être  le  chrétien  qui  s'en 
servit  ne  savait-il  pas  lire?  Peut-être,  travaillant  dans  l'obscurité  delà 
nuit,  ne  l'avait-il  point  aperçu?  où,  enfin,  sûr  de  son  intention,  croyait-il 
sanctifier  cette  pierre  par  la  destination  qu'il  lui  donnait,  et  dès  lors  n'at- 
tachait-il pas  plus  d'importance  à  conserver  qu'à  supprimer  sur  la  tombe 
de  son  frère  ce  signe  de  paganisme  (i). 

11  n'est  pas  seulement  vraisemblable,  il  est  vrai  que  les  choses  se  pas- 
sèrent ainsi.  Les  inscriptions  opistographiques  en  fournissent  la  preuve 
matérielle.  On  donne  ce  nom  à  des  pierres  tombales  qui  portent,  d'un 
côté,  une  inscription  chrétienne,  et,  de  l'autre,  une  inscription  païenne. 


(t)  Fabrelli,  Inscript.,  c.  viii,  [iiscripi.  39;  Lupi,  Epilapli.  Sever.  Martyr.  lOîJ;  Jacutio 
De  3Ien.  el  Bon.,  lib.  xlvi;  Zaccaria,  Instil.  Lapid.,  lib.  ii,  c.  vu;  Morcelli,  De  Siil.  in- 
script., 5-23  ;  Boldelti,  lib.  ii,  c.  ix,  x,  xi  ;  BiionaroUi,  Veteri  Cimiterial.,  p.  163,  etc.,  eic. 
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Placés  dans  les  circonstances  difficiles  dont  nous  avons  parlé,  les  chré- 
tiens prenaient,  pour  fermer  les  loculi  de  leurs  morts,  la  première  dalle 
tumulaire  qu'ils  rencontraient.  Ils  mettaient  dans  l'intérieur  le  côté  qui 
portait  l'inscription  païenne,  et  sur  le  côté  extérieur  ils  gravaient  l'in- 
scription chrétienne.  Parmi  une  foule  d'autres,  en  voici  trois  modèles 
trouvés  dans  les  catacombes  de  Sainte-Priscille,  de  Gordien  et  de  Saint- 
Hippolyte.  Le  premier  présente  sur  le  côté  caché  dans  l'intérieur  du 
loculus,  l'épilaphe  suivante  : 

D.   M. 

M.    AVRELIVS   PRIMOSVS  AVG.   LIB. 

MEMORIOLAM  VETVSTATE  DELAPSAM 

REFICIT  SIBI.   LIBERTIS.    LIBERTABVSQ. 

POSTERISQVE  EORVM. 

«  Aux  dieux  mânes.  Marcus  Aurélius  Primosus,  affranchi  d'Auguste,  a 
refait  ce  petit  monument  tombé  de  vétusté,  pour  lui,  pour  ses  affranchis, 
ses  affranchies  et  leur  descendants.  » 

Cette  pierre  tombale,  avec  son  inscription,  prouve  deux  choses  :  la  pre- 
mière qu'il  ne  manquait  pas,  dans  les  environs  de  Rome,  de  tombeaux  en 
ruines,  et  dont  il  était  facile  de  s'emparer  en  tout  ou  en  partie;  la  seconde, 
que  la  même  pierre  avait  reçu  primitivement  une  inscription  qui  a  été  effacée 
afin  de  pouvoir  graver  celle  qu'on  vient  de  lire  :  le  fait  est  palpable  pour 
qui  a  vu  la  pierre.  Après  avoir  servi  deux  fois  aux  païens,  nous  allons  voir 
cette  même  dalle  employée  dans  une  tombe  chrétienne.  Sur  le  côté  exté- 
rieur, on  lit  : 

FESTVS  VIT.    N.    XXMI. 

«  Festus  vécut  vingt-sept  ans.  «  L'emploi  de  la  pierre  païenne,  la 
brièveté,  l'incorrection  même  de  l'inscription  chrétienne,  se  réunissent 
ici  pour  montrer  la  pénurie,  l'empressement  ou  le  peu  d'habileté  du  cha- 
ritable chrétien  qui  donna  la  sépulture  à  Festus.  Toutes  ces  circonstances 
expliquent,  beaucoup  mieux  que  de  longs  raisonnements,  la  présence  des 
pierres  avec  dédicace  païenne  dans  les  catacombes  (i). 

Le  second  modèle  offre  intérieurement  l'inscription  parfaitement 
païenne  de  Julia  Palestrica,  et  extérieurement  celle  d'un  chrétien  nommé 
Paul: 

D.    M. 

JVLLE    PALESTRICE 

CONJVGI    INCOMPARABILI 

M.   AVREL.    FORTIS    FECIT   ET   SIBI 

LIBERTIS.    LIBERTABVSQVE 

POSTERISQVE   EORVM 

ET   JVL.    IL   MAVRVS.    ET.    UELPES 

FECERYiM  POSTERISQVE  EORVM 

(i)  Voyez  Aringhi,  lib.  m,  c.  xii,  p.  293. 
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«  Aux  dieux  mânes.  A  Julie  Paleslrica,  épouse  incomparable,  Marcus 
Aurelius  Fortis  a  fait  ce  monument,  et  pour  lui-même,  cl  pour  ses  affran- 
chis, et  pour  leurs  descendants.  Et  Julius  Maurus  et  Julius  Helpes  l'ont 
aussi  fait  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  postérité.  » 

Voici  maintenant  l'inscription  chrétienne  gravée  sur  la  partie  opposée 
de  ce  marbre,  lorsqu'il  est  devenu  la  fermeture  d'un  loculus  des  cata- 
combes : 

PAVLVS 

IN  PACE 

«  Paul,  dans  la  paix.  » 

Le  troisième  modèle  confirme  plus  éloquemment  encore  le  fait  qui  nous 
occupe.  La  pierre  est  cassée,  et  l'inscription  chrétienne  tronquée  : 

AVG.    LIB.    QVI. 

IX.   ANN.    XXXVI.  . 

EN    II.    CONJVGI. 

ENEMERENTl.    FE. 

T.    JVLIA.    JYSTA. 

Pour  toute  inscription  chrétienne,  le  fossoyeur  n'a  pu  graver  grossière- 
ment et  à  la  hâte  que  le  monogramme  de  Notre-Seigneur,  la  palme  et 
l'image  du  martyr  triomphant. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  clairement  que  la  présence  des  noms 
et  des  signes  païens  dans  les  inscriptions  des  catacombes  ne  contredit  en 
rien  l'origine  et  la  destination  exclusivement  chrétienne  de  la  grande 
cité  des  martyrs.  A  cette  connaissance  précieuse  il  est  utile  d'en  joindre 
une  autre  qui,  pour  être  d'une  moindre  importance,  offre  cependant  un 
vif  intérêt  :  je  veux  parler  de  la  ponctuation  et  de  l'âge  des  inscriptions. 

Rien  de  plus  inconstant  que  l'orthographe  et  la  ponctuation  des  an- 
ciens monuments,  chrétiens  et  païens.  La  cause  en  est  tout  ensemble  dans 
les  changements  de  prononciation  auxquels  la  langue  latine  ne  fut  pas 
moins  sujette  que  les  autres;  dans  l'habitude  d'écrire  comme  on  pronon- 
çait, sans  repos  marqué  entre  chaque  membre  de  phrase;  dans  l'igno- 
rance et  le  caprice  des  ouvriers  ;  dans  la  douleur  des  parents,  qui,  pour 
donner  plus  de  solennité  à  leurs  regrets,  séparaient  chaque  mot  par  un 
ou  plusieurs  points,  afin  d'obliger  le  lecteur  à  faire  autant  de  pauses  que 
l'inscription  comptait  de  paroles  et  même  de  lettres  ;  enfin  dans  l'amour 
des  vivants  qui,  pour  exprimer  leur  tendresse  envers  les  défunts,  rem- 
plaçaient les  points  par  de  petits  cœurs,  ou  par  des  palmes,  si  les  morts 
étaient  des  martyrs.  Voici  quelques  modèles  qui  mettront  sous  les  yeux 
ces  différentes  espèces  de  ponctuation. 

Les  objets  en  terre  cuite,  comme  les  briques  et  les  figurines,  présen- 
tent souvent  des  inscriptions  sans  point  ni  séparation  aucune.  Exemple  : 

EX   PP.AVLri.E    ACCE 

PTA   PAE   ET  APIl   COS 
I 
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En  style  ordinaire  :  Ex  prœdiis  Ulpiœ  accepta  Pœtino  et  Aproniano  consu- 
Ubus.  «  Cette  urne  a  été  faite  avec  la  terre  tirée  des  champs  d'Ulpia,  sous 
le  consulat  de  Pétinus  et  d'Apronianus  (i).  » 

Rien  n'est  plus  commun  que  ces  mots  :  bibas  pour  vivas,  bixit  pour  vixit, 
vone  pour  bonœ  et  autres  semblables,  où  les  lettres  sont  écrites  comme 
elles  étaient  prononcées. 

Le  caprice  ou  l'ignorance  des  ouvriers  se  remarque  dans  les  inscrip- 
tions suivantes,  ponctuées  après  et  même  avant  chaque  mot  : 

.    rARTHEM.    HAVE. 

.    BE.NE..    BALEAS. 

.    QVI.    ME..    SALVTAS. 

.    CVM.    SOSSIA.    FI  MA.    MEA. 

«  Parthenia,  salut.  Porte-loi  bien,  toi  qui  me  salues  avec  Sossia,  ma 
fille.  » 

3.    V.    V.    E.    >■.    T.    I.    V.    s 
T.    I.    T.    V.    s. 

«  Juventius  Titus,  etc.  »  Je  remarquerai  en  passant  que  les  anciens 
mettaient  les  points  au  milieu  des  lettres  et  non  point  au  bas,  comme 
nous  avons  coutume  de  le  faire.  Je  remarquerai  en  outre  que  dans  les 
inscriptions  en  bon  style,  la  dernière  ligne  n'est  presque  jamais  ponc- 
tuée :  c'est  un  signe  auquel  le  célèbre  Maffei  veut  qu'on  reconnaisse 
l'authenticité  du  monument  (i). 

Dans  les  suivantes,  les  cœurs,  au  lieu  de  points,  témoignent  de  la  dou- 
leur des  parents  et  des  amis  :  on  les  trouve  également  sur  les  tombes 
païennes  et  sur  les  lombes  chrétiennes. 

D    0"    M    (2    s    f^" 

IHGNO    FILIO 

DVLCISSIMO 

DIGNVS    PATEIl 

VIXIT.    ANN.    I.    M,    VIII    7^    III.    £^ 

«  Aux  dieux  mines  consacré.  A  Dignus  fils  chéri,  Dignus  son  père.  Il 
vécut  un  an  huit  mois  trois  jours.  » 
Nous  trouvons  la  même  ponctuation  sur  la  tombe  d'un  martyr  : 

JVLIA    £5"    STERCORIO    (Jj    COJVGI    £5" 
QV.    AN.    XXVIII.     ^    CVM    Q.    V.    ANN.    V.    BM.    IN    PACE 

(i)  Les  fastes  consulaires  font  connaître  l'âge  de  cette  urne,  en  nous  rappelant  que 
Quinlus  Arrius  Pœlinus  et  Caius  Veranius  Apronianus  étaient  consuls  l'an  123  après 
Jésus-Christ. 

(I)  Arte  criiica  lapid.  Col.  212  2U. 
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«  Julia  à  Stercorius  son  époux,  qui  vécut  vingt-huit  ans,  avec  lequel 
elle  vécut  cinq  ans,  bien  méritant,  en  paix.  « 

Avant  de  quitter  les  inscriptions  des  catacombes,  il  reste  à  étudier  les 
signes  auxquels  on  peut  reconnaître  leur  âge.  En  voici  quelques-uns  gé- 
néralement admis  par  les  plus  habiles  archéologues. 

La  brièveté.— C'est  un  fait  reconnu  que  la  langue  épigraphique  des  pre- 
miers chrétiens  était  extrêmement  concise  et  sobre  de  paroles.  La  sim- 
plicité, l'humilité,  le  manque  de  temps,  d'outils,  d'habileté  et  d'autres  cir 
constances  dont  nous  avons  déjà  parlé,  rendent  raison  de  ce  fait  d'ailleurs 
incontesté.  Vers  le  milieu  du  iv«  siècle,  alors  que  l'Église  se  trouvait  dans 
des  conditions  différentes,  les  inscriptions  deviennent  plus  longues  et  plus 
explicites.  La  première  que  nous  allons  rapporter  est  celle  d'un  martyr. 
Bien  que  très-courte,  elle  est  cependant  une  des  plus  étendues  parmi  les 
temps  primitifs  : 

.  ^EL.    SECVNDINO.    BENEMERENTt 

MIMSTRATORI    ClIRESTIANO   IN    PAGE 

QVI   VIXIT.    ANN.    XXXVI.    DP.    III.    NON    MAR. 

«  A  ^lius  Secundinus,  bien  méritant,  administrateur  chrétien  (i),  en 
paix,  qui  vécut  trente-six  ans,  déposé  le  trois  de  nones  de  mars.  » 

La  seconde  date  du  milieu  du  iv"  siècle,  et  justifie  par  son  développe- 
ment l'observation  qui  précède  : 

B.    M. 

CVBICVLVM.    AVRELIiE    MARTIN/E   CASTISSIME   At)QVE   PVDI 

CISSIME   FEMlNiE    QVE    FECIT    IN    COIAGIO   ANN    XXIII   D   XIIII 

BENEMERENTI   QVE   YIXIT   ANN.    XI    M.    XI.    D    XIII    DF.POSITIO 

EJVS 
DEI    m    NON    OCT.    NEPOTIANO    ET   FACVNDO   CONSS.    IN    PAGE. 

«  A  bonne  mémoire.  Cubiculum  (ou  monument)  p6ur  Aurélia  Martina, 
très-chaste  cl  très-pudique  femme,  qui  vécut  en  mariage  vingt-trois  ans 
quatorze  jours,  bien  méritante,  qui  vécut  en  outre  (à  moins  qu'il  n'y  ait 
une  faute  dans  l'inscription)  onze  ans  onze  mois  treize  jours;  sa  déposi- 
tion le  trois  des  nones  d'octobre,  sous  le  consulat  de  Népotien  et  de  Fa- 
cundus,  en  paix.  »  Cette  date  donne  l'année  336. 

Le  monogramme  de  N.  S.  ^. — Nous  parlerons  un  autre  jour  de  l'usage 
et  de  la  signification  de  cet  emblème  vénérable;  aujourd'hui  nous  devons 
le  considérer  simplement  comme  un  signe  chronique  ou  indicateur  du 
temps.  On  le  trouve  formé  de  deux  manières  :  en  croix  de  Saint- 
André  ^,  ou  en  croix  grecque  hfn,  c'est-à-dire  dont  les  quatre  bras  d'é- 
gale longueur  se  coupent  à  angle  droit.  Cette  dernière  forme  est  beau- 
coup moins  ancienne  que  la  première  et  dénote  le  courant  du  iv«  siècle. 

(i)  Boldctii  montre  que  ce  titre  d'administrateur  chrétien  ne  peut  désigner  qu'un 
diacre.  —  Lib.  ii,  c.  vu,  p.  414. 
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L'autre,  au  contraire,  remonte  aux  temps  apostoliques  et  à  la  grande  ère 
des  persécutions  (i).  Il  suffira  de  deux  exemples  pour  rendre  sensible 
cette  double  forme.  Le  premier  nous  est  offert  dans  l'inscription  de  la  cé- 
lèbre martyre  sainte  Faustine,  retirée  des  catacombes  de  Saint-Callixte  : 

F.\VSTlN.i;.    VIKGINI.    FORTISSIM.E 
QVE.    BIXIT.    AN.N.    XXI 

IN    PACE. 

«  A  Faustine,  vierge  intrépide,  qui  vécut  vingt  et  un  ans,  en  paix.  » 
Le  monogramme  est  entouré  d'une  couronne  de  laurier;  à  droite,  on 
voit  une  colombe;  à  gauche,  une  ancre  :  double  emblème  dont  nous  par- 
lerons plus  tard. 

Le  second  exemple  appartient  au  cimetière  de  Saint-Calépode,  et 
l'écriture,  moitié  grecque,  moitié  latine,  de  l'inscription  se  trouve  bien 
en  harmonie  avec  la  date  et  la  forme  du  monogramme  : 


•f 


SOCR^lgs 

IN  p/cë- 

«  Socrate  en  paix.  » 

Les  caractères  et  la  forme  des  lettres,  le  style,  les  mots,  l'orthographe, 
les  pensées,  les  choses  particulières  exprimées  dans  le  contexte,  les  or- 
nements et  les  emblèmes  du  monument,  sont  encore  autant  de  signes  qu'il 
faut  observer  avec  beaucoup  de  soin  pour  connaître  la  date  des  inscrip- 
tions. Que  cette  indication  suffise,  car  l'explication  nous  conduirait  trop 
loin  (2). 

Au  sortir  de  la  longue  audience  sollicitée  par  les  inscriptions,  nous  re- 
prîmes la  route  de  la  porte  Capcna,  et  nous  nous  retrouvâmes  sur  la 
voie  Ardéatine.  La  catacombe  de  Sainte-Balbine  et  de  Saint-Marc  était  le 
but  de  notre  visite.  Située  entre  la  voie  Ardéatine  et  la  voie  Appienne, 
elle  forme  un  quartier  de  l'immense  cimetière  de  Prétextât,  et  doit  son 
origine,  aussi  bien  que  son  nom  primitif,  à  l'illustre  Balbine,  vierge  ro- 
maine. La  première  année  de  son  pontificat,  qui  était  la  cent  trente- 
deuxième  de  Notre-Seigncur,  et  la  treizième  du  règne  d'Adrien,  le  pape 
saint  Alexandre  convertit  plusieurs  citoyens  romains,  bon  nombre  de  sé- 
nateurs et  même  le  préfet  de  la  ville,  Hermès  avec  toute  sa  famille.  Du 
palais  impérial  descend  aussitôt  l'ordre  d'arrêter  le  pontife  et  les  nou- 
veaux chrétiens. 

Selon  l'usage  suivi  à  l'égard  des  prévenus  de  distinction,  Hermès  est 
remis  h  la  garde  d'un  tribun  militaire,  nommé  Quirinus,  dont  la  demeure 
devient  la  prison  du  préfet,  libéra  custodia.  Quirinus  avait  une  jeune  fille 

(1)  Marchi,  p.  101. 

(î)  Voyez  Instituzione  antico-lapidaria,  c.  yi;  Vermiglioli,  t.  u;  Lezione  ▼,  p.  156  et 
juiv.,  etc. 


CATACOMBES  DE  LA  VOIE  APPIENNE.  97 

nommée  Balbine.  Soit  compassion  pour  l'illustre  prisonnier  de  son  père, 
soit  curiosité  de  le  voir  et  de  lui  parler,  cette  jeune  vierge,  atteinte  d'une 
grave  maladie,  s'approche  un  jour  du  saint  martyr  et  baise  ses  chaînes. 
A  l'instant  elle  recouvre  la  santé.  Heureux  témoin  du  miracle,  Quirinus 
devient  sur-le-champ  chrétien  avec  sa  fdle.  Aussi  brave  soldat  de  Jésus- 
Christ  qu'il  l'était  de  l'empereur,  il  donne  courageusement  sa  vie  pour  le 
Dieu  qui  a  daigné  le  rendre  tout  à  la  fois  le  plus  heureux  des  hommes  en 
l'éclairant  et  le  plus  heureux  des  pères  en  sauvant  sa  fdle. 

Digne  héritière  du  courage  paternel,  Balbine  consacra  son  existence 
aux  périlleux  devoirs  de  charité  imposés  aux  femmes  et  aux  vierges  chré- 
tiennes, dans  ces  temps  d'héroïque  mémoire.  Pleine  de  jours  et  de  mé- 
rites, elle  vint  après  sa  mort  reposer  auprès  de  son  illustre  père,  sur  la 
voie  Ardéatine,  dans  le  cimetière  auquel  elle  eut  la  gloire  de  donner  son 
nom  (i). 

Avant  le  milieu  du  iv^  siècle,  le  pape  saint  Marc  bâtit,  sur  la  catacombe 
de  Sainte-Balbine,  une  église  que  l'empereur  Constantin  dota  avec  sa 
magnificence  ordinaire  (2).  Le  saint  Pape  voulut  être  inhumé  dans  ce  vé- 
nérable cimetière,  où  il  resta  jusqu'au  temps  de  saint  Grégoire  VII.  A 
cette  époque,  il  fut  transféré  dans  l'église  de  Saint-Marc-l'Évangéliste  au 
pied  du  Capitole.  Quant  à  sainte  Balbine,  elle  repose  aujourd'hui  sur 
l'Aven  tin.  De  la  basilique  de  Saint-3Iarc  il  reste  à  peine  quelques  vestiges 
entre  la  voie  Ardéatine  et  la  voie  Appienne,  non  loin  des  églises  de  Saint- 
Paul  et  de  Saint-Sébastien. 

La  catacombe  elle-même,  faisant,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  par- 
tie intégrante  du  cimetière  voisin  de  Prétextât,  sera  décrite,  les  jours 
suivants,  avec  ce  grand  quartier  de  la  Rome  souterraine. 

5  JANVIER. 

Catacombes  de  la  voie  Appienne. —  Lampes.  —  Placement.  —  Double  destination.  — 
Matière.  —  Forme.  —  Emblèmes.  —  Catacombe  de  Saint-Gallixte.  —  Origine.  —  Dé- 
couvertes de  Bosio.  —  Partie  publique  du  cimetière  de  Saint-Callixle.  —  Souvenirs 
de  Sainte-Cécile, —  de  Saint-Philippe  de  Néri,  Moïse  du  xvi<=  siècle.  —  Partie  secrète 
du  cimetière  de  Sainl-Callixte.  —  Nouvelle  gloire  de  Saint-Philippe  de  Néri.  —  Bosio 
et  Baronius. 

Nos  visites  dans  les  anciennes  régions  d'Alta-Semita  et  de  Via-Lata 
nous  avaient  insensiblement  rapprochés  du  Forum.  Nous  le  franchhnes, 
et,  quelques  instants  plus  tard,  nous  arrivâmes  sur  la  voie  Appienne. 
Dans  ce  quartier  général  de  l'orgueil  et  de  la  volupté  ;  dans  ce  rendez- 

(1)  Baron.  An.  1152,  ri.  11;  Aringhi,  lib.  ni,  c.  xvii. 

(s)  Obtulit  Constantinus  Augustus  Basilicae  quam  cœmeterium  constituit  Via  Ardea- 
tina,  t'undum  rosarum  cum  omni  agro  campestri,  praestantem  solidos  quadraginla.  — 
Anast.  in  S-  Mar.  Pap. 
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VOUS  des  Césars  et  des  dieux,  s'échelonnaient,  se  touchaient,  se  prolon- 
gaient,  pendant  plusieurs  milles,  sur  deux  lignes  parallèles,  et  des  tom- 
beaux resplendissants  de  marbre  et  de  bronze,  et  des  temples  non 
moins  somptueux,  quoique  peut-être  plus  impurs  que  les  tombeaux. 
Voici  d'abord  le  ruisseau  à'Aqua  d'Accio,  dans  lequel  les  prêtres  de 
Cybèle  venaient  laver  la  statue  de  la  déesse,  en  chantant  des  paroles 
que  ni  la  mère  des  dieux,  ni  la  mère  des  sénateurs,  ni  la  mère  des 
infâmes  musiciens  qui  les  prononçaient,  n'auraient  pu  entendre  sans 
rougir  (i). 

Plus  loin,  c'est  le  temple  de  Mars,  bâti  par  Sylla,  dont  chaque  mystère 
était,  comme  ceux  des  autres  divinités,  accompagné  d'un  sacrilège  (2).  A 
quelques  pas  s'élevait  le  Sacrarium  de  Cybèle  ;  le  temple  de  la  Tempête, 
vœu  de  Marcellus,  sauvé  d'un  naufrage;  le  temple  des  Muses,  devenu, 
sous  Auguste,  le  bazar  des  Juifs  (3);  le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu, 
et  une  foule  d'autres  où  chaque  passion  divinisée  trouvait  un  encourage- 
ment et  un  modèle. 

A  raison  de  ses  profondes  souillures,  la  voie  Appienne  demandait  une 
plus  abondante  expiation.  Reine  des  voies,  elle  était  l'orgueil  de  la  vieille 
Rome;  elle  devait  l'être  de  la  nouvelle.  Ses  dalles,  tant  de  fois  pressées 
par  les  chars  des  triomphateurs,  devaient  être  foulées  par  les  pieds  de 
triomphateurs  plus  illustres,  et  les  tombeaux  ruinés  des  maîtres  du  monde 
faire  place  aux  tombes  immortelles  des  vainqueurs  du  monde  et  de  Rome 
elle-même.  Il  en  est  ainsi.  Pendant  trois  siècles,  des  Ilots  de  sang  ont 
inondé  la  voie  Appienne  avec  plus  d'abondance  que  les  autres,  et  nulle 
part  les  catacombes  ne  sont  ni  aussi  vastes  ni  aussi  peuplées.  Afin  de  les 
visiter  avec  un  nouvel  intérêt,  nous  ajoutâmes  à  la  connaissance  des 
inscriptions  l'étude  des  lampes  qui  s'y  trouvent  par  milliers. 

De  distance  en  distance,  on  rencontre  à  droite  et  à  gauche  de  petites 
niches  taillées  dans  les  parois  des  galeries.  Qu'elles  fussent  destinées  à 
recevoir  des  lampes,  la  preuve  en  est  dans  leur  forme,  dans  leur  posi- 
tion, dans  la  fumée  qui  les  a  noircies  et  dans  les  lampes  que  plusieurs 
conservent  encore.  Près  des  loculi,  dans  les  cryptes  et  les  cubicula,  on  voit 
aussi  des  pierres  saillantes,  en  forme  de  consoles  ou  de  tablettes,  appro- 
priées au  même  usage;  enfin,  les  lampes  se  suspendaient  aux  voûtes  des 
galeries  et  des  lieux  de  réunion  (4). 

(1)  Talia  per  publicum  canlilabantur  a  nequissimis  scenicis,  qualia  non  dico  matrem 
Deorum,  sed  malrem  qualiumcumque  senatorum,  vel  quorumiibel  bone.slorum  viro- 
rum,  iramo  yero  qualia  iiec  malrem  ipsorum  scenicorum  decerel  audire. —  Aug.,  de 
Civ.  Dei,  lib.  m,  c.  iv. 
(*)  Cum  nullum  sii  sacrum,  quod  suum  non  habeat  sacrilegium. — Senec.,de  Benefic. 
(3)  Nunc  sacri  fonlis  nemus  et  delubra  locantur 
Judaeis,  quorum  cophinus  fœnumquesupellex  ; 
Oinnis  enim  populo  mercedem  pendere  jussa  est 
Arbor,  et  ejeciis  mendical  silva  Camœnis.        Juvénal,  Sat.  III. 
(4)  Marcbi,  p.  l.)6. 
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Pour  dissiper  les  ténèbres  éternelles  de  ces  profonds  souterrains,  il 
fallait  d'innombrables  lumières  ;  on  le  conçoit  sans  peine.  Mais,  outre  la 
nécessité  physique,  plusieurs  raisons  mystérieuses  commandaient  encore 
cette  brillante  illumination.  Allumer  des  lampes  près  des  tombeaux  était 
un  usage  commun  à  tous  les  peuples  de  l'antiquité;  et  cet  usage  continue 
de  s'observer  dans  l'Église  catholique.  Plusieurs  motifs  l'avaient  fait 
naître  et  l'entretenaient  parmi  les  païens. 

Persuadés  que  l'âme  était  un  feu  subtil  qui  ne  s'éteignait  pas  entière- 
ment avec  le  corps,  mais  qui  voltigeait  autour  des  tombeaux,  ils  croyaient 
devoir  y  placer  des  lampes,  comme  symbole  de  l'âme  et  de  son  immor- 
talité. Peut-être  encore  le  faisaient-ils  pour  honorer  les  dieux  infernaux, 
les  mânes,  auxquels  les  morts  appartenaient  et  qu'ils  supposaient  pré- 
sents dans  le  sépulcre  avec  les  cadavres.  Deux  autres  motifs  semblent 
expliquer  plus  clairement  la  raison  de  cet  usage.  On  voulait  d'abord 
témoigner  le  respect  pour  le  défunt  et  perpétuer  le  souvenir  de  ses  ver- 
tus, de  sa  fortune  ou  de  sa  noblesse.  Des  fouilles  exécutées  dans  les  mo- 
numents funéraires  confirment  celte  opinion,  en  montrant  que  le  nombre 
des  lampes  s'accroît  avec  l'illustration  du  défunt.  Ensuite  on  ne  voulait 
pas  que  l'âme,  censée  présente  dans  la  tombe  avec  le  corps,  demeurât 
péniblement  enveloppée  de  ténèbres.  De  là,  ces  nombreuses  inscriptions 
où  se  trouve  l'obligation  imposée  aux  affranchis  d'entretenir  des  lampes 
allumées  aux  tombeaux  de  leurs  anciens  maîtres.  De  là  encore,  parmi  le 
petit  peuple,  qui  n'avait  pas  le  moyen  d'allumer  une  lampe,  l'usage,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  de  souhaiter  au  mort  la  terre  légère,  ou  l'air  tran- 
quille, et  de  déposer  sur  sa  tombe  des  fleurs  et  des  parfums  (i). 

Ainsi  le  respect  pour  les  morts  et  un  hommage  à  la  divinité,  telle  fut 
chez  les  païens  l'origine  des  lampes  funéraires.  De  ces  deux  motifs,  le 
christianisme  abolit  le  second,  qui  était  superstitieux,  et  consacra  le 
premier,  fondé  sur  les  plus  respectables  sentiments  de  la  nature,  ûue 
dis-je?  non  content  de  le  consacrer,  il  l'ennoblit. 

Guidés  par  une  philosophie  supérieure  à  la  raison,  les  premiers  fidèles 
placèrent  un  grand  nombre  de  flambeaux  et  de  lampes  aux  tombes  de 
leurs  frères,  et  surtout  des  martyrs,  pour  marquer  leur  respectueuse  affec- 
tion envers  ces  illustres  morts.  De  môme  que  les  païens  accompagnaient 
avec  des  torches  allumées  leurs  grands  hommes  ou  leurs  triomphateurs 
montant  au  Capitole,  ainsi  les  chrétiens  accompagnaient  avec  un  nom- 
breux luminaire  leurs  parents  et  leurs  amis,  vainqueurs  du  monde,  et 
montant  au  Capitole  de  l'éternité  (2). 


(1)  Ne  anima,  in  tumulo  cura  cadavere  cinereque  manere  pulaia,  tamdiu  misère  ja- 
cerelin  tenebiis...cui  minoris  t'oitunse  homines,  inlimœque  plebis,  lucernara  accendere 
rcquienles,  lèvera  lerrnm,  tranquillumque  aercm  precabantur,  et  flores  odoresque 
tumulo  imponebantur.—  Lact.  de  Lucernis  antiquorum,  tit.  i,  c,  54  61. 

{«)  Boldelli,  p.  5:2o. 
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Cet  usage  était  pour  eux  un  devoir  si  consolant  et  si  sacré,  que  la 
crainte  même  des  persécutions  ne  pouvait  les  empêcher  d'y  satisfaire. 
Entre  mille  exemples,  je  citerai  celui  de  l'illustre  matrone  sainte  Sophie. 
Ayant  recueilli  le  corps  précieux  de  saint  Clément,  évêque  et  martyr 
d'Ancyre,  elle  brava  tous  les  périls,  alluma  une  multitude  de  lampes,  et 
l'enveloppa  dans  des  linges  d'une  éclatante  propreté  (i).  Si  quelquefois  le 
danger  était  trop  imminent  et  trop  grave,  ils  se  contentaient  d'un  lumi- 
naire plus  modeste  ;  mais  dans  ce  cas  l'histoire  a  pris  soin  de  notifier 
leurs  regrets  (2). 

Au  respect  religieux  pour  les  fidèles  enfants  de  l'Église  se  joignait 
une  manifestation  de  la  croyance  à  leur  félicité  présente  dans  un  monde 
meilleur  et  à  la  résurrection  future.  Les  lampes  traduisaient  à  leur  ma- 
nière' ces  mots  tant  de  fois  gravés  sur  les  tombes  :  In  pace,  hïbas  in  Deo, 
bibas  in  œlcrnuni.  w  >'ous  proclamons,  disaient-elles,  par  ces  lumières  in- 
nombrables, que  les  saints  ont  quitté  la  vie,  tenant  en  leurs  mains  la 
lampe  de  la  foi,  et  nous  les  félicitons  d'être  entrés  dans  la  cité  de  la  lu- 
mière, où  suivant  l'expression  du  Saint-Esprit  lui-même,  ils  brillent 
comme  des  astres  et  des  soleils  au  firmament  de  l'éternité  (5).  » 

Ce  n'était  pas  seulement  à  la  sépulture  des  martyrs  qu'on  allumait  des 
lampes  et  des  flambeaux,  le  même  hommage  de  respectueux  amour,  le 
même  témoignage  de  foi  ardente,  se  renouvelait  aux  jours  anniversaires 
de  leur  glorieuse  mort.  Lorsque  la  paix  fut  donnée  à  l'Église,  on  continua 
d'accomplir  ce  devoir,  sinon  avec  plus  de  fidélité,  du  moins  avec  une 
solennité  plus  grande.  Le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville  sainte,  formés  en 
grandes  processions,  descendaient,  des  flambeaux  à  la  main,  dans  les 
galeries  des  catacombes  magnifiquement  illuminées.  Les  pontifes  célé- 
braient les  saints  mystères  dans  les  cryptes  vénérables,  et  les  martyrs  de 
la  paix  venaient  se  retremper  dans  le  sang  divin  et  dans  l'esprit  des  mar- 
tyrs de  la  persécution  (4).  Afin  d'assurer  la  perpétuité  d'un  sang  si  pré- 
cieux, des  revenus  furent  assignés  pour  illuminer  les  catacombes  aux 
jours  de  dimanche,  de  vigiles  et  de  fête  des  martyrs  (5).' 

On  s'explique  maintenant  la  prodigieuse  quantité  de  lampes  de  toutes 
espèces  trouvées  dans  les  cimetières  chrétiens.  Json  moins  que  leur  mul- 
titude, la  matière,  la  forme,  les  emblèmes  qui  les  distinguent  témoignent 
éloquemment  de  la  foi  de  nos  pères.  Sauf  un  petit  nombre  en  bronze, 
elles  sont  généralement  en  terre  cuite,  la  plupart  d'un  travail  simple  et 

(1)  SoUicitudinem  oranem  solvens  et  mœrorem  lucernarum  accendit  mulliludinem, 
et  lùllens  corpus,  mundis  veslibus  ellioleis  involvit.  /!;;««/ Bolland. , 23  janv. 
(s)  Id.  21  janv. 

(3)  Ad  significandum  lumine  fîJei  illustratos  sanclos  decessisse,  et  raodo  in  superna 
palria,  lumine  gloriœ  splenderc.  —  S.  Hieron.  Contr.  Vigil.  et  in  Vila  Paulœ. 

(4)  Feria  quarta  in  hebdomada  quarta,  quando  clerici  vadunt  cum  cruce  per  cœmete- 
rium,  ad  S.  Paulum  et  S.  Anasiasium,  tolum  allare  est  clcricorum,  Sliss.  Laieran. 

(5)  Anast.  In  Joann.  111,  et  Grcg.  m. 
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même  grossier;  mais  tous  affectent  la  forme  symbolique  d'une  petite  na 
celle.  A  l'une  des  extrémités  se  trouvent  un  ou  deux  becs  pour  la  mèche, 
à  l'autre  une  petite  anse^;  dans  le  milieu  une  ou  deux  ouvertures  pour 
verser  l'huile;  le  tout  accompagné  souvent  de  deux  anneaux  d'où  part 
une  double  chaînette  terminée  par  un  crochet,  et  destinée  à  suspendre  la 
lampe  aux  voûtes  des  cryi)tes  ou  aux  parois  des  galeries.  Cet  appareil  se 
rencontre  surtout  dans  les  lampes  des  fossoyeurs;  car  les  autres  se  pla- 
çaient sur  les  consoles  ou  dans  les  niches.  Afin  de  rendre  palpable  la 
description  de  ces  objets  trois  fois  vénérables,  par  leur  âge,  par  les 
mains  qui  les  ont  touchés  et  par  l'usage  auquel  ils  ont  servi,  nous  en 
avons  fait  graver  un  qui  se  trouve  dans  le  plan,  à  la  fin  de  ce  volume. 

Rien  de  plus  instructif  que  la  lampe  des  catacombes.  Par  sa  forme, 
elle  rend  palpable  la  destinée  de  l'Église,  barque  immortelle  voguant  sur 
la  mer  orageuse  du  monde,  vers  les  rivages  de  l'éternité.  Par  cela  seul 
elle  donnait  au  simple  néophyte,  à  l'enfant,  à  la  pauvre  femme  le  secret 
des  conseils  de  Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde.  Elle  lui  mettait 
encore  dans  la  main  sa  propre  image,  l'image  de  sa  vie  et  de  sa  condition 
terrestre.  «  Deux  choses,  lui  disait-elle,  me  composent  :  la  terre  et  le 
feu,  et  ces  deux  choses  vous  composent  vous-même  :  la  terre,  c'est 
votre  corps;  le  feu  c'est  votre  âme.  Comme  moi  vous  devez  briller  et 
échauffer,  et  comme  moi  vous  consumer  en  brillant  et  en  échauffant.  Je 
suis  l'emblème  du  chrétien,  comme  le  chrétien  lui-même  est  l'image  du 
divin  Maître,  véritable  lampe  où  les  splendeurs  de  la  Divinité  brillent 
sous  l'enveloppe  terrestre  de  l'humanité  (i). 

Les  nombreux  emblèmes  dont  elle  est  couverte  développent  cet  ensei- 
gnement général.  On  y  voit  tour  à  tour  le  monogramme  de  Notre-Seigneur, 
commencement  et  fin,  auteur  et  consommateur  de  la  foi;  le  chandelier, 
image  de  la  charité  ;  la  colombe,  symbole  de  l'innocence  ;  le  Bon  Pasteur 
portant  sur  ses  épaules  la  brebis  égarée,  touchante  exhortation  à  la  con- 
fiance et  au  repentir;  la  croix,  ancre  de  salut  au  milieu  des  tempêtes  de 
la  persécution;  enfin  la  palme  du  martyre,  quelquefois  même  la  figure 
d'un  martyr  triomphant,  éloquent  prédicateur  de  la  récompense  future. 
De  ces  détails  et  de  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  facile  d'ajouter,  il  résulte 
que  la  lampe  des  catacombes  était  un  catéchisme  où  se  trouvaient  expli- 
quées d'une  manière  palpable  les  grandes  vérités  et  les  grands  devoirs  de 
la  religion. 

Avec  quel  bonheur  on  prend  dans  ses  mains  ce  catéchisme  écrit  il  y  a 
dix-huit  siècles  !  Avec  quel  saint  orgueil  le  catholique  des  derniers  temps 


(i)  Lucerna,  lumen  in  testa;  lumen  in  vase;  divinilas  in  humanilale.  Vasbumanilas, 
lumen  divinilas.  Prœcessit  Christus  ferens  lucernam,  sequilur  chrislianus  tenens 
exempli  semilam.  Pioposuil  humanilalem  lucentem,  ex  divinitate  exlulit  lucernam  ut 
videamus  fide,  ambulemus  operalione,  dirigamur  imilalione.  —  Hug.  à  S.  Vict.,  t.  i, 
Annot.  in  Psalm.  c.  lxxix. 
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y  lit  les  dogmes  immuables  de  sa  foi  !  Cette  lecture  était  achevée  lorsque 
nous  arrivâmes  aux  catacombes  de  Saint-Callixte.  Salut!  merveille  de  la 
Rome  souterraine,  quartier  général  de  la  gloire  et  du  martyre,  travail  de 
géants  ;  dites-nous  quelles  mains  vous  ont  bâtie,  quelles  mains  vous  ont 
rendue  à  la  lumière  et  à  l'admiration  de  l'univers!  L'héroïque  matrone 
dont  le  nom  brille  comme  un  diamant  parmi  tant  de  noms  illustres  qui 
remplissent  les  annales  sanglantes  de  la  primitive  Église,  sainte  Lucine, 
disciple  des  apôtres,  fut  la  fondatrice  de  cette  immense  catacombe.  Le 
nom  qu'elle  porte  aujourd'hui  lui  vient  du  pape  saint  Callixte,  qui,  poussant 
les  travaux  avec  une  ardeur  proportionnée  aux  ravages  incessants  des 
persécutions,  étendit  dans  tous  les  sens  les  galeries  primitives  et  en 
ajouta  de  nouvelles. 

On  ne  saurait  trop  le  redire;  depuis  qu'elle  a  été  réhabilitée  par  le  chris- 
tianisme, la  femme  est  devenue  une  puissance,  un  nouvel  élément  qui 
concourt  à  tous  les  grands  faits  de  l'histoire.  De  la  crèche  au  Calvaire;  du 
Calvaire  aux  catacombes  ;  des  catacombes  sur  le  trône  des  Césars  ;  du 
trône  des  Césars  à  tous  les  trônes  du  monde  civilisé  ;  des  trônes  aux  chau- 
mières, on  la  suit  à  la  trace  lumineuse  de  son  dévouement  et  de  son  cou- 
rage. Elle  est  associée  à  tous  les  grands  hommes  et  à  tous  les  grands 
saints  pour  produire  ces  œuvres  et  ces  institutions  inconnues  du  monde 
ancien,  et  qui  sont  encore  la  gloire  exclusive  de  rhumanilé  chrétienne. 
Honneur  donc  à  sainte  Lucine  et  à  saint  Callixte,  fondateurs  du  plus  beau, 
du  plus  vaste,  du  plus  noble  faubourg  de  la  grande  cité  des  martyrs! 

Mais  quel  est  le  nouveau  Colomb  qui  découvrit  ce  monde  souterrain 
après  une  disparition  douze  fois  séculaire? L'an  du  Seigneur  1393,  Antoine 
Bosio,  errant  dans  la  campagne  romaine,  flairait,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
ces  vastes  demeures,  comme  le  navigateur  génois,  voguant  sur  l'Atlan- 
tique, flairait  les  plages  américaines.  Sorti  de  Rome  par  la  porte  Capena, 
Bosio  arrive  près  de  l'église  de  Sainte-51arie-m- Pa/;n/s,  laisse  à  gauche  la 
voie  Appienne  et  se  dirige  du  côté  de  l'ancienne  voie  Ardéatine.  Dans  un 
terrain  tourmenté,  appartenant  à  l'hospice  de  Saint-Jeau-de-Lalran,  il 
aperçoit  à  fleur  de  terre  quelques  arcades  eu  brique.  Il  ne  doute  pas  de  la 
présence  d'une  catacombe,  dont  ces  arceaux  masquent  l'entrée,  et  il  se 
laisse  couler  dans  l'étroite  ouverture. 

L'amour  de  la  science  lui  donne  des  ailes;  il  s'avance,  il  s'avance  encore 
dans  ces  sombres  souterrains.  Bientôt  les  galeries  se  resserrent  et 
.s'abaissent  ;  il  ne  peut  plus  marcher  qu'en  rampant,  et  il  rampe.  Ni  la 
difficulté  des  passages,  ni  la  cramte  des  eboulements  ne  peuvent  l'arrêter  ; 
nuit  et  jour  il  continue  sa  pénible  investigation.  Enfin  le  plus  glorieux 
succès  couronne  ses  eflbrts  :  une  cité  tout  entière  se  déroule  devant  lui. 
Infatigable  au  travail,  inaccessible  à  la  crainte,  il  l'explore  plusieurs  fois 
dans  tous  les  sens,  et  ne  peut,  malgré  la  longueur  et  le  nombre  de  ses 
courses,  parvenir  à  en  mesurer  l'étendue.  Aux  galeries  s'ajoutent  des 
galeries,  à  l'étage  supérieur  se  joint  un  étage  inférieur;  et  telle  est,  d'après 
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reslimation  commune,  la  dimension  de  cette  cataconibe,  qu'elle  s'étend, 
à  droite  et  h  gauche  de  la  voie  Appienne,  des  portes  de  Rome  à  la  basi- 
lique de  Saint-Sébastien;  de  là,  à  Saint-PauI-hors-des-Murs,  et  jusqu'à 
Saint-Paul-Trois-FoiUaines  d). 

A  mesure  que  nous  les  visiterons,  nous  ferons  connaître  les  innom- 
brables monuments  trouvés  dans  la  partie  du  cimetière  de  Saint-Calixte 
découverte  par  Bosio,  ainsi  que  les  Memorie  de  la  portion  plus  ancienne- 
ment connue  (-2). 

C'est  dans  la  basilique  de  Saint-Sébastien  que  se  trouve  l'entrée  ordi- 
naire de  la  catacombe.  Pendant  que  le  bon  frère  de  Saint-François  prépa- 
rait les  flambeaux,  nous  fîmes  une  nouvelle  station  à  la  Plalonia.  C'est, 
comme  on  sait,  le  lieu  où  reposèrent  pendant  quelque  temps  les  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul.  Leur  sépulture  prit,  par  excellence,  le  nom  de 
tombes,  et  le  cimetière  voisin  celui  de  lieu  auprès  des  tombes.  Nous  finis- 
sions la  courte  prière  qu'on  est  heureu.c  d'ajouter  à  tant  d'autres,  ré- 
pandues ici  depuis  dix-huit  siècles  par  des  milliers  de  pèlerins,  lorsque  le 
frère  vint  nous  dire  :  Signori,  aile  cataconibe;  et  nous  le  suivîmes  au  bas  de 
l'église.  Près  de  la  porte  qui  allait  s'ouvrir,  nous  lûmes  l'inscription  sui- 
vante qui  pénètre  l'âme  d'un  sentiment  indéfinissable  de  respect,  de  joie, 
de  frayeur  et  de  douce  mélancolie  : 

HOC   EST   COEMETERn-JI   CALLISTl 

PAP^E    ET   MARTYRIS 

INCLYTI    QVICVMQVE    ILLVD 

CONTRITVS    ET   CONFESSVS 

IXGRESSVS   FVERIT   PLENAM 

REMISSIONEM   OMMVM  PECCATORVM 

SVORVM   OBTINEBIT 

PER   MERITA   GLORIOSA   CENTVM 

SEPTVAGINTA   QVATVOR   MILLIYM 

SANCTORVM    MARÏYRVM 

VNA   CVM   QVAURAGINTA   SES 

SVMMIS   PONTIFICIBVS 

QVORVM    IBI    CORPORA   IN    PAGE 

SEPVLTA    SVNT 

QVI    OM.NES    EX    MAGNA    TRIBVLATIONE 

VENERVNT    ET   VT    H.EREDES 

FIERENT   IN   DOMO   DOMINI 

MORTIS   SVPPLICIVM    PRO   CHMSTl 

NOMINE   PERTVLERVNT. 

«  C'est  ici  le  cimetière  de  Callixte,  pape  et  martyr  célèbre  ;  quiconque 

(0  Aringhi,  lib.  m,  c.  xxii,  p.  292-5. 
(ï)  Voir  le  plan  à  fin  du  volume. 
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y  entrera  contrit  et  confessé  obtiendra  la  pleine  rémission  de  tous  ses 
péchés  par  les  mérites  glorieux  des  cent  soixante-quatorze  mille  martyrs 
et  des  quarante-six  souverains  Pontifes,  dont  les  corps  y  reposent  en 
paix;  qui  tous  sont  venus  de  la  grande  tribulation,  et  qui,  pour  devenir 
héritiers  dans  la  maison  du  Seigneur,  ont  souffert  la  mort  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ.  » 

La  grosse  porte  s'ouvre  et  nous  descendons  dans  la  chapelle  souter- 
raine de  Saint-Sébastien.  Nous  descendons  encore,  et  nous  voilà  dans  un 
immense  labyrinthe  formé  d'innombrables  galeries  qui  fuient  en  zigzags 
de  tous  côtés.  A  droite  et  à  gauche,  des  tombes  longitudinales,  superpo- 
sées les  unes  aux  autres,  tombes  de  vieillards,  tombes  déjeunes  enfants, 
tombes  de  soldats,  tombes  de  pontifes,  tombes  de  martyrs  de  tout  âge, 
de  toute  condition  et  de  tout  pays;  mais  tombes  vides.  La  piété  catholi- 
que a  retiré  de  leur  demeure  souterraine  ces  légions  immortelles  de  hé- 
ros et  d'héroïnes,  la  couronne  et  le  boulevard  de  l'Église  militante.  Placées 
aujourd'hui  dans  des  temples  magnifiques,  sur  des  autels  étincelants  d'or, 
de  jaspe,  d'albâtre  et  de  pierres  précieuses,  elles  attendent,  au  milieu 
des  hommages  de  l'univers,  le  jour  du  réveil  général  pour  aller  prendre 
leur  place  d'honneur  dans  l'Église  triomphante,  dont  elles  seront  le  plus 
bel  ornement. 

Parmi  ces  loctili,  qui  n'auront  rien  à  rendre,  on  voit  avec  attendrisse- 
ment les  trois  locitli  de  jeunes  martyrs  moissonnés  par  le  glaive  à  l'aurore 
de  la  vie.  A  côté,  sont  les  tombes  de  leur  père  et  de  leur  mère,  martyrs 
comme  leurs  enfants.  Heureuse  famille  !  Plus  loin  est  la  crypte  où  fut  dé- 
posée sainte  Cécile.  Le  voyageur  français  éprouve  un  noble  orgueil  en  li- 
sant l'inscription  gravée  sur  le  lieu  vénérable  qui  posséda,  durant  qua- 
torze siècles,  le  corps  virginal  de  l'Uustre  martyre. 

UIC   QVONDA>t  RECONDITVM  FVIT 

CORPVS  BEAT.€  C^CILI.t 

VIRGINIS  ET  MAIlTYRIS 

HOC  Or'VS  FECIT 

FIERI  REVERENDISSIMVS  PATER 

DOMINVS  GVILLELMVS 

AUCHIEPISCOPVS  BITVRICENCIS 

ANNO  nOHIM  M.  CCCC.   IX. 

«  C'est  ici  qu'autrefois  reposa  le  corps  de  sainte  Cécile,  vierge  et  mar- 
tyre. Ce  petit  monument  a  été  fait  par  ordre  du  révérendissime  père,  le 
seigneur  Guillaume,  archevêque  de  Bourges,  l'an  du  Seigneur  mil  quatre 
cent  neuf.  » 

En  avançant,  on  trouve  VArca,  c'est-à-dire  la  petite  place  à  jamais  cé- 
lèbre où  saint  Philippe  de  Néri  vint  pendant  dix  années  de  sa  vie  passer  la 
nuit  en  prières.  Pourquoi  cette  assiduité  sans  exemple  dans  l'histoire? 
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Nous  aimons  à  compléter  ici  la  réponse  à  cette  belle  question,  déjà 
effleurée  le  22  décembre.  Il  y  a  quarante  siècles,  Israël  était  en  marche 
vers  la  Terre  Promise;  les  Amalécites  lui  ferment  le  passage  et  jurent  de 
l'exterminer.  Leurs  gros  bataillons  s'ébranlent,  on  en  vient  aux  mains  : 
Israël  est  menacé  d'une  extermination  complète.  Moïse  monte  sur  une 
montagne  solitaire  d'où  il  contemple  la  face  du  combat.  Pendant  toute  la 
durée  de  la  lutte,  il  élève  ses  mains  suppliantes  vers  le  Dieu  des  armées , 
et  sa  prière,  plus  puissante  que  les  légions  d'Amalec,  fixe  la  victoire  aux 
drapeaux  d'Israël.  Révélation  mémorable  de  l'ordre  providentiel,  type 
lumineux  de  la  conduite  indiquée  aux  chefs  des  nations  dans  les  mo- 
ments solennels,  l'exemple  du  législateur  antique  ne  fut  jamais  oublié 
dans  l'Église,  et  toujours  il  fut  imité  avec  succès  par  les  Moïses  des  siècles 
chrétiens. 

Or,  l'Église  traversait  le  xvi"  siècle.  Puissant  organe  de  toutes  les  pas- 
sions des  rois  et  des  peuples,  Luther  a  convoqué  le  ban  et  l'arrière-ban 
des  ennemis  du  catholicisme  :  la  lutte  s'engage,  lutte  gigantesque  qui 
jette  le  sacrilège  et  l'apostasie  jusque  dans  le  sanctuaire,  et  qui  couvre 
l'Europe  de  sang  et  de  ruines.  De  son  regard  inspiré,  Philippe  de  Néri,  le 
saint  de  Rome,  a  vu  la  face  du  combat.  Il  a  compris  que  l'homme  seul  est 
trop  faible  contre  l'enfer.  Accompagné  de  saint  Charles  Borroméc, 
comme  Moïse  de  Hur  et  d'Aaron,  il  se  retire  dans  la  profonde  solitude  des 
catacombes.  Pendant  dix  ans  il  élève  ses  mains  vers  le  ciel  et  demande  à 
l'Arbitre  suprême  le  triomphe  de  l'Église.  A  son  aide  il  appelle  les  deux 
millions  de  martyrs  qui  reposent  autour  de  lui  ;  et  la  voix  du  sang,  mêlée 
à  la  voix  de  la  foi,  monte  au  ciel  rapide  comme  l'éclair,  puissante  comme 
l'amour.  La  foudre  part,  la  division  se  met  dans  le  camp  ennemi;  et, 
comme  aux  constructeurs  de  la  tour  de  Babel,  il  ne  reste  aux  réforma- 
teurs orgueilleux  que  la  risée  du  monde. 

Il  était  juste  qu'un  monument  rappelât  aux  générations  le  théâtre  de 
cette  glorieuse  victoire  ;  ou,  comme  dirait  Bossuet,  le  lieu  d'où  le  coup 
vainqueur  était  parti.  Le  ciseau  d'Algardi  et  la  plume  du  célèbre  Ronda- 
nini  ont  noblement  rempli  ce  devoir.  On  peut  voir,  dans  l'église  de  Saint- 
Sébastien  le  bas-relief  qui  représente  le  Moïse  du  xvi'^  siècle  dans  l'atti- 
tude du  combat,  et  dans  les  catacombes,  l'inscription  qui  chante  sa 
victoire.  En  voici  le  commencement  : 

C.ECUS   HIC    LOCI    SQIIALOR 
ET    ILLUSTRI    MAUTYRUM    SANGUINE   ADHUC    STILLANS, 

AT    S.    PHILIPPl    NERII 
LONGO   DECEM    ANNORUM    DOMICILIO   ILLUSTRIOR,    ETC. 

«  Ce  sombre  lieu,  illustré  par  le  sang  des  martyrs,  dont  il  est  encore 
humide,  saint  Philippe  de  Néri  l'a  rendu  plus  illustre  encore  par  un  long 
séjour  de  dix  années  (i).  » 

(i)AriDghi,  lib.  m,  c.  xii,  p.  277. 
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La  plupart  des  voyageurs  se  contentent  de  visiter  la  partie  du  cimetière 
de  Saint-Callixte  dont  nous  venons  de  parler.  Il  en  est  une  autre  d'un  dif- 
ficile accès,  beaucoup  moins  explorée  que  la  première,  et,  pour  cela, 
plus  intéressante  aux  yeux  de  l'archéologue  :  nous  y  viendrons  demain. 

En  quittant  ces  cryptes  vénérables,,  la  grande  figure  de  saint  Philippe 
de  Néri  reste  gravée  dans  l'âme  du  voyageur  :  on  marche  sur  le  sol  de 
tuf  qu'il  a  foulé  de  ses  pieds,  arrosé  de  ses  larmes  ;  on  le  voit,  on  l'entend, 
et  tous  les  échos  des  galeries  semblent  répéter  ses  soupirs.  Mais  ce  qui 
ajoute  à  la  gloire  de  cet  illustre  saint,  ce  qui  le  montre  vraiment  comme 
l'homme  providentiel,  c'est  le  double  souvenir  qui  vient  s'ajouter  au 
premier. 

Philippe  de  Néri,  qu'on  peut  appeler  non-seulement  le  Moïse,  mais  en- 
core le  Josué  de  l'Église  au  xvi®  siècle,  ne  se  contente  pas  d'obtenir,  par 
ses  prières,  le  triomphe  immédiat  de  la  vérité  :  il  ordonne  à  ses  deux  aides 
de  camp  de  la  consoler  et  de  la  venger  pour  une  longue  suite  de  siècles. 
Le  protestantisme  jette  au  vent  les  cendres  des  martyrs,  et,  comme 
Rachcl,  les  églises  désolées  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  ver- 
sent des  larmes  inconsolables.  A  ce  premier  sacrilège  le  protestantisme 
en  ajoute  un  autre.  Les  centuriateurs  de  Magdebourg  prennent  TÉglise 
depuis  son  berceau,  et,  la  suivant  pas  à  pas  dans  ses  différents  âges,  la 
soumettent  aux  fouets  sanglants  de  la  calomnie,  puis  la  livrent  à  la  déri- 
sion et  aux  mépris  de  la  foule. 

D'une  main,  Philippe  de  Néri  montre  les  catacombes  à  Bosio,  et  sous 
les  pas  du  nouveau  Colomb,  la  grande  cité  des  martyrs  découvre  ses 
splendeurs  cachées  :  la  Piome  souterraine  devient  une  mine  féconde  qui 
comble  l'Église  de  richesses  et  de  consolations  inattendues.  De  leurs 
tombes  entr'ouvertes  sortent  des  logions  de  martyrs  :  ils  remplacent 
leurs  devanciers  sur  les  autels  de  l'univers,  et  l'antique  burin  qui  avait 
écrit  sur  leurs  monuments,  seize  fois  séculaires,  les  dogmes  catholiques, 
grave  au  front  du  protestantisme  les  stigmates  flétrissants  de  la  calomnie 
et  de  la  nouveauté. 

De  l'autre  main,  Philippe  montre  à  Baronius,  son  disciple  chéri,  l'Église 
des  siècles  indignement  outragée  par  la  plume  des  novateurs.  Baronius  a 
compris;  et  voilà  qu'aux  applaudissements  de  l'Europe,  s'élève  un  monu- 
ment immortel  où  sont  gravés,  par  la  main  de  la  vérité  et  du  génie,  les 
fastes  glorieux  du  catholicisme.  L'Église  est  vengée  et  consolée:  vengée 
par  les  Annales  ecclésiasliqucs,  consolée  par  les  Catacombes;  double  gloire 
de  l'humble  Philippe  de  Néri.  En  vain  l'erreur  aux  abois  pousse  des  hur- 
lements de  rage;  en  vain  elle  essaie  de  se  débattre  sous  le  poids  qui 
l'écrase  :  comme  celle  de  l'Arabe,  fugitif  habitant  du  désert,  sa  main  dé- 
bile ne  peut  détacher  une  pierre  des  immobiles  pyramides  qui  proclament 
sa  défaite  et  sa  honte. 
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Bénédiction  deleau  pour  les  malades.—  Nouvelle  visite  aux  catacomJ)es  de  Saint-CaU 
lixte.  —  Les  cubicula,  cubiculum  clarum.  —  Antiquité  des  cubicula.  —  Paroles  ào 
Saint-Jèrôme.  —  Trois  espèces  de  cubicula.  —  Origine.  —  Soin  et  respect  de  l'Église 
pour  les  cubicula.—  Ordres  des  cubiculaires.  —  Descente  aux  catacombes  de  Saint- 
Callixte.  —  Glorieux  souvenirs  des  persécutions,  des  papes  et  des  martyrs. 


Au  lever  de  l'aurofc,  le  canon  du  château  Saint-Ange  annonçait  le  re- 
tour du  jour  mémorable  où  le  soleil  de  la  vérité  se  leva  sur  les  nations 
assises  dans  les  ombres  de  la  mort.  Reconnaissants  de  ce  bienfait,  dont 
le  monde  jouit  encore,  les  habitants  de  Rome  accouraient  aux  églises  : 
tout  travail  était  suspendu.  La  chapelle  de  la  Propagande  réunissait  les 
prêtres  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  qui  célébraient  sur  le  même  autel, 
en  offrant  la  même  victime,  la  vocation  de  tous  les  peuples  à  la  foi.  Au 
grand  spectacle  de  la  variété  des  rites  dans  l'unité  du  sacrifice,  nous 
voulûmes  ajouter  celui  de  la  variété  des  prières  dans  l'unité  d'un  même 
usage,  en  attendant  le  bonheur  de  voir  dans  les  catacombes  la  variété 
des  supplices  et  des  victimes  pour  la  défense  de  la  même  religion. 
Après  le  ciel,  resplendissante  demeure  où  tous  les  âges,  toutes  les  con- 
ditions, toutes  les  langues,  toutes  les  tribus,  sont  couronnés  dans  l'éter- 
nelle imité  de  l'amour,  je  doute  qu'il  y  ait  rien  de  plus  beau  que  ce  triple 
spectacle. 

Conduits  par  cette  pensée,  nous  nous  rendîmes  successivement  à 
l'église  des  Stigmates  et  à  l'église  de  Saint-Athanase.  Dans  l'une  et  l'autre 
nous  fûmes  témoins  de  la  bénédiction  de  l'eau,  que,  suivant  l'antique 
usage,  l'Église  de  Rome  bénit,  chaque  année,  le  jour  de  l'Epiphanie,  pour 
le  soulagement  des  malades.  Aux  Stigmates,  la  vénérable  bénédiction  se 
fait  dans  le  rit  latin;  à  Saint-Alhanase,  suivant  le  rit  grec.  Partout  se 
retrouvent,  n'importe  la  forme  du  langage,  la  pompe  grave  et  solennelle 
du  catholicisme,  la  merveilleuse  poésie  de  ses  chants  si  sublimes  et  si 
simples,  la  douce  onction  de  ses  prières,  le  symbolisme  éloquent  de  ses 
cérémonies,  et  son  inviolable  fidélité  aux  saintes  traditions  des  temps 
apostoliques. 

Quelle  est  cette  bénédiction  si  nouvelle  pour  nous,  et  peut-être  com- 
plètement inconnue  d'un  grand  nombre  de  chrétiens?  L'Évangile  nous 
apprend  que  notre-Seigneur  fut  baptisé  dans  le  Jourdain,  et  les  plus  an- 
ciens Pères  sont  unanimes  pour  fixer  l'époque  de  cet  événement  au 
sixième  jour  de  janvier.  C'est  alors  que  le  Fils  de  Dieu  régénéra  par  son 
contact  sanctificateur  les  eaux  qu'il  avait  tirées  du  néant  et  que  le  mal 
avait  souillées  comme  tout  le  reste  de  la  création.  En  mémoire  de  ce 
bienfait»  l'Eglise  bénit  l'eau  le  môme  jour,  et  certaine  quelle  reçoit  de  la 
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parole  divine  une  vertu  salutaire,  elle  la  distribue  à  ses  enfants  pour 
la  guérison  de  leurs  maux.  Que  sa  confiance  ne  soit  pas  vaine:  d'écla- 
tants, je  dirais  de  perpétuels  miracles  le  démontrent.  Ils  sont  tels  que 
les  ennemis  les  plus  acharnés  de  l'Église  catholique  en  reconnaissent 
l'authenticité  (i). 

Or,  cet  usage,  suivi  de  nos  jours  dans  l'Orient,  même  par  les  sectes 
schismatiques,  Rome,  gardienne  fidèle  de  toutes  les  saintes  traditions  de 
la  foi,  aussi  bien  que  des  inspirations  de  la  charité  primitive,  le  conserve 
avec  honneur  et  le  pratique  avec  succès  (2).  L'incrédulité  aurait  bonne 
grâce  de  le  révoquer  en  doute!  Elle  qui  refuse  h  Dieu  le  pouvoir  de  don- 
ner aux  éléments  et  aux  signes  sacrés  une  vertu  curative,  ne  l'avons- 
nons  pas  vue,  pendant  le  choléra-morbus,  porter  sur  soi,  en  guise  de 
scapulaire,  un  morceau  de  camphre  pour  se  préserver  du  fléau?  Ne  la 
voyons-nous  pas  descendre  de  jour  en  jour  jusqu'à  l'idolâtrie  de  la  science 
médicale,  et  quelquefois  jusqu'aux  ridicules  prescriptions  du  charlata- 
nisme et  de  la  magie  ? 

Au  sortir  de  la  cérémonie,  nous  reprîmes  le  chemin  de  la  voie  Ap- 
pienne.  Arrivés  dans  les  vignes  qui  couvrent  cette  partie  de  la  campagne 
romaine,  notre  excellent  guide  nous  montra  plusieurs  entrées  des  cata- 
combes de  Saint-Callixte.  On  chercha  la  moins  difficile,  et  nous  dispa- 
rûmes dans  les  souterrains  du  vaste  cimetière.  Des  galeries  nombreuses 
fuyant  dans  tous  les  sens,  des  tombes  vides,  des  éboulements,des  places, 
des  cryptes,  des  cubiaila,  enfin  tout  ce  qu'on  voit  dans  les  autres  cala- 
combes,  on  le  rencontre  ici  sur  une  plus  vaste  échelle.  La  description  de 
chaque  monument  serait  une  répétition  inutile.  Conformément  au  plan 
que  nous  nous  sommes  tracé  d'instruire  le  pèlerin  de  la  Rome  souter- 
raine en  lui  faisant  connaître  les  uns  après  les  autres  les  différents 
objets  qui  s'y  présentent,  nous  allons  lire  avec  lui  une  nouvelle  page  de 
ce  grand  livre. 

A  mesure  qu'on  s'enfonce  dans  ces  sombres  demeures,  on  trouve  des 
excavations  de  grandeurs  différentes,  pratiquées  dans  le  flanc  des  gale- 
ries. Chambres,  cuhkula;  grottes  ou  cryptes,  cnjplœ;  places,  areœ,  tels 
sont  les  noms  divers  de  ces  lieux ,  doublement  remarquables  par  leur 
forme  et  par  leur  destination.  Parlons  aujourd'hui  des  cnbkula,  si  nom- 

(1)  Je  citerai  entre  autres  deux  savants  de  premier  ordre,  parmi  les  protestants: 
Casaubon,  Exercil.  15,  §  10;  et  Cave,  Wst.  Huer,  disseri.  2,  de  Ubris  et  officiis  Grœco- 
rum,  p.  179. 

(*)  Hœc  dies  est  qua  baptizaïus  est  et  aquarum  naluram  sane  tificavit.  Idcirco  eiiam 
in  hacsolemnilale  sub  mediam  nocicm  omnes,  cum  a<|uali  fuerini,  domum  Laiini  re- 
Ifrunt,  et  per  inlegrum  annum  conservant,  ut  pôle  quod  hodierna  die  sanclificalîe  sinl 
aquae;  liique  miraculum  evidens,  cum  niliii  lemporis  longinquiiate  aquarum  illarum 
natura  viiiaiur,  sed  iniegro  anno,  alque  adeo  biennio  et  Irienno  sœpe  quae  bodie  Cuit 
liausta,  inrorrupia  et  recens  permanet,  ac  posl  lantum  icmporis  cum  iis  quœ  fuerint  e 
lonlibus  eductœ  certat.  —  S.  Cbrys.  Hom.  xxiii,  de  Dapiisle  Chrisii.  Id.  Thomass.,  De 
Festis,  lib.  ii,  c.  7,  adan.  Christi,  -29,  §  7.  Sandini,  Hist.  famil.  sacrœ,  p.  76.  etc. 
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breux  dans  les  catacombes  de  Saint-Callixte,  de  Prétextât,  de  Sainte- 
Agnès,  et  des  Saints-Marccllin  et  Pierre  sur  la  voie  Labicane. 

Représentons-nous  une  ouverture  en  guise  de  porte  pratiquée  dans  Ja 
paroi  d'une  galerie;  franchissons  cette  porte  quelquefois  avec  un  seuil, 
le  plus  souvent  au  niveau  du  sol,  nous  arrivons  dans  une  petite  chambre 
de  quelques  pieds  de  longueur,  de  largeur  et  de  hauteur.  Ordinairement 
cette  chambre  représente'  dans  son  ensemble  le  sanctuaire  en  rond-point 
d'une  petite  chapelle.  Cependant  la  forme  absidale  n'est  point  invariable  : 
on  trouve  des  cubicula  circulaires,  demi-circulaires,  carrés,  triangulaires, 
pentagones,  hexagones  et  octogones.  En  examinant  la  nature  du  terrain, 
on  peut  bien  admettre  que  cette  variété  tient  souvent  à  l'irrégularité  des 
couches  du  tuf  lithoïde  ou  granulaire;  mais  elle  n'en  prouve  pas  moins, 
contre  quelques-uns  de  nos  archéologues,  que  la  forme  absidale  n'était 
nullement  de  rigueur  et  que  les  basiliques  païennes  ne  furent  point  le 
modèle  obligé  de  nos  églises  primitives. 

Le  fond  est  occupé  par  une  tombe  de  martyre,  exhaussée  de  quelques 
pieds  et  placée  dans  une  niche.  La  partie  supérieure  de  la  tombe  forme 
une  table  sur  laquelle  on  peut  sans  difficulté  célébrer  les  saints  mystères. 
Dans  les  parois  latérales  du  cnbicuhim  sont  placés  horizontalement  deux 
ou  trois  /oc'!//i,  comme  dans  les  galeries.  Le  rond-point  du  cubiculum, 
qu'on  appelle  tholus,  est  souvent  orné  de  peintures  dont  nous  dirons  plus 
tard  les  sujets  ordinaires.  Donnons  à  toutes  ces  parties  la  teinte  noirâtre 
de  la  pierre  ou  du  tuf  exposés  à  l'air  depuis  des  siècles;  appliquons  cette 
couleur  à  tous  les  objets  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  nous  aurons  en 
même  temps  la  forme  et  la  physionomie  du  cubiculum  (i). 

Les  vastes  catacombes  nommées  ci-dessus,  et  dont  il  est  fait  une  men- 
tion si  fréquente  dans  les  Actes  des  Martyrs,  ont  un  plus  grand  nombre 
de  cubicula  que  les  autres.  La  raison  en  est  qu'elles  furent  plus  fréquen- 
tées et  plus  longtemps  habitées  aux  époques  des  persécutions  (2). 

Quelquefois  le  cubiculum  communique  avec  la  surface  du  sol  par  une 
ouverture  de  moyenne  largeur.  On  lui  donne  alors  le  nom  de  cubiculum 
clarum,  «  chambre  éclairée.  »  S'il  n'a  point  d'ouverture  supérieure,  c'est 
un  cubiculum  ordinaire  ;  cubiculum  vulgare.  Comme  leur  nom  l'indique,  ces 
ouvertures,  himinaria,  étaient  destinées  h  donner  de  l'air  et  un  peu  de 
lumière.  On  pense  aussi  qu'elles  servaient  à  descendre  des  vivres,  peut- 
être  même  les  corps  des  martyrs,  lorsque  la  crainte  d'être  découvert  ne 
permettait  pas  de  recourir  aux  entrées  ordinaires.  Telle  est,  ce  semble, 
la  première  raison  pour  laquelle  ces  ouvertures  sont  obliques  et  non 
point  verticales  comme  nos  cheminées  (5).  Empêcher  la  pluie,  les  pierres, 


(1)  Voir  le  plan  à  la  fin  du  volume. 
(î)Boldetli,  p.  lô. 

(3)  Illaul  en  excepter  les  luminaiies  de»  catacombes  de  Sainte  Hélène, qui  sont  pos- 
térieurs aux  persécutions. 

5. 
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la  terre  et  les  autres  objets  de  tomber  d'nplomb  dons  le  cuMculum,  au 
risque  de  l'endommager  ou  de  blesser  les  fidèles,  telle  est  la  seconde. 
Dans  le  but  de  prévenir  ce  dernier  inconvénient  et  de  pourvoir  à  leur 
solidité,  les  luminaires  n'ont  guère  qu'un  mèire  carré.  S'ils  traversent 
des  couches  de  tuf  granulaire  ou  lithoïde,  ils  sont  sans  revêlement; 
quand  ils  rencontrent  des  filons  de  pouzzolane  ou  de  terre  végétale,  les 
parois  sont  soutenues  par  une  maçonnerie  en  pierre  ou  en  brique.  L'ou- 
verture supérieure  n'est  pas  au  ras  de  terre  ;  mais  elle  est  entourée  d'un 
petit  mur  qui,  l'exhaussant  d'un  pied  environ,  empêche  l'eau  de  s'y  pré- 
cipiter et  d'y  entraîner  avec  elle  la  terre  et  les  pierres  qui  dégraderaient 
bientôt  le  luminaire  (i). 

Les  ouvertures  que  nous  venons  de  décrire  sont  contemporaines  des 
catacombes.  On  en  voit  encore,  notamment  dans  le  cimetière  des  Saints- 
Marcellin  et  Pierre,  qui  sont  décorées  à  la  base  de  peintures  primitives. 
Le  même  cimetière  présente  une  crypte  où  l'on  a  trouvé  cette  inscription  : 

CVMPABAVI    SATVRMNVS   A 

SVSTO   LOCV.y   VISOMLM   AVRl    SOLID 

OS    DVO    IN    LVMl.NARE   MAJORE   QVE 

POSITA    EST   IBI    QVE   FVIT   CVM   MARITO   AN    XL. 

«  Moi,  Salurninus,  ai  acheté  de  Sixte  une  place  à  deux  tombes,  pour 
deux  écus  d'or,  sous  le  grand  luminaire,  où  a  été  déposée  celle  qui  fut 
avec  son  mari  quarante  ans.  » 

Cette  inscription  non-seulement  indique  l'existence  des  luminaires  dans 
les  catacombes,  elle  apprend  encore  que  la  même  crypte  en  avait  plu- 
sieurs. La  nécessité  de  renouveler  l'air  dans  ces  lieux  de  réunion  plus 
nombreuse  explique  ce  fait  d'ailleurs  assez  rare.  Les  .Vctes  des  Martyrs  ne 
sont  pas  moins  formels.  Nous  voyons,  sous  Diocléticn,  sainte  Candide  et 
sainte  Pauline  précipitées  vivantes  dans  les  catacombes  de  la  voie  .\uré- 
lienue  par  le  luminaire  de  la  crypte  (2). 

Enfin,  j'aime  à  citer,  comme  témoignage  du  même  fait,  les  paroles  si 
connues  de  saint  Jérôme.  On  est  heureux  de  les  relire  dans  les  profon- 
deurs des  catacombes,  et  de  retrouver  tels  qu'il  les  a  décrits  les  lieux  qu'on 
parcourt  quinze  siècles  après  son  passage  :  «  Quand  j'étais  à  Rome  encore 
enfant  et  occupé  de  mes  études  littéraires,  j'avais  contracté  avec  d'autres 
jeunes  gens  de  mon  âge,  livrés  aux  mêmes  travaux  que  moi,  l'habitude 
de  visiter  tous  les  dimanches  les  tombeaux  des  Apôtres  et  des  martyrs, 
et  de  parcourir  assidûment  les  cryptes  creusées  dans  les  profondeurs  de 
la  terre,  qui  olTrent  de  chaque  côté  d'innombrables  sentiers  qui  se  croisent 
en  tous  sens,  des  milliers  de  corps  ensevelis  à  toutes  les  hauteurs,  et  où 

(i)Marchi,  p.  168. 

(s)  Sanctam  vero  Candidam  alque  virginem  Paulinam  per  prœcipitium,  id  est,  per 
luminare  cryptœ,  jaclanles,lapidibusobruerunt.  Cod.  ms.  Pelr,  cl  S.  Cécil. 
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il  règne  partout  une  obscurité  si  profonde,  qu'on  serait  tenté  d'y  trouver 
l'accomplissement  de  cette  parole  du  Prophète  :  Vivants,  Us  sont  descendus 
dans  l'enfer.  »  Ce  n'est  que  bien  rarement  qu'un  peu  de  jour,  pénétrant 
par  les  ouvertures  laissées  à  la  surface  du  sol,  adoucit  l'horreur  de  ces 
ténèbres  à  mesure  qu'on  s'y  enfonce  en  marchant  pas  à  pas  et  en  ram- 
pant sur  la  terre;  on  se  rappelle  involontairement  ces  paroles  de  Virgile  : 
Partout  l'obscurité  profonde  et  le  silence  même  épouvantent  l'imacjination  (t). 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  forme  des  cuhicula,  il  reste  à  dire 
un  mot  de  l'origine  et  du  respect  dont  ils  furent  environnés.  Sous  le  rap- 
port de  l'étendue,  les  cuMcula  peuvent  se  diviser  en  trois  classes,  les 
petits,  les  moyens  et  les  grands.  Afin  de  de  pas  les  confondre,  nous  lais- 
sons aux  premiers  le  nom  général  de  cubicula;  les  seconds  s'appellent 
a'yptes  ou  grottes;  les  troisièmes,  chapelles  ou  églises.  Les  premiers  doivent 
leur  origine  h  la  piété  des  familles  ou  des  particuliers.  De  là,  ces  inscrip- 
tions fréquentes  :  Cuhiculum  Domiliani,  Cubiculum  Gaudenti,  Cubiculum 
Aureliœ,  Cubiculum  Germulani  :  Cubiculum  de  Domitien,  de  Gaudence, 
d'Aurelia,  de  Gernuilanus.  On  les  trouve  plus  fréquemment  à  la  fin  du  m* 
et  dans  le  cours  du  iV  siècle,  qu'aux  époques  antérieures.  De  là  encore 
ces  inscriptions  gravées  sur  de  simples  loculi  : 


DAFXEN  VIDV.\  Q.    CVN   \1X. 
ACLESIA   NIHIL   GRAVAVIT    A.. 


«  Dafnis,  veuve,  qui,  pendant  sa  vie,  ne  fut  en  rien  à  charge  à  l'Église.  « 

REGINE   VENEMEUENTI   FILIA   SVA   FECIT 

VENE  REGINE  MATRI   VID\T:   QVE   SE 

DIT   VIDVA   ANNOS.    LX.    ET   ECLESA 

NVNQVA    GRAVAVIT   VMDYR.V   QVE 

VIXIT   ANNOS.    LXXX.    MESIS.    V. 

DIES   XXVI. 

«  A  reine  bien  méritante,  sa  fille  a  fait  cette  tombe,  à  la  bonne  reine, 
sa  mère,  veuve,  qui  demeura  veuve  soixante  ans,  et  qui  ne  fut  jamais  ù 
charge  à  l'Église,  mariée  une  seule  fois,  qui  vécut  quatre-vingts  ans  cinq 
mois  vingt-six  jours.  » 

(i)Dunjessem  Romœpner,  et  liberalibus  studiis  erudircr, solebamcura  caelerisejus- 
dem  aetalis  et  proposili,  diebus  dominicis  sepulcra  aposlolorum  et  martyrum  circuire, 
crebroque  cryptas  ingredi,  quae  in  lerrarum  profuiida  dei'ossœ  ex  utraque  parle  ingre- 
dienlium  per  parietes  habent  corpora  sepuUorum,  et  iia  obscura  sunt  omnia,  ut  prope- 
modum  propbelicum  illud  corapleatur  :  Descendunl  in  infernum  vivenles  ;  et  raro  desu- 
per  lumen  admissum  horrorctn  temperet  tenebrarum,  ut  non  tam  l'cnestram,  quam 
foramen  demissi  luminis  putes.  Rursumque  pedetentira  proceditur,  et  cœca  nocle  cir- 
cumdalis  illud  virgilianum  occurrif.  Horror  ubique  animos,  simul  ipsa  silenlia  terrent. 
In  Ezech.c.  XL.  Voyez  aussi  Prudence,  Peristeph.  llym,  xi. 
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Ainsi,  le  désir  ardent  de  reposer  auprès  d'un  martyr  ou  de  dormir  le 
sommeil  du  juste  à  côté  de  leurs  amis  et  de  leurs  proches,  engagea  les 
fidèles  à  s'imposer  de  généreux  sacrifices  pour  obtenir  un  lieu  particulier 
au  milieu  du  dortoir  commun  à  tous  leurs  frères  dans  la  foi.  Les  cham- 
bres sépulcrales  furent  ornées  avec  plus  ou  moins  de  richesse,  suivant 
la  fortune  de  ces  pieux  chrétiens. 

C'est  un  trait  de  la  Providence  que  les  inscriptions  soient  venues  révéler 
l'origine  du  ces  cubicula,  dont  le  nombre  est  tel  que  le  père  Marchi  (i)  en 
a  compté  plus  de  soixante  dans  la  huitième  partie  des  catacombes  de 
Sainte-Agnès.  A  la  vue  de  ces  monuments  plus  ou  moins  dispendieux,  et 
trop  exigus  pour  servir  aux  assemblées  des  fidèles,  quelque  moderne 
Judas  n'aurait  pas  manqué  de  blâmer  l'Église,  cette  sainte  épouse  du 
Sauveur,  sous  prétexte  qu'elle  avait,  comme  Madeleine,  perdu  en  orne- 
ments inutiles  un  argent  beaucoup  mieux  employé  au  soulagement  des 
pauvres.  Certes,  l'Église  aurait  pu  le  faire,  et  sa  justification  se  fiU  trouvée 
dans  l'éloge  adressé  par  le  Fils  de  Dieu  à  la  sœur  de  Lazare  ;  mais  elle 
était  trop  sage  et  trop  prévoyante  pour  l'entreprendre.  Dans  ces  temps  de 
douleur  et  de  pauvreté,  elle  devait  pourvoir  à  la  nourriture  d'un  grand  nombre 
de  ses  enfants  dépouillés  de  leurs  biens  ou  retenus  dans  les  mines  et  les 
prisons;  elle  devait,  eu  outre,  préparer  dans  les  catacombes  des  lieux 
pour  ses  grandes  et  petites  assemblées,  mais  rien  ne  l'obligeait  à  faire 
creuser,  à  grands  frais,  de  nombreux  cubicula,  dans  le  but  unique  de 
procurer  à  certains  défunts  une  tombe  plus  distinguée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  cubicula  de  la  première  espèce  sont  presque 
tous  semblables  pour  les  dimensions;  mais  ils  diffèrent  sous  plusieurs 
rapports.  Les  uns  ont  des  monuments  arqués,  les  autres  n'en  ont  pas; 
dans  les  uns,  ces  monuments  sont  des  autels,  ce  qu'ils  ne  sont  pas  dans 
les  autres  ;  enfin,  les  uns  sont  ornés  de  peintures,  dont  les  autres  sont 
privés. 

Il  est  temps  de  sortir  des  cubicula,  d'autant  que  nous  y  reviendrons 
demain  pour  étudier  le  monument  arqué,  monumculum  arcualum,  qui 
en  est  la  partie  principale.  Toutefois,  nous  ne  les  quitterons  pas  sans 
rappeler  la  foi  vive  des  simples  fidèles  et  de  l'Église  elle-même,  dont  ces 
vénérables  édifices,  quel  que  soit  leur  nom,  cubiculum,  fjrotte,  ou  crypte, 
sont  l'immortel  témoignage.  Sanctuaire  d'un  ou  de  plusieurs  martyrs,  ces 
chambres,  appelées  aussi  lieux  et  demeures  des  martyrs,  loca,  sedcs  mar- 
tyrum,  étaient,  pour  les  premiers  chrétiens,  comme  le  paradis  de  la  terre. 
S'y  consoler  pendant  la  vie,  y  reposer  après  la  mort,  était  toute  leur  am- 
bition. Ce  qu'était  le  Tabernacle  [)Our  les  Hébreux,  ces  appartements  des 
martyrs  l'étaient  pour  nos  pères  :  ils  n'en  approchaient  qu'avec  une  vé- 
nération profonde.  L'Église  de  Rome  porta  la  sollicitude  et  le  respect 
jusqu'à  établir  un  ordre  particulier  de  lévites  préposés  à  leur  garde.  Du 

1  ;  Page  102. 
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nom  de  leur  charge,  ces  minisires  s'appelèrent  gnrdiens  des  cubkula,  ou 
gaidiens  des  martyrs,  Cublculaiii,  Martyrarii. 

Ce  poste  d'honneur  et  de  confiance  était  placé'si  haut  dans  l'estime  du 
clergé  et  du  peuple,  qu'il  passait  avant  la  dignité  et  les  fonctions,  pour- 
tant si  relevées,  du  sous-diaconat  primitif.  «.  Si  quelqu'un  veut  s'enrôler 
dans  la  milice  de  l'Église,  nous  voulons,  dit  le  pape  saint  Sylvestre,  qu'il 
soit  d'abord  portier,  ensuite  lecteur,  enfin  exorciste,  pendant  le  temps 
déterminé  par  l'Évêque;  puis  acolyte,  pendant  cinq  ans;  sous-diacre, 
cinq  ans;  gardien  des  martyrs,  cinq  ans;  prêtre,  trois  ans;  et  qu'il  ar- 
rive par  ces  degrés  à  l'épiscopat  (i).  »  Non  content  de  maintenir  ces 
sentinelles  chargées  de  veiller  à  la  garde  de  tous  les  cubkula  des  mar- 
tyrs, saint  Léon  le  Grand  établit  des  cubiculaires  spéciaux  pour  les  tom- 
bes apostoliques  :  noble  emploi  qui  subsiste  encore  de  nos  jours  {-2). 

Reprenant  notre  pèlerinage  dans  les  vastes  souterrains  de  Saint-Cal- 
lixte,  nous  lisions  à  la  lueur  de  nos  torches,  ou  nous  écoutions  le  récit 
des  événements  dont  cette  catacombe  lut  le  théâtre.  Elle  a  vu  passer  les 
plus  pures  gloires  de  l'Église  aux  jours  immortels  de  la  grande  lutte;  elle 
a  vu  les  souverains  Pontifes,  cachés  dans  ses  profondes  retraites,  consa- 
crer leurs  successeurs  à  l'épiscopat  et  au  martyre,  blanchir  dans  les  eaux 
du  baptême,  nourrir  du  pain  des  forts,  abreuver  du  vin  qui  fait  germer 
les  vierges,  leur  bercail  éperdu  ;  elle  a  vu  les  innocentes  brebis  descen- 
dre par  toutes  les  entrées  et  chercher  devant  les  tombes  des  martyrs  le 
courage  de  soutenir  avec  gloire  leurs  terribles  combats.  Chaque  galerie, 
chaque  grotte,  chaque  cubkulum  redit  un  épisode  de  la  grande  tribulation, 
le  nom  d'un  héros,  un  usage  sacré,  un  événement  mémorable  de  ces 
âges  d'héroïque  mémoire.  Il  serait  long  de  répéter  en  détail  cette  his- 
hoire  de  l'Église  primitive,  racontée  par  les  mille  échos  des  catacombes 
de  Saint-Callixte. 

-Parmi  tant  de  faits  écrits  avec  le  sang  de  nos  pères,  et  qui  devraient 
êtres  écrits  en  lettres  d'or  dans  la  mémoire  de  leurs  enfants,  arrêions- 
uous  à  quelques-uns  qui,  par  leur  importance,  composent  la  trame  géné- 
rale de  celle  période  historique,  la  plus  merveilleuse  que  le  monde  ait 
Jamais  vue.  Comme  ces  fleuves,  descendus  du  flanc  des  montagnes,  qui 
arrosent  les  vallées  et  disparaissent  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour 
ressortir  un  peu  plus  loin  avec  une  nouvelle  majesté,  l'Église,  descendue 
des  hauteurs  du  Calvaire,  coule  d'abord  à  la  surface  du  globe  depuis  Jéru- 
salem jusqu'à  Rome;  mais  bientôt  contrariée  dans  sa  marche  victorieuse 


(i)  Constiluil  ut  si  quis  desiderarci  in  Ecclesia  mililare...,  ut  esset  prias  Osiiarius, 
deinde  Leclor,  et  postea  Exorcista  per  tempora  quœ  Episcopus  slaluerit;  deinde  Aco- 
lylus.  annis  quinque;  Subdiaconus,  annis  quinque;  Cuslos  marlyrum,  annis  quinque; 
Presbyler,  annis  tribus; et  sic  ad  urdinera  Episcopatus  ascendere. —  Anast., /»  Sylv. 

(*)  iloceliam  conslituii,  el  addidit  supra  sepulcra  AposlolorumexcleroromanoGus- 
todes,  qui  dicuutur  Cubicularii.  —  Id.,  In  S.  Léon.;  Boldelti,  p.  33. 
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par  la  persécution,  elle  se  cache  au  sein  des  catacombes,  d'où  elle  sor- 
tira pleine  d'une  vigueur  nouvelle. 

Au  comracucemenl  du  second  siècle,  sous  l'empire  d'Antonin,  elle  des- 
cend au  cimetière  de  Saint-Callixte,  mais  elle  y  descend  vivante  dans  la 
personne  du  pape  saint  Télesphore.  Deux  illustres  martyrs  de  Milan  vien- 
nent trouver  l'auguste  vieillard  et  le  conjurent  de  donner  pour  évèque  à 
leur  Église  saint  Calimère,  leur  frère  dans  la  foi.  Le  pape  se  rend  à  leurs 
vœux  et  fait  couler  sur  le  front  du  nouvel  élu  l'huile  sacrée  qui  en  fait 
un  pontife  et  un  martyr  (i).  Quelle  ordination  ! 

Voici  une  autre  ambassade  :  le  pape  saint  Urbain,  caché  dans  la  même 
catacombe,  voit  arriver  un  jour  deux  illustres  Romains,  Valérien  et  Ti- 
burce;  ils  sont  envoyés  par  sainte  Cécile  qui  vient  de  les  convertir  h  la 
foi.  La  noble  vierge  a  dit  à  son  époux  :  «  Valérien,  allez  jusqu'au  troi- 
sième milliaire  de  la  voie  Appienne.  Là  vous  trouverez  des  pauvres  qui 
demandent  l'aumône  aux  passants  ;  je  les  ai  souvent  assistés,  et  ils  sont 
très  au  courant  de  mon  secret.  Lorsque  vous  arriverez,  vous  les  saluerez, 
en  disant  :  Cécile  m'envoie  auprès  de  vous  afin  que  vous  m'indiquiez  le 
saint  vieillard  Urbain,  pour  qui  elle  m'a  chargé  d'une  commission  se- 
crète. «  Les  pauvres  leur  indiquent  une  des  entrées  du  vaste  cimetière. 
Ils  y  descendent,  et  suivant  les  indications  qu'on  leur  a  données,  ils  arri- 
vent au  souverains  Pontife  ;  de  ses  mains  vénérables  ils  reçoivent  la  robe 
blanche  du  baptême,  qu'ils  rougissent  peu  de  jours  après  dans  le  sangdu 
martyre  (-2). 

Quelques  années  plus  tard,  le  pape  saint  Etienne  prenait  le  chemin  de 
la  même  catacombe,  dont  il  fit  longtemps  sa  demeure,  son  séminaire  et 
sa  cathédrale.  Le  lendemain  de  sa  glorieuse  mort,  on  envoyait  aux  frères 
restés  dans  Rome  le  pain  sans  lequel  les  chrétiens  se  croyaient  incapa- 
bles du  martyre  (3).  L'acolyte  Tarsicius  est  chargé  de  l'auguste  commis- 
sion. Arrivé  près  des  murailles  de  la  ville,  non  loin  du  lieu  où  s'élève  au- 
jourd'hui la  petite  église  Domine,  qiio  vadis,  il  est  rencontré  par  des  soldats 
qui  l'arrêtent  et  lui  demandent  ce  qu'il  porte.  Afin  de  ne  pas  livrer  les 
perles  aux  pourceaux,  Tarsicius  refuse  de  répondre.  A  l'instant  il  est  ac- 
cablé d'une  grêle  de  coups  de  pierres  et  de  bâton;  il  expire  martyr  de 
son  respect  pour  la  sainte  Eucharistie.  Les  soldats  retournent  son  corps, 
fouillent  ses  vêtements  et  ne  trouvent  rien.  Saisis  de  frayeur,  ils  se  diri- 
gent vers  la  porte  Capena,  y  rencontrent  une  multitude  de  chrétiens  qui 
se  glissent  dans  les  cimetières  pour  y  célébrer  les  obsèques  du  pape 
Etienne,  martyrisé  la  veille.  Us  vont  trouver  l'empereur  pour  l'informer 
de  ce  qu'ils  ont  fait  et  de  ce  qu'ils  ont  vu.  C'est  alors  que  Valérien  publie 


(0  Bar.,/lH.  ad  Martyr.,  31  jul.,  et  jan.  o. 
(*)  Acl.  D.  Cœcil. 

(5)  Idoneus  esse  non  polest  ad  marlyrium,  qui  ab  Ecclesia  non  armalur  ad  praelium, 
el  mens  dcticil  quam  non  accepta  Eucharislia  erigit  et  accendit.  —  S.  Cypr. 
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le  barbare  édit  par  lequel  il  interdit  aux  chrétiens  l'entrée  des  cime- 
tières (i). 

Nonobstant  la  défense  impériale,  les  pasteurs  et  le  troupeau  continuent 
de  chercher  un  asile  dans  les  vastes  catncombes  de  Saint-Callixte.  Mais  les 
païens  en  ont  découvert  quelques  entrées,  et  les  papes  Sixte  II  et  Caïus 
arrosent  de  leur  sang  ces  mêmes  lieux,  théâtre  récent  du  martyre  de  saint 
Etienne.  Voilà  quelques-uns  des  faits  accomplis  dans  le  cimetière  de 
Saint-Callixte.  Ils  donnent  l'idée  de  la  vie  de  l'Église,  de  la  violence  des 
persécutions  et  du  courage  héroïque  de  nos  pères,  capables  de  braver, 
pour  conserver  le  trésor  de  la  foi,  toutes  les  horreurs  d'une  existence 
toujours  placée  entre  les  angoisses  de  la  crainte  et  la  perspective  de  l'é- 
chafaud. 

Leur  courage  et  leur  foi  se  révèlent  encore  dans  la  sépulture  qu'ils  don- 
nent aux  martyrs.  C'est  ici  qu'après  avoir,  malgré  les  bourreaux,  retiré 
du  Tibre  ou  enlevé  des  voies  publiques,  du  grand  Cirque  ou  du  Cotisée 
les  corps  sanglants  de  leurs  frères,  ils  viennent  les  inhumer  pendant  la 
nuit.  Au  premier  rang  des  glorieuses  victimes  qui  peuplent  les  immenses 
catacombes  de  Saint-Callixte,  figurent  les  saints  papes  Anicel,  Antère, 
Pontien,  Fabien,  Corneille,  Lucius,  Etienne,  Sixte  II,  Denys,  Eutichien, 
Eusèbe  et  Mclchiade,  tous  martyrs.  On  peut  ajouter  les  autres  saints  Pon- 
tifes Zéphirin,  Urbain,  Marc  et  Damase;  car  les  cimetières  particuliers 
dans  lesquels  ils  furent  déposés  font  partie  du  cimetière  de  Saint-Callixte. 

Sur  la  même  ligne  se  place  le  capitaine  des  gardes  prétoriennes,  saint 
Sébastien.  Son  nom  est  tellement  populaire,  qu'il  absorbe  en  quelque  fa- 
çon celui  de  saint  Callixte  et  s'impose  généralement  aux  catacombes  de  la 
voie  Appiennc.  Jeté  après  sa  mort  dans  le  grand  égout,  il  en  fut  retiré  la 
nuit  suivante  par  sainte  Lucine,  et  déposé  au  cimetière  de  Saint-Callixte. 
A  tant  de  noms  célèbres,  si  l'on  ajoute  ceux  de  sainte  Cécile,  de  saint 
Maxime,  de  sainte  Lucine  et  une  foule  d'autres,  on  conviendra  sans  diffi- 
culté que  la  voie  Appienne  continue  d'être  sous  le  christianisme  ce 
qu'elle  fut  sous  le  paganisme,  la  reine  des  voies,  et  le  quartier  général  de 
la  gloire. 

8  JANVIER. 

Catacombes  de  Sainl-Zéphirin,  —  de  Sainte  Cécile,  —  de  Sainte  Sixte.  —  Histoire.  — 
Monument  arqué,  Arcosolium  ou  Monumentuui  arctiatum. —  Origine.  —  Détails  sur 
l'Église  de  Rome  en  Sol.  —  Inscription  et  origine  des  cryptes  et  des  églises.  —  Leur 
destination  religieuse.  —  Preuves  historiques.  —  Preuves  archéologiques.  — Autel. — 
Chaire  pontificale.  —  Presbyterium. —  Confessionnaux.  —  Bénitiers. 

La  voie  Appienne  nous  vit  pour  la  troisième,  mais  non  pour  la  dernière 
fois.  Centre  des  vastes  catacombes  qui  en  font  la  reine  des  Voies,  le  ci- 

(0  Aringhi,  Ub.  m,  c.  ii,  p.  269. 
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melière  de  Sainl-Callixte  tUoil  exploré.  Mais  dans  ce  grand  faubourg  de 
la  ville  souterraine,  on  distinguait  plusieurs  quartiers.  Bien  que  partie  in- 
tégrante de  la  catacombe  principale,  ils  sont  désignés  par  des  noms  pro- 
pres, et  méritent  l'attention  du  voyageur  à  cause  des  événements  dont  ils 
furent  le  théâtre.  De  ce  nombre  est  le  cimetière  de  Saint-Zéphirin,  pape  et 
martyr.  «  Le  glorieux  Pontife,  dit  Anastase,  fut  déposé  dans  son  cime- 
tière, près  de  la  catacombe  de  Callixte,  sur  la  voie  Appicnne  (i).  »  Qu'il 
l'ait  fait  ouvrir  ou  qu'il  l'ait  seulement  honoré  par  sa  sépulture,  Zéphirin 
méritait  de  donner  son  nom  à  cette  partie  de  la  Rome  souterraine. 

Élevé  en  "203  sur  le  trône  déjà  quinze  fois  ensanglanté  de  saint  Pierre, 
il  gouverna  l'Église  pendant  la  persécution  de  Sepliuic-Sévère.  L'orage 
fut  tellement  violent  qu'on  crut  à  l'arrivée  du  véritable  Antéchrist  et  à 
l'approche  de  la  dernière  heure  du  monde  {-2).  Caché  dans  les  catacombes, 
d'où  il  dirigeait  la  lutte,  encourageait  les  combattants  et  leur  donnait 
dans  les  eaux  du  baptême  des  successeurs  au  martyre,  le  saint  Pape  sor- 
tit un  jour  de  sa  retraite,  afin  de  recevoir  dans  ses  bras  paternels  le  plus 
grand  génie  de  l'Orient,  accouru  pour  voir  de  ses  yeux  l'antique  Église  de 
Rome  (3).  Ces  bras  qui  venaient  de  s'ouvrir  pour  embrasser  Origène, 
s'armèrent  bientôt  pour  frapper  Proclus,  l'opiniâtre  sectateur  de  Monlan. 
Après  avoir  encouragé  les  martyrs,  aflermi  les  apologistes  et  condamné 
les  héréticpies,  le  souverain  Pasteur,  devenu  victime  à  son  tour,  monta 
sur  l'échal'aud  et  signa  de  son  sang  la  foi  dont  il  av^it  reçu  le  dépôt  de 
saint  Victor,  et  qu'il  transmit  à  saint  Callixte  l'an  221  (4).  La  catacombe 
de  Saint-Zéphirin  fut  bientôt  absorbée  dans  celle  de  Saint-Callixte,  en 
sorte  qu'aujourd'hui  les  archéologues  romains  ne  peuvent  avec  certitude 
en  assigner  les  limites  (.•;). 

11  en  est  autrement  du  cimelière  de  Sainte-Cécile.  Le  quartier  de  la  cata- 
combe de  Saint-Callixle  où  fut  déposée  l'illustre  vierge,  conserve  non- 
seulement  le  nom  de  rhéro'ine,  mais  encore  ses  limites  particulières.  A  la 
description  que  nous  en  avons  donnée,  il  suffit  d'ajouter,  pour  le  faire 
connaître  complètement,  le  récit  abrégé  des  glorieux  événements  dont  il 
fut  le  théâtre.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  du  mot  événement  employé  pour 
désigner  la  sépulture  des  martyrs.  Si  l'événement  est  un  fait  qui  sort  de 
l'ordre  ordinaire,  soit  par  son  importance,  soit  par  le  courage  héroïque 
des  acteurs,  n'est-on  pas  en  droit  d'appeler  de  ce  nom  l'acte  à  jamais 
glorieux  qui  rappelle  et  la  mort  victorieuse  des  martyrs,  et  l'intrépidité 
de  leurs  frères  qui,  en  dépit  des  bourreaux,  venaient  enlever  leurs  dé- 
pouilles sanglantes,  pour  les  transporter  h  de  longues  dislances,  malgré 

(I)  Sepulluseslincœmeteriosuojuxla  cœmelerium  Callixli,  viaAppia.  InSZepliiriii. 
[i)  Sandini,  Vilœ  Pontif.  roman.,  l.  1,  p.  28. 

(3)  Origenem,  qui  Romain  venerat,  ul  Romanam  Ecclesiam  omnium  anliquissimam 
coram  vidcret,  comller  excepit.  Id. 

(4)  Bar.,  An.'i-n,  n»  1. 

(s)  Ariiiglii.  lib.  ni,  c.  xiii,  p.  282. 
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les  difficultés,  les  périls,  les  ténèbres  de  la  nuit,  dans  des  tombes  souter- 
raines creusées  par  la  charité  la  plus  héroïquement  patiente  qui  fut  ja- 
mais? Et  puis  ces  sépultures  de  martyrs  n'étaient-elles  pas  une  profession 
solennelle  de  la  foi  qui  a  sauvé  le  monde  et  créé  les  lumières  et  la  civili- 
sation modernes? 

Donc,  le  quartier  de  Sainte-Cécile  vit  une  nuit  arriver  le  saint  prêtre 
Polemius,  accompagné  de  courageux  chrétiens  qui  déposèrent  dans  les 
/of?i/i  nouvellement  creusés  quarante  martyrs,  égorgés  naguère  aux  ap- 
plaudissements de  la  grande  Rome.  Dans  une  autre  circonstance,  il  reçut 
neuf  cents  hôtes  non  moins  illustres.  En  rangeant  autour  de  Cécile  ces 
légions  de  martyrs,  la  piété  des  fidèles  semblait  vouloir  rehausser  la 
gloire  de  l'illustre  vierge  et  lui  tresser  une  couronne  de  rubis  immor- 
tels (i). 

Près  du  quartier  de  Sainle-Cécile  se  trouve,  dans  la  même  catacombe 
de  Saint-Callixte,  le  cimetière  de  Saint-Sixte  II.  L'édit  de  Valérien,  qui  in- 
terdisait aux  fidèles  l'entrée  des  catacombes,  venait  de  paraître.  Plus  de 
refuge  ni  à  la  face  du  soleil,  ni  dans  les  entrailles  de  la  terre,  pour  les 
brebis  et  les  pasteurs.  Dans  ces  circonstances  difficiles.  Sixte,  Athénien 
de  naissance,  succède  au  pape  saint  Etienne.  Sauver  de  la  mort  les  fidèles 
éperdus,  sauver  de  la  profanation  les  corps  des  martyrs,  telle  est  la  dou- 
ble pensée  qui  occupe  d'abord  le  nouveau  Pontife.  Malgré  la  défense  im- 
périale, il  descend  aux  catacombes,  il  s'y  cache  avec  son  troupeau,  il  le 
nourrit  de  la  parole  et  du  pain  qui  fait  les  martyrs  :  le  cimetière  de  Saint- 
Callixte  devient  sa  demeure  habituelle. 

Pour  les  mettre  plus  en  sûreté,  il  y  fait  transporter  les  corps  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  en  ménageant  aux  fidèles  la  facilité  d'y  faire  leurs 
stations  avec  moins  de  danger.  Mais  tel  est  l'acharnement  des  persécu- 
teurs, qu'ils  découvrent  la  retraite  souterraine  du  Pontife.  Ils  l'en  arra- 
chent et  le  conduisent  en  triomphe  devant  le  temple  aux  cent  colonnes, 
consacré  par  Sylla  en  l'honneur  du  dieu  Mars,  sur  la  voie  Appienne.  Ils 
osent  lui  proposer  de  sacrifier  à  l'idole.  Pour  toute  réponse,  le  vicaire  de 
l'Homme-Dieu  fait  sa  prière  et  le  temple  tombe  en  ruines  (2).  Reconduit 
aussitôt  dans  le  souterrain  d'où  il  vient  d'être  tiré,  Sixte  est  mis  à  mort 
avec  quatre  de  ses  diacres.  Cela  se  passait  le  huit  des  ides  d'août  de 
l'an  261  (5). 

Près  du  pontife  viennent  reposer  une  multitude  de  martyrs,  ses  enfants 
et  ses  diciples;  et  dans  sa  tombe  le  vénérable  patriarche  de  la  gloire 
ressemble  au  père  de  famille  dont  parle  l'Écriture,  qui  voit  ses  fils  et  ses 
petits-fils  rangés  autour  de  sa  table,  comme  des  rejets  d'olivier  autour  du 
vieux  tronc  qui  leur  a  donné  naissancee.  Pour  n'en  citer  que  quelques-uns. 


(1)  Aringhi,  id.  c.  xiv. 
(a)Id.,  lib.  iii,c.  x,p.2G5. 
i»)  Sandini,  p.  47. 
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jc  nommerai  les  saintsprèlres  Eusèbe  et  Grégoire,  martyrisés  sous  l'em- 
pire de  Constance,  l'apùtre  de  l'arianisme.  Ces  nobles  enfants,  venus 
du  sanctuaire,  avaient  été  précédés  par  deux  martyrs  sortis  du  palais 
impérial. 

Un  des  plus  cruels  persécuteurs,  Dèce,  avait  à  son  service  deux  chré- 
tiens non  moins  recommandables  par  l'éminence  de  leur  mérite  que  par 
leur  attachement  h  la  foi.  Calocerus  était  chambellan  de  l'impératrice, 
etParthenius  un  des  intendants  du  palais.  Le  19  mai  253,  Dèce  apprend 
qu'ils  sont  chrétiens,  et  veut  les  obliger  de  sacrifier  aux  idoles.  Menaces, 
promesses,  tout  est  employé  pour  les  séduire  ou  les  contraindre.  Vains 
efforts  !  le  glaive  seul  peut  terminer  la  lutte  entre  le  bourreau  impérial 
et  ses  nobles  victimes.  Une  dame  chrétienne,  sainte  .\natolie,  fait  en- 
lever par  ses  serviteurs  le  corps  des  martyrs;  elle-même  les  ensevelit 
dans  des  linges  blancs  avec  des  parfums,  et  vient  les  déposer  en  toute 
hâte  dans  la  catacombe  de  Saint-Sixte  (i).  Son  zèle  pieux  n'en  reste 
pas  là;  des  colonnettes  de  porphyre  ornent  le  loculus  des  héros  de  la 
foi,  qui  payent  par  des  miracles,  perpétués  de  génération  en  généra- 
tion ,  l'empressement  de  leur  bienfaitrice  et  la  confiante  prière  des 
fidèles  (2). 

En  parcourant  ces  différents  cimetières,  ou  plutôt  la  catacombe  de 
Saint-Callixtedont  ils  font  partie,  on  rencontre  de  nombreux  cub'icula.  L'oc- 
casion était  belle  d'examiner  le  monument  arqué,  monumenium  arcuatum, 
qui  en  forme  le  principal  ornement.  Au  fond  du  cubicuhim  est  ordinaire- 
ment un  tombeau  creusé  dans  l'épaisseur  du  tuf.  Les  parties  latérales 
sont  légèrement  excavées,  de  sorte  que  le  locnhis  se  détache  de  la  mu- 
raille et  forme  saillie.  La  partie  supérieure,  taillée  en  niche  circulaire, 
laisse  complètement  libre  les  dessus  du  tombeau  (5).  Dans  le  langage  or- 
dinaire, les  tombes  de  ce  genre  s'appellent  monuments  surmontés  d'un 
arc,  monumenhim  arcuatum;  mais  leur  vrai  nom  est  arcosoUiim,  qui  exprime, 
du  reste,  la  môme  idée.  L'inscription  suivante,  placée  dans  un  cubiculum 


(1)  Le  pape  Lucius,  qui  vécut,  ainsi  que  nos  saints  martyrs,  avant  le  papesaintSixle, 
est  également  dit  :  «  Positus  via  Appia  ad  Xystum.  Sed  eo  polissimum  nomine  locus 
prœnolatur,  quo  tune  lemporis,  quando  hœc  scribebantur,  omnium  voce  nuncupaba- 
tur.  »  —  Aringhi,  lib.  lu,  p.  "2S-2. 

(s)  In  quo  loco  bénéficia  marlyrum  exubérant  usque  in  hodiernum  diem.  —  Aringhi, 
id.  c.  XVI,  p.  282. —  Saint  Galocère  est  appelé  ;  Prœposilus  cubicuU  uxoris  Decii  impe- 
ratorh;  et  saint  Parthenius  :  Allerius  muneris  Primiceriits.  Quelques  auteurs  ont  pensé 
que  le  titre  de  Primiceriits  désignait  le  premier  secrétaire  de  l'empereur;  il  paraît  plus 
probablequ'il  s'applique  à  un  offîcier  chargé  d'une  intendance  particulière  dans  le  pa- 
lais. Ainsi  on  trouve  un  primicier  général,  un  primicier  conservateur  des  décrets,  un 
primicier  de  la  cassette  de  la  masse  d'or,  du  vestiaire  sacré,  des  anneaux,  de  l'argent  : 
«  Primicerius  tolius  ofïicii,  primicerius  scrinii  canonum,  primicerius  scrinii  aureoe 
massœ,  primicerius  scrinii  vesliarii  sacri,  primicerius  scrinii  aunularensis,  primicerius 
scrinii  a  pecuniis.  »  —  Voyez  Dar.  An.  ad  martyr.  19  maii. 

(5)  Voir  le  plan  à  la  (in  du  volume. 
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particulier,  prouve  l'antiquité  du  mot  et  en  donne  la  véritable  signi- 
fication : 

nOMVS   ETERNALIS   AVR    CELSI 

ET    AVR    JLARITATIS    COMPARI    MEES 

FECIMVS   NOBIS   ET   NOSTRIS   ET   AMICIS 

ARCOSOLIO   CVM   PARETICVLO    SVO   IN    PACEM. 

«  Demeure  éternelle  d'Aurélius  Celsus  et  d'Aurélia  Jlarita,  mon 
épouse  :  nous  avons  fait  pour  naus  et  les  nôtres,  et  nos  amis  cet  arcoso- 
lium,  avec  son  petit  mur.  En  paix.  >■> 

Ce  petit  mur  indique  les  différents  compartiments  qui  divisent  Yarcoso- 
Uum{i).  D'ordinaire, une  marche  élève  le  tombeau  de  quelques  pouces  au- 
dessus  du  sol;  quelquefois  une  pierre,  en  forme  de  balustrade,  en  défend 
l'approche  ;  et  souvent  les  murs  laiéraux,  ainsi  que  la  niche  tout  entière, 
sont  couverts  de  peintures  h.  fresque.  Tel  est  ^«/TOSo/i^/n^.  Dans  les  cubicula 
particuliers,  cette  tombe  principale  renferme  quelquefois  le  corps  d'un 
martyr,  mais  le  plus  souvent,  celui  du  pieux  chrétien  qui  l'a  fait  élever, 
ou  même  ceux  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  comme  l'indique  l'inscrip- 
tion d'Aurélms  Celsus.  S'il  s'agit  d'une  grotte,  ou  d'une  petite  église  des- 
tinée aux  assemblées  des  fidèles,  YarcosoUum  est  toujours,  comme  nous 
allons  voir,  la  tombe  d'un  martyr. 

N'oublions  pas  ce  qui  a  été  dit  hier,  savoir,  que  les  cubicula  des  cata- 
combes se  divisent  en  trois  classes  :  les  petits,  les  moyens  et  les  grands, 
Tombeaux  de  famille,  les  premiers  doivent  leur  origine  à  la  piété  des 
fidèles.  Aux  preuves  déjà  données  de  ce  fait  important,  il  convient  d'ajou- 
ter le  témoignage  du  pape  saint  Corneille.  On  verra  clairement,  par  le 
budget  de  l'Eglise  de  Rome,  au  milieu  du  m^  siècle,  qu'il  eût  été  complè- 
tement impossible  à  la  communauté  de  faire  face  aux  dépenses  extraor- 
dinaires qu'entraînait  la  fabrication  des  nombreux  cubicula  semés  dans 
les  galeries  de  toutes  les  catacombes  :  les  trésors  des  plus  riches  empe- 
reurs n'y  auraient  pas  suffi. 

L'an  251,  saint  Corneille,  pape  et  martyr,  écrivant  à  Fabius,  évèque 
d'Antioche,  lui  dit  :  «  Il  y  a,  dans  l'Église  de  Rome,  quarante-six  prêtres, 
sept  diacres,  sept  sous-diacres,  quarante-deux  acolytes,  cinquante-deux 
exorcistes,  lecteurs  et  portiers,  plus  de  quinze  cents  veuves  et  indigents, 
auxquels  la  grûce  et  la  libéralité  du  Seigneur  fournissent  le  nécessaire  (2).  » 

(i)Marchi,85. 

(î)  nie  ergo  Evangelii  vindex  ignorabat  unum  Episcopum  esse  oporlere  in  Ecclesia 
calholica?  In  qua  non  ei  lalebat  (quomodo  enim  lalere  possel?)  Presbyteros  esse  qua- 
draginta  sex,  Diaconos  seplem,  Subdiaconos  septcm,  Acolyihos  duos  et  quadraginla, 
Exorcislas  aulem  et  Leclores  cum  Ostiaiiis  quinquaginladuos,viduascum  Iblibomenis 
plus  mille  et  quingenlas  :  quibus  omnibus  Domini  gratia  ei  benignilas  alimenta  sup- 
pedilat.  —  Cornel.  Pap.  Epist.  xi  ad  Fab.  Ep.  Aniioch.,  de  Noviliani  Ingénia,  etc.;  In 
Epist.  Rom.  Pontif.,  edit.  Pctr.  Constant.,  p.  150,  n"  ô. 
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Ainsi,  l'unique  fonds  de  l'Église  était  la  bonté  de  Nolre-Seigncur  mani- 
testée  par  la  charité  des  fidèles.  Si,  à  l'énorme  dépense  exigée  pour 
nourrir,  vêtir,  loger  les  ministres  sacrés,  les  veuves  et  les  impotents,  ou 
ajoute  d'autres  frais  non  moins  indispensables  pour  le  culte,  pour  la  récep- 
tion des  pèlerins,  pour  la  sépulture  adonner  gratuitement  non-seulement 
aux  veuves  et  aux  infirmes  entretenus  par  l'Église,  mais  encore  aux  indi- 
gents, dont  le  travail  suffisait  à  peine  à  leur  subsistance,  et  surtout  aux 
martyrs,  dont  les  corps  ne  pouvaient  que  bien  rarement  être  inhumés  aux 
frais  de  leurs  proches,  il  sera  très-logique  de  conclure  que  tous  ou 
presque  tous  les  cubicula  privés  sont  l'ouvrage  des  fidèles  riches  ou 
aisés.  Satisfaire  à  leur  piété  particulière,  ouvrir  des  lieux  pour  les  petites 
assemblées  sans  aggraver  les  charges  de  l'Église,  telle  fut  leur  noble 
pensée  (i).  Cette  origine  explique  pourquoi  les  cubicula  de  la  première 
classe  ne  renferment  pas  toujours  dans  leur  arcosolium  le  corps  d'un 
martyr. 

C'est  à  dessein  que  j'ai  cité  la  lettre  de  saint  Corneille.  Elle  nous  fait 
connaître  les  ressources  et  le  personnel  de  l'Église  de  Rome  au  milieu 
du  m"  siècle.  Du  nombre  des  prêtres  indiqué  par  le  Pape  on  a  conclu  avec 
raison  le  nombre  des  églises  de  Rome  à  la  même  époque. 

Les  cubicula  de  la  seconde  et  de  la  troisième  classe,  appelés  cryptes  et 
éghses,  ayant  été  ouverts  par  la  communauté  pour  les  assemblées  reli- 
gieuses des  fidèles,  ont  l'avantage  de  posséder  la  tombe  d'un  ou  de  plu- 
sieurs martyrs,  sur  laquelle  une  discipline  rigoureuse  obligeait  d'offrir 
exclusivement  les  saints  mystères.  Placée  au  fond  de  la  grotte,  la  tombe 
ou  Varcosolium  du  martyr  principal  était  le  maître  autel  de  l'église  souter- 
raine. Quelle  que  fût  sa  pauvreté  ou  sa  splendeur,  sou  étendue  ou  sou 
exiguïté,  ce  monument  était  l'objet  de  la  vénération  profonde  de  tous  les 
frères  (-2) . 

X  part  la  différence  essentielle  que  nous  venons  de  signaler,  les  cryptes 
et  les  églises  ne  dilTèrent  des  cubicula  de  la  première  espèce  que  par 
l'étendue  de  leurs  proportions  :  plus  grandes  que  les  cubicula,  les  cryptes, 
à  leur  tour,  sont  plus  petites  que  les  églises.  Le  cubiculum  est  la  partie, 
le  cripte  est  le  tout  (5).  De  là  vient  qu'on  trouve  des  cubicula  même  dans 
les  criples,  comme  on  trouve  plusieurs  chambres  dans  la  même  maison, 
plusieurs  chapelles  dans  la  même  église.  Un  passage  d'Anastase  le 
bibliothécaire  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  réalité  de  cette  distinction. 
«  Le  prêtre  Marcel,  dit  l'ancien  auteur,  recueillit  nuitamment  le  corps 
de  Marcellin  et  des  autres  martyrs...  et  les  ensevelit  sur  la  voie  Salaria, 
dans  la  calacombe  de  Priscille,  dans  le  cubiculum  clarum,  qu'on  voit  encore 

(i)Marchi,  tOO. 

{»)  El  magni  soliunn  brève  confessoris adorai 
Jugiler  e  variis  congcsla  l'requenlia  terris. 

S.  Paulin,  Frag.  nat.  ix. 
(5)  Il  cubiculum  è  la  parle,  la  Cripta  é  il  luUo.  —  Marchi,  p.  168. 
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de  nos  jours,...  dans  la  crypte  près  du  corps  de  saint  Crescenlion  («).  » 
Maintenant  que  nous  sommes  fixés  sur  la  différence  qui  existe  entre  les 
trois  espèces  de  cubicula,  entrons  dans  les  grottes  et  les  églises.  Justi- 
fions aujourd'hui  ce  que  nous  avons  avancé  de  leur  destination  religieuse  ; 
demain  nous  rendrons  compte  de  l'exiguité  et  de  la  forme  de  ces  basi- 
liques primitives. 

Depuis  les  premiers  jours  de  la  propagation  évangélique,  l'Église 
posséda  des  oratoires  et  des  temples  à  la  face  du  soleil,  dans  Jérusalem 
et  dans  Rome,  en  Asie,  en  Espagne,  dans  les  Gaules,  et  partout  où  elle  a 
formé  des  disciples  (2).  Néanmoins,  les  fidèles  eurent  aussi,  pour  les 
jours  de  persécution,  des  églises  souterraines  où  ils  tenaient  leurs 
assemblées  et  accomplissaient  tous  les  actes  commandés  par  la  religion. 
Quant  aux  chrétiens  de  Rome  en  particulier,  c'est  un  fait  établi  avec  une 
égale  certitude  par  l'histoire  écrite  et  par  l'histoire  monumentale.  Les 
Actes  des  Martyrs,  les  ouvrages  des  premiers  Pères,  nous  montrent  le  petit 
troupeau  du  Sauveur  disparaissant  dans  les  catacombes  aussitôt  que 
l'édit  sanglant  était  afTiché;  les  proconsuls  et  les  philosophes  faisaient  un 
crime  à  nos  pères  de  leurs  conciliabules  clandestins  dans  les  cimetières; 
les  empereurs  leur  interdisaient,  sous  peine  de  mort,  l'entrée  de  ces  sou- 
terrains ;  le  peuple  en  fermait  les  portes,  ou  les  comblait  de  pierres  et  de 
terre,  afin  d'y  étouffer  les  fidèles;  et  quand  la  violence  de  la  persécution 
se  ralentissait,  le  premier  acte  de  clémence  consistait  à  laisser  libre  l'accès 
des  catacombes  (3). 

(ij  Marcellus  prcsbyler  noclu  cuUegil  corpnra  (Marcellini  el  aliorum) et  sepelivit 

ca  in  via  Salaria,  in  cœmelerio  Pri5cilla3,  in  cubiculu  claro,  quod  palet  usquc  in  ho- 
diernum  diem...  in  crypta  juxia  corpus  S.  Crescenlionis.  lu  Marcellin.  Pap.;  Marchi, 
p.  102-5. 

(i)  Voyez,  dans  Ciampini,il/o?i(^»n.  veter.,  1. 1,  c.xviielxviii,  le  catalogue  de  ces  églises 
primitives. 

(3)  Cum  ergo  sic  proposiia  cfscnl  impia  edicta clirislianorum  nemo  apparebal  in 

publico...  Per  lolam  quippe  vagantes  solitudinem  el  in  speluncis,  alque  cavernis,  ut 
(juisque  lalebram  inveneral,  se  continentes,  non  poterant  diu  tolerare  esuriem.  Act. 
S.  TheodoL,  apud  Ruinart. 

Primuni  criminaiionis  caput  a  Celso  est,  a  chrislianis  ciancularios  conventus  babcri 
solescerc  Icgibus  velilos.  —  Oiig.  Conlr.  Gels.,  lib.  i. 

Praeceperunl  (imperaiores  Valerianus  el  Gallienus)  ne  in  aliquibus  locis  conciliabula 
fianl,  nec  ccemeteria  ingrediantur.  Si  quis  ilaque  hoc  lam  salubre  pra;ceptum  non  ob- 
servaveril,  capiie  plectalur.  Aci.S.  Cyp-,  apud  Ruinart. 

Exckidebaniurnoslri  a  subierraneis  recessibus, cum  vebementior  urgebat  perseculio. 
Episl.  Cornet.  Pap.  ad  Lupicin. 

Ilud  scitu  dignum,  quod  cum  imperator  quispiam  persecutionem  in  christianos  in- 
slaurare  constiiuisset,  anle  omnia  eos  à  cœraeleriis  arcere  solebat,  ne  in  ununi  conve- 
niendi  eis  lacultas  esset.  Panvin.,  De  Cœtnel.,  c.  11. 

Valcriano  iraperatore  caplo,  filius  ejus  Gallienus  monarcbiam  naclus,  modcratius 
imperio  utitur,  et  confestim  publicis  edictis  persecutionem  contra  nos  motam  remisit... 
Exslaiejusconslilnlio,  quam  adEpiscopos  raisit,  permilieus  illis  ilia  locarecipere,quœ 
cœmeteria  vocanlur.  —  Euseb.,  llist.,  !ib.,  vu,  c.  xiii. 
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Or,  ce  n'ëtail  pas  seulement  pour  y  cacher  leur  vie  et  leur  mort  que  les 
cliréliens  s'y  réunissaient  avec  tant  d'empressement.  Leur  but  principal 
était  de  s'y  préparer  aux  luttes  héroïques  de  la  foi,  en  priant  sur  les  tom- 
beaux de  leurs  frères  déjà  couronnés,  et  en  se  fortifiant  par  les  sacre- 
ments, par  la  parole  divine,  et  surtout  par  la  merveilleuse  Eucharistie, 
sans  laquelle  ils  se  croyaient,  avec  raison,  incapables  de  vaincre.  Telle 
est  la  vraie  raison  pour  laquelle  la  malice  inferoale  des  persécuteurs  leur 
en  interdisait  l'entrée  (i).  Cette  intention  des  fidèles  se  révèle  comme  un 
trait  de  lumière  dans  la  fameuse  inscription  du  jeune  martyr  saint  Alexan- 
dre, trouvée,  par  Severanus,  dans  la  catacombe  de  Saint-Callixte  où  nous 
sommes  maintenant.  La  voici  telle  qu'elle  a  été  publiée  par  le  savant 
archéologue  : 

ALEXANDER    MOUTVS   NON    EST   SED   VIVIT    SVPER   AS 

TRA   ET    CORPVS   IX    HOC   TV.MVLO   QYIESCIT   VITAM 

EXPLEVIT   CVM    ANTOMNO    IMP.    QVI    VCI    MYLTVM    BENE 

FICII    ANTEVENIIlE    PREVIDERET    PRO    GRATIA    OdlVM 

REDDIT   CENVA    ENIM   FLECTENS   VERO   DEC    SACRIFICA 

TVRVS   AD   SVPPLICIA   DVCITVR   0  TEMPORA   INFAVSTA 

QVIBVS   ISTER   SACRA    ET    VOTA   NE   IN    CAVERMS   QVIDEM 

SALVARI   POSSIMVS   QVIO   MISEKIVS   VITA    SED   QVID    MISERIVS   IN 

MORTE    CVM    AB    AMICIS    ET    PARENTIEVS    SEPELIRI 

NEQVEANT   TAMDEM   IN    COELO   CORVSCAT    PAKVM 

VIXIT   QVI   VIXIT    IV.    X.   TEM. 

«  Alexandre  n'est  pas  mort,  mais  il  vit  par  delà  les  astres,  et  son  corps 
repose  dans  ce  tombeau.  Il  finit  sa  vie  sous  l'empereur  Antonin,  qui  paya 
par  la  haine  les  bienfaits  qu'il  pouvait  recevoir.  Agenouillé  pour  sacrifier 
au  vrai  Dieu,  il  est  conduit  au  supplice.  0  temps  lamentables  !  où  nous  ne 
pouvons  pas  même  offrir  en  sûreté  les  saints  mystères  et  nos  prières 
dons  les  cavernes.  Quoi  de  plus  misérable  que  la  vie!  mais  quoi  de  plus 
misérable  que  la  mort,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  même  être  inhumés 
par  nos  amis  ou  par  nos  proches!  Enfin  il  brille  dans  le  ciel.  11  a  peu 
vécu,  celui  qui  n'a  vécu  que  quatorze  ans.  » 

Pour  satisfaire  aux  besoins  des  futurs  martyrs,  nous  voyons  les  papes, 
les  prêtres  et  les  diacres  accomplir  dans  les  catacombes  tous  les  devoirs 
de  leur  charge  :  offrir  l'auguste  victime  et  la  distribuer  constamment  aux 
fidèles  avec  le  pain  de  la  parole  évangélique.  Saint  Pierre  le  premier  en 

(0  Idoneus  non  potest  esse  ad  martyriutn,  qui  ab  Ecclesia  non  armalur  ad  prxiium, 
et  mens  déficit,  quam  non  accepta  Eucharistia  erigil  et  acccndit.  —  S.  Cypr. 

Illo  calice  ebrius,  illa  esca  saginaïus,  tormenta  non  sensit.  —  S.  Aug.  lu  S.  Laurent. 

Eusebius  igilur  indicat  praecipuum  ejus  (Gallieni  imperatoris)  beneficium  laisse, 
quod  permisorilchristianis  recuperare  cœmeleria;  cum  audirausea  percnitli  chrislianii 
ut  ad  sacra  coire  possint.  —  Panvin.,  De  Cœmet.,  c.  ii. 
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donna  l'exemple.  Les  plus  anciens  litres  nous  le  monlrenl  instruisant  les 
néophytes  réunis  autour  de  lui  dans  la  catacombe  vaticane  (i).  Ses  suc- 
cesseurs marchent  sur  ses_ traces,  et  pour  n'être  pas  trop  long  je  n'en 
citerai  qu'un  seul.  Sous  l'empire  de  Valérien,  le  pape  saint  Etienne  con- 
voque le  clergé  de  Rome,  l'exhorte  au  martyre,  descend  dans  les  cata- 
combes, y  célèbre  assidûment  le  saint  sacrifice,  y  lient  les  assemblées, 
nourrit  les  fidèles  de  la  parole  de  Dieu  et  du  pain  sacré,  et  finit  par  arro- 
ser de  son  sang  les  lieux  mêmes  où  il  vient  de  faire  couler  celui  du  Roi 
des  martyrs  (-2). 

Or,  pour  ofTrir  l'auguste  sacrifice,  pour  tenir  les  assemblées  des  fidèles, 
pour  annoncer  la  parole  sainte,  pour  entendre  les  confessions,  pour 
administrer  le  baptême,  il  fallait  des  lieux  de  réunion,  des  chapelles  ou 
des  églises,  des  autels,  c'est-à-dire  des  lombes  de  martyrs,  des  chaires, 
des  confessionnaux  et  des  baptistères.  Voilà,  en  effet,  ce  que  le  voyageur 
du  xix*=  siècle  retrouve  avec  admiration  dans  les  catacombes.  Les  chapelles 
sont  très-nombreuses  dans  la  Rome  souterraine;  mais  surtout  dans  les 
cimetières  de  Saint-Callixte,  de  Prétextai  et  de  Sainte-Agnès.  Une  des 
plus  grandes  se  voit  dans  les  catacombes  de  Sainte-Pricille,  et  peut-être 
la  plus  belle  dans  le  cimetière  de  Sainte-Hélène. 

Grandes  ou  petites,  toutes  possèdent  un  ou  plusieurs  arcosoUum,  évi- 
demment destinés  à  servir  d'autel.  Les  chaires  pontificales,  ordinaire- 
ment près  de  l'angle  droit  de  l'autel,  sont  en  pierre  ou  en  marbre  blanc, 
avec  un  dos  plein,  Irès-élevé.  Assis  sur  ces  sièges  vénérables,  l'évêque 
adressait  l'instruction  aux  fidèles  et  conférait  les  sacrements  de  la  Con- 
firmation et  de  l'Ordre.  Dans  la  principale  église  des  catacombes  de  Sainte- 
Agnès,  on  trouve  un  presbyterhim,  c'est-à-dire  un  espace  circulaire,  dcr- 
rère  l'autel,  destiné  au  clergé.  La  chaire  du  pontife  est  adossée  à  la 
muraille,  ayant  à  droite  et  à  gauche  des  sièges  moins  élevés  (.-). 

Une  des  cryptes  de  celte  église  présente,  sur  les  côtés  latéraux,  deux 
autres  sièges  taillés  dans  l'épaisseur  du  tuf,  et  dont  il  est  vraiment  impos- 
sible de  rendre  raison,  à  moins  d'y  voir  les  confessionnaux  primitifs.  Sans 
doute  aucune  inscription  n'indique  cet  usage;  mais,  placés  sur  les  parois 
longitudinales,  ils  ne  pouvaient  servir  ni  à  l'évoque,  ni  aux  autres  minis- 
tres dans  l'accomplissement  d'une  fonction  qui  regardait  toute  l'assem- 

(1)  Ingrcdicnles  vero  Romani  invenerunt  Aposlolum  in  loco  qui  dicilur  Vaticanus, 
dorentem  mullas  populoium  lurmas.  Act.  S.  Maniai.,  apud  Aringhi,  lib.  ir,  0.  iv,  p.  i40. 

(*)  Ingravcscenle  imperatorum  Valeriani  el  Gallieni  perseciUione,  Slephanus  convo- 
calo  clero,  ad  marlyrium  suos  liorlabalur,  in  crypiisque  marlyrura  assidue  missas  et 
concilia  celebrabat  :  ei  cura  ad  Martislemplum,  ut  saciificaret,  adduclus  f'uissel,  terrae 
molu  oborlo,  omnibus  aufugienllbus  qui  Slephanum  tenebani,  Poniilex  ad  suos  rever- 
titur  in  cœmeterium  Lucinœ,  quos  divinis  prœceplis  instruens,  sacramento  corporis 
Christi  communicavit;  ibique  diim  missarum  solemnia  perficit,  advenienlibus  iterum 
imperatorum  salcUilibus,  ei  in  sua  sedecapul  abscindilur.  Acl.  S.  Sieph.;  apud  Ciam- 
pini,  Slouum.  vêler.,  c.  xvii,  p.  151. 

(5;  Marchi,  p.  183. 
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blée.  Peut-on  supposer  que  c'était  la  place  du  diacre  et  de  la  diaconesse 
chargés  de  la  surveillance  générale?  En  admettant,  ce  qui  est  loin  d'être 
prouvé,  que  ces  deux  ministres  du  bon  ordre,  obligés  d'aller  et  de  venir 
sans  cesse  dans  l'église,  eussent  des  sièges  distincts,  ne  répugne-t-il  pas 
au  bon  sens  de  fixer  leur  place  dans  un  lieu  d'où  les  regards  ne  peuvent 
embrasser  qu'une  partie  de  l'assistance? 

De  plus,  avant  d'assigner  des  sièges  distingués  au  diacre  et  à  la  diaco- 
nesse, il  aurait  fallu  en  donner  un  à  l'évèquc  ou  au  prêtre,  ministres  d'un 
rang  plus  élevé.  Or,  dans  la  crypte  qui  nous  occupe,  il  n'y  en  a  que  deux. 
Dira-t-on  qu'ils  étaient,  en  effet,  destinés  à  l'évêque  et  au  prêtre  ou  à  son 
diacre?  Mais  ces  sièges  sont  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  à  la  même  hauteur, 
à  la  même  proximité  de  l'arcosolium  ou  de  l'autel.  Et  qui  ne  sait  que 
l'esprit  et  les  lois  de  la  hiérarchie  défendirent  constamment  de  placer, 
pendant  la  célébration  des  saints  Mystères,  les  ministres  inférieurs  sur 
la  même  ligne  que  leurs  supérieurs?  Aussi  ancienne  que  l'Église,  celte 
distinction  de  rang  s'observe  encore  aujourd'hui,  comme  chacun  peut  le 
voir  de  ses  propres  yeux. 

Toutes  les  suppositions  précédentes  et  d'autres  encore,  imaginées  par 
les  archéologues  séculiers,  n'ont  pu  rendre  raison  des  sièges  dont  il 
s'agit.  Au  contraire,  origine,  situation,  usage,  tout  s'explique  sans  effort 
en  admettant  qu'ils  servirent  de  tribunaux  sacrés.  Je  cherche  avec  le 
père  Marchi  sur  quel  fondement  on  pourrait  nier  cette  destination.  Dira- 
t-on  qu'il  n'y  avait  pas  de  confessionnaux  dans  les  premiers  siècles?  Mais 
la  confession  auriculaire  a  toujours  été  pratiquée  dès  l'origine  du  chris- 
tianisme. Ne  faut-il  pas  en  conclure  qu'il  y  avait  dans  les  églises  souter- 
raines, aussi  bien  que  dans  les  autres,  des  lieux  et  des  sièges  particuliers 
destinés  aux  confesseurs,  comme  il  y  avait  un  siège  pour  l'évêque  ou  le 
prêtre  officiant? 

Ajoutera-t-on  que  les  sièges  dont  on  parle  ne  ressemblent  nullement 
à  nos  confessionnaux,  pour  lesquels,  par  conséquent,  on  aurait  tort  de 
les  prendre?  D'abord,  quelle  que  fût  leur  forme,  les  confessionnaux  pri- 
mitifs étaient  quelque  part;  où  les  trouver,  si  on  ne  les  reconnaît  pas 
dans  les  sièges  que  nous  indiquons  et  dont  il  est  impossible  d'expliquer 
autrement  la  position  et  l'usage?  Quant  à  la  forme  de  ces  sièges  simples, 
ouverts  de  toutes  parts,  et  voisins  de  l'assemblée,  loin  d'infirmer  l'induc- 
tion que  nous  avons  en  vue,  elle  la  confirme  admirablement.  On  sait  que, 
dans  les  premiers  siècles,  le  pénitent  se  mettait  à  genoux  directement 
devant  le  prêtre  et  non  point  à  côté  de  lui;  on  sait  de  plus  que  la  confes- 
sion, bien  que  secrète,  se  faisait  en  présence  de  tous  les  fidèles,  et  cela 
par  un  motif  d'humilité  et  d'édification. 

Que  tel  ait  été  l'usage  primitif,  la  preuve  en  est,  d'abord,  dans  une 
atroce  calomnie  des  païens,  rapportée  par  Minutius  Félix.  Afin  d'exciter 
contre  nos  pères  la  haine  du  genre  humain,  ils  les  accusaient  de  se  mettre 
à  genoux,  dans  leurs  assemblées  nocturnes,  devant  l'évêque,  et  de  s'y 
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livrer  h  un  culte  abominnble  (i).  Que  cet  affreux  mensonge  soit  une  allu- 
sion positive  à  la  confession,  les  protestants  eux-mêmes  le  reconnaissent 
avec  nous  (-2).  Du  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  païens  ont  ainsi 
parlé  de  la  confession,  eux  qui  ne  craignaient  pas  de  flétrir  la  sainte 
Communion  en  disant  que  les  chrétiens  mangeaient,  dans  leurs  festins 
nocturnes,  la  chair  palpitante  d'un  enfant.  Les  idolâtres  de  la  Chine  ne 
font-ils  pas  encore  passer  rExtréme-Onclion  pour  un  acte  barbare,  par 
lequel  les  ministres  de  Jésus  arrachent  les  yeux  des  malades? 

L'accusation  de  Cecilius  suppose  donc  que  les  fidèles  se  mettaient  h  ge- 
noux directement  devant  l'évoque  ou  le  prêtre  assis  sur  un  siège,  et 
qu'ils  y  restaient  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  On  voit  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  de  demander  une  bénédiction,  puisque,  d'une  part,  il  eût 
suffi  d'un  instant,  et  que,  d'autre  part,  le  prêtre  ou  l'évêque  eût  été  de- 
bout ;  tandis  que  cette  prosternation  prolongée,  devant  un  prêtre  assis,  in- 
dique parfaitement  la  confession. 

Ensuite,  à  la  preuve  tirée  de  la  calomnie  païenne  s'ajoute  le  témoi- 
gnage de  TertuUien.  Le  grand  apologiste  nous  a  laissé  du  cérémonial  pri- 
mitif de  la  confession  une  description  tellement  pittoresque,  qu'on  ne 
peut  douter  de  l'exactitude  et  de  l'antiquité  du  rit  dont  il  s'agit.  «  Nous 
avons  une  loi,  dit-il,  qui  humilie  l'homme  en  l'obligeant  à  se  prosterner 
et  à  confesser  ses  péchés,  une  loi  qui  règle  la  manière  de  nous  vêtir,  de 
manger,  de  nourrir  la  vertu  par  le  jeûne,  par  la  prière  et  par  les  larmes; 
qui  nous  commande  de  nous  prosterner  aux  pieds  des  prêtres  et  de  nous 
mettre  à  genoux  devant  les  ministres  les  plus  agréables  à  Dieu  (5).  » 

Enfin,  que  le  cérémonial  primitif  de  la  confession  fût  tel  que  nous  l'a- 
vons décrit,  le  voyageur  de  Rome,  au  xix«  siècle,  en  a  la  preuve  sous  les 
yeux.  Admirablement  fidèle  aux  anciennes  traditions,  la  mère  des  Églises 
fait  encore  administrer  le  sacrement  de  pénitence  dans  la  forme  indiquée 
par  TertuUien  et  par  Cecilius.  Aux  jours  solennels  de  la  Semaine  Sainte, 
où  toute  la  liturgie  respire  la  plus  haute  antiquité,  le  grand  pénitencier  se 
place  non  point  dans  un  confessionnal  fermé  et  relégué  dans  un  coin 
obscur  d'une  chapelle,  mais  sur  un  siège  élevé,  découvert,  exposé  aux  re- 
gards de  tous  les  fidèles.  Là,  il  reçoit  les  pénitents  agenouillés  directe- 
ment devant  lui  et  non  par  côté  :  on  se  retrouve  aux  temps  de  la  primitive 
Église. 

Quant  à  la  calomnie  de  Cecilius,  il  n'est  pas  difficile  d'en  deviner  l'ori- 
gine; mais  cette  origine  démontre  de  plus  en  plus  la  réalité  du  cérémo- 

(1)  Alii  eos  ferunt  ipsius  Anlislitis  ac  Sacerdolis  colère  genilalia  et  quasi  parentis  ado- 
rare  naturam.  Nescio  an  falsa,  cerle  occultisac  noclurnis  apposila  suspicio.  Oclav. 

(2)  Êdit.  de  iVinutiiis  Félix,  Leyde,  1652,  avec  Commentaires  ;  id.,  édit.  de  Leipsick, 
1748,  par  Chrislopbe  Cellarius. 

(3)  Ilaqueexomologesis  proslernendi  et  humilificandi  hominis  disciplina  est.  De  ipso 
quoque  habitu  aique  victu  mandai,  jejuniis  preces  alere,  lacrymari,  presbyteris  ad- 
volvi,  et  caris  Dei  adgeniculari.  Lib.  de  Pœnic. 
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niai  primitif  de  la  confession  et  l'usage  des  sièges  dont  la  présence  nous 
occupe.  Avec  Tintention  vraie  ou  supposée  d'embrasser  le  christianisme, 
un  païen  sera  venu  dans  une  assemblée  des  fidèles,  et  la  chose  n'était  pas 
rare;  il  aura  vu  l'évèque  ou  le  prêtre  assis  sur  un  siège  particulier,  et  à 
ses  pieds  le  fidèle  pénitent  agenouillé  et  la  tête  penchée  sur  ses  genoux, 
dans  l'attitude  de  l'humilité.  Ignorant  la  cause  et  le  but  de  celte  cérémo- 
nie, il  n'aura  pas  su  s'il  fallait  y  voir  l'action  d'un  homme  qui  déplore  ses 
fautes,  qui  les  accuse  et  en  demande  l'absolution,  ou  bien  un  acte  d'ado- 
ration. Traître,  il  n'avait  aucun  intérêt  à  s'instruire  de  la  raison  mysté- 
rieuse d'un  pareil  usage.  Que  dis-je?  habitué  lui-même  aux  adorations 
des  objets  et  des  divinités  les  plus  infûmes,  il  aura  été  charmé  de  pouvoir 
dire  qu'il  avait  vu  de  ses  propres  yeux  un  nouveau  mode  d'idolûlrie  in- 
troduit par  les  chrétiens. 

Mais  pour  qu'un  infidèle  ait  été  témoin  du  rit  de  la  confession  auricu- 
laire, il  fallait  que  la  confession  s'accomplît  en  présence  des  chrétiens 
assemblés.  En  effet,  toutes  les  recherches  exécutées  dans  les  catacombes, 
ainsi  que  l'esprit  des  premiers  fidèles,  établissent  que  les  confessionnaux 
étaient  placés  dans  les  lieux  ordinaires  de  réunion.  Ainsi  le  voulaient, 
d'une  part,  la  prudence  ecclésiastique  afin  d'éloigner  tout  danger  et  tout 
soupçon,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  la  confession  des  femmes;  d'au- 
tre part,  l'édification  de  toute  la  communauté,  le  bien  même  du  péni- 
tent, et  souvent  sa  ferveur  qui  le  portait  à  s'humilier  publiquement, 
afin  de  s'habituer  aux  ignominies  de  la  croix  et  d'obtenir  les  prières  des 
fidèles. 

Terminons  ces  intéressants  détails  par  la  réponse  à  une  dernière  ob- 
servation. On  dit  :  Si  les  sièges  dont  vous  parlez  étaient  les  confession- 
naux primitifs,  on  les  trouverait  dans  toutes  les  cryptes  ou  églises  des 
catacombes.  —  Il  est  facile  de  prévenir  la  conséquence  négative  qu'on 
voudrait  tirer  de  cette  objection.  11  suffit  d'avoir  visité,  même  en  passant, 
la  Rome  souterraine,  pour  savoir  quelles  énormes  difficultés  on  eut  à 
vaincre  pour  creuser  les  galeries,  et  à  plus  forte  raison  les  cubkula  et  les 
cryptes.  Tantôt  on  manquait  de  temps,  et  tantôt  d'outils;  le  plus  souvent 
la  nature  du  terrain  s'opposait  à  des  excavations  considérables.  Cela  posé, 
est-il  étonnant  de  ne  pas  trouver  partout,  taillés  dans  le  tuf,  des  sièges 
fixes  qu'on  pouvait  facilement  remplacer  par  des  sièges  mobiles,  et  dont 
pouvaient,  en  cas  de  besoin,  tenir  lieu  les  sièges  de  l'évèque  et  du  prê- 
tre placés  auprès  de  l'autel  (i)? 

Continuons  maintenant  notre  inventaire,  et  du  domaine  des  probabili- 
tés passons  sur  le  terrain  de  la  certitude  :  voici  les  bénitiers.  Comme  la 
pratique  de  la  confession,  l'usage  de  l'eau  bénite  remonte  à  la  naissance 
de  l'Église  (2).  Il  est  tout  simple  de  trouver  des  bénitiers  dans  les  cata- 

(O  Marchi,  p.  187-8  9. 

(i)  Bar.,  An.  155;  Dellarm.,  De  Ctdtu  sancl.,  lib.  ni,  c.  9. 
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combes;  mais,  chose  remarquable!  ils  ont  la  même  forme,  ils  occupent 
la  même  place  que  dans  nos  temples  actuels.  Près  de  la  porte  d'entrée, 
s'ouvre,  dans  l'épaisseur  du  tuf,  une  petite  niche  à  quatre  pieds  environ 
au-dessus  du  sol.  Dans  l'intérieur  est  un  vase  ou  une  coquille  en  terre 
cuilc  d'une  grande  finesse,  en  marbre  et  même  en  verre.  Celte  coquille, 
de  six  pouces  de  diamètre,  et  d'autant  de  profondeur,  est  fortement 
scellée  avec  de  la  chaux,  soit  dans  la  muraille,  soit  au  piédestal  qui  la 
supporte.  0  sainte  Église  romaine  !  qu'il  est  doux  pour  vos  enfants  de 
voir  de  leurs  yeux,  de  toucher  de  leurs  mains  la  preuve  dix-huit  fois  sé- 
culaire de  l'inviolable  fidélité  avec  laquelle  vous  gardez,  vous  perpétuez 
le  patrimoine  de  traditions  vénérables,  de  rites  sacrés,  de  dogmes  et  de 
mystères  sanctificateurs  qui  vous  a  été  confié  par  leur  divin  Père!  Soyez 
bénie  de  vos  amis,  heureux  témoins  de  votre  immuable  sollicitude. 
Soyez  glorieuse  devant  vos  ennemis  :  pour  les  confondre,  en  gravant  sur 
leur  front  les  stigmates  flétrissants  de  la  nouveauté  et  du  mensonge,  il 
vous  suffît  d'ouvrir  vos  tombeaux  ! 

12  JANVIER. 

Martyre  de  sainte  Talienne.  —  Pourquoi  les  martyrs  exposés  aux  bêtes.  —  Catacombe 
de  la  voie  Appienne.  —  Suite.  —  Catacombe  de  Prétextât.  —  Étendue. —  Origine.  — 
Coup  d'œil  général  sur  ses  gloires. —  Inscription  du  pape  Damase.  —  Visite  de  la  ca- 
lacombe.  —  Raisons  de  l'cxignité  des  églises  souterraines. 

Le  12  janvier,  l'Église  romaine  honore  sainte  Tatienne,  vierge  et  mar- 
tyre :  heureux  souvenir  pour  le  pèlerin  des  catacombes.  En  le  transpor- 
tant, pour  ainsi  dire  tout  vivant,  au  milieu  de  ces  âges  héroïques  de  foi 
et  de  courage,  cette  fête  l'identifie  avec  les  lieux  qu'il  visite,  avec  les 
tombes  qu'il  vénère,  avec  les  humbles  chapelles  qu'il  étudie  :  tout  s'anime 
et  devient  éloquent.  Il  admire  plus  vivement  la  miraculeuse  puissance  de 
la  grâce,  et  il  mesure  avec  plus  de  précision  la  hauteur  effrayante  d'où 
nous  sommes  tombés,  nous,  derniers  rejetons  des  maiHyrs. 

Donc,  le  12  janvier  de  l'an  226,  la  vieille  Rome,  encoi^e  dans  l'ivresse 
des  Saturnales,  déferlait  comme  une  vague  mugissante  sur  les  larges  al- 
lées de  son  Pomœrium.  L'instinct  du  sang  la  poussait  à  une  nouvelle  fête  : 
il  s'agissait  de  tortures  à  savourer.  Le  préfet  de  la  ville,  Ulpien,  l'oracle 
de  la  jurisprudence,  venait  de  condamner,  avec  la  froide  cruauté  d'un 
légiste,  une  jeune  vierge  aux  plus  horribles  supplices.  Coupable  de  chris- 
tianisme, Tatienne  était  entre  les  mains  des  bourreaux.  Des  cordes  la 
fixent  immobile  à  l'instrument  fatal.  Armés  de  peignes  et  d'ongles  de  fer, 
dont  la  vue  seule  fait  pâlir,  les  exécuteurs  de  la  justice  romaine  lui  dé- 
chirent lentement  les  côtés.  L'héroïne  conserve  avec  la  vie  le  calme  et  la 
sérénité  de  finnocence. 

Un  peu  plus  de  cruauté  et  ses  tourments  sont  finis;  mais  cette  cruauté 
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serait  un  acle  de  miséricorde,  el  les  bourreaux  en  sont  incapables.  D'ail- 
leurs, le  peuple  n'est  pas  encore  repu  des  angoisses  de  la  victime.  Déta- 
chée du  chevalet,  on  la  transporte  à  Famphithéâtre.  La  foule  haletante  la 
précède,  heureuse  de  voir  une  vierge  jeune  et  timide  exposée  aux  bêtes. 
Les  animaux  sont  lâchés,  mais  ils  respectent  Tinnocence.  Outré  de  fureur, 
ou  avide  de  nouvelles  tortures,  le  juge  ordonne  de  jeter  r«iî>nKe  dans 
un  brasier;  le  feu  la  respecte.  C'est  alors  seulement  que  le  glaive  du  con- 
fecleur  vint  mettre  fin  à  la  honte  du  cruel  magistrat  et  couronner  par  une 
dernière  victoire  les  glorieux  combats  de  l'héroïne  (j). 

Pourquoi  les  chrétiens  étaient-ils  si  souvent  exposés  aux  bêtes?  Telle 
est  l'intéressante  question  à  laquelle  venaient  de  donner  lieu  les  Actes  de 
sainte  Tatienne,  et  que  nous  étudiâmes  en  nous  rendant  aux  catacombes 
de  Prétextai.  En  parlant  de  la  jurisprudence  romaine  el  de  la  manière 
dont  on  l'appliquait  à  nos  pères,  nous  donnerons  une  réponse  plus  éten- 
due. 11  suffit  de  dire,  en  ce  moment,  que  l'exposition  aux  bêtes  avait  un 
double  dut  :  amuser  le  peuple  et  flétrir  la  victime. 

Amuser  le  peuple.  On  connaît  la  fureur  de  la  vieille  société  romaine  pour 
les  spectacles  du  Cirque  et  de  l'Amphithéâtre,  dont  les  combats  de  bêtes 
formaient  une  partie  essentielle.  Voir  mourir  un  homme  d'un  coup  de 
hache  ou  d'épée,  il  n'y  avait  rien  là  d'assez  divertissant.  Mais  le  voir  pen- 
dant longtemps  trembler,  pâlir,  jeté  en  l'air  par  un  taureau  furieux,  broyé 
par  un  éléphant,  déchiré  par  un  tigre  ;  le  voir  palpiter  sur  l'arène  san- 
glante, et  passer  par  toutes  les  phases  d'une  lente  agonie  :  quelles  jouis- 
sances! Pour  les  procurer  au  peuple  souverain,  on  dépensait  les  riches- 
ses de  l'univers;  on  défendait,  sous  peine  de  mort,  de  tuer  dans  leurs 
solitudes  brûlantes  les  panthères  et  les  lions  d'Afrique,  et  dans  leurs  fo- 
rets glacées  les  ours  de  la  Germanie;  on  oubliait  les  affaires  publiques 
et  domestiques ,  et  l'aurore  du  lendemain  venait  trouver,  sur  les  gradins 
du  Colisée,  les  mêmes  spectateurs  qu'elle  avait  éclairés  la  veille,  toujours 
ivres,  mais  jamais  rassasiés  de  sang  et  de  plaisirs. 

Flétrir  la  victime.  Suivant  les  lois  romaines,  la  condamnation  aux  bêtes 
ne  frappait  que  les  personnes  les  plus  méprisables  et  les  plus  viles. 
L'énormité  du  crime  ne  suffisait  pas  pour  attirer  au  coupable  celte  peine 
infamante  :  il  fallait  qu'à  la  grandeur  du  forfait  se  joignît  la  bassesse  de 
la  condition  el  de  la  naissance.  L'empoisonneur  el  l'assassin  de  bonne 
maison  avaient  leur  supplice  réservé.  Voleurs  et  meurtriers  de  bas  étage, 
esclaves  fugitifs,  pour  vous  les  bêtes  de  l'amphithéâtre.  Or,  comme  les 
chrétiens  passaient,  aux  yeux  du  peuple,  pour  des  hommes  de  vile  condi- 
tion, la  haine  qu'on  leur  portait  n'avait  rien  trouvé  de  plus  naturel  que  de 
les  confondre,  par  le  genre  de  mort,  avec  le  rebut  de  la  société. 

Ainsi  se  vérifiait,  à  l'égard  des  disciples,  la  parole  du  maître,  si  cruel- 
lement accomplie  sur  sa  divine  personne  :  Ver  de  terre,  opprobre  et  rebut 


(i)  Bar.,  An  ,  l.  ii,  an.  i226,  no4;  id.,  Annol.ad  Martyr.,  Mjan. 
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dupeuple  (i).  Énergique  oracle,  traduit  éloquemmcnt  par  saïut  Paul,  qui 
s'appelle,  lui  et  ses  confrères,  et  ses  néophytes  :  la  balayurc  du  monde. 
Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  la  conduite  des  païens  était  ici  dou- 
blement injuste?  D'abord,  les  bêtes  n'étaient  que  pour  les  coupables;  et 
les  chrétiens  étaient  innocents.  Ensuite  les  bêtes  n'étaient  que  pour  les 
coupables  de  bas  étage,  et  parmi  les  chrétiens  qu'on  leur  jetait  en  pâ- 
ture, il  y  avait  des  fds  et  des  fdlcs  de  sénateurs,  de  consuls,  de  cheva- 
liers romains,  et  ils  ne  l'ignoraient  pas.  Mais  nous  verrons  qu'à  l'égard 
des  chrétiens,  toutes  les  règles  de  la  justice,  comme  toutes  les  formes 
de  la  procédure,  étaient  oubliées  (2).  Il  en  fut  de  même  dans  tous  les 
temps. 

Ainsi,  flétrir  la  victime  et  se  repaître  longtemps  du  spectacle  de  ses 
douleurs,  tel  était  le  double  motif  de  la  condamnation  aux  bêtes.  Faut-il 
s'étonner  qu'elle  fût  réclamée  par  le  peuple  et  qu'un  seul  et  môme  en  de 
mort  retentît  à  Rome  et  à  Carthage,  en  Oiient  et  en  Occident  :  «  Les  chré- 
tiens au  lion  !  non  pas  au  glaive,  non  pas  aux  mines,  non  pas  au  Tibre, 
non  pas  à  la  roche  Tarpéienne,  mais  au  lion  :  Christianos  ad  leonem!  » 
Fau-il  s'étonner  qu'elle  fût  étendue  au  delà  des  limites  de  la  loi  et  gra- 
cieusement accordée  par  des  magistrats  courtisans? 

La  catacombe  de  Prétextât,  dans  laquelle  nous  allons  descendre,  rap- 
pelle, par  son  nom  même,  un  exemple  de  cette  iniquité.  Le  3  décembre 
de  l'an  298,  Rome  contemplait  un  noble  rejeton  de  ses  anciens  consuls, 
le  saint  martyr  Prétextât,  mis  à  mort  comme  un  vil  criminel,  après  avoir 
été,  contrairement  aux  lois  de  l'empire,  condamné  au  travail  des  mines  (s). 
Toutefois,  ce  n'est  pas  le  martyr  dont  nous  venons  de  parler  qui  a  donniî 
son  nom  au  vaste  cimetière  de  la  voie  Appienne.  Faut-il  en  attribuer 
l'origine  à  quelque  descendant  de  cette  illustre  famille,  qui  l'aura  fait 
ouvrir  dans  ses  terres?  Est-ce  un  membre  de  la  môme  famille  qui  l'a  im- 
mortalisé en  y  subissant  le  martyre,  ou  bien  en  venant  y  reposer,  après 
avoir  livré  les  glorieux  combats  de  la  foi?  Sur  toutes  ces  questions,  la 
science  est  muette  ou  divisée  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  catacombe  de  Prétextât  est  un  des  plus  anciens 
et  des  plus  vastes  quartiers  de  la  Rome  souterraine.  Déjà,  en  261,  sous 
l'empire  de  Valérien,  il  servait  d'asile  aux  fidèles  persécutés.  La  même 
année,  les  saints  Félicissime  et  Agapet,  diacres  du  pape  saint  Sixte,  y 
recevaient  la  sépulture,  ainsi  que  les  sous-diacres  Januarius,  Magnus, 
Etienne  et  Vincent. 

Plus  lard,  on  voit  les  souverains  Pontifes  y  faire  un  séjour  prolongé, 
y  consacrer  des  prêtres  et  des  évoques,  y  vaquer  au  gouvernement  de 

(1)  Ego  autem  sura  vermis  et  non  horao,  opprubrium  hominum  et  abjcclio  plebis. 
Ps,  CXXI. 
(î)  Bar.,  Annot.  ad  Martyr.,  1  febr.  Aringhi,lib.  ii,  c.  i,p.  127. 
(î)  Bar.,  An.  2,98,  n»  12;  Annot.  ad  Martyr.,  U  decemb. 
(i)  Âringhi,  lib.  m,  c.  xvii,  p.  285-4. 
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l'Église  universelle.  Quant  à  l'étendue  du  cimetière  de  Prétextât,  le  père 
Marclii  ne  craint  pas  de  dire  :  «  En  considérant  la  grandeur  des  cryptes, 
la  forme  des  lucernaires  et  le  nombre  des  communications  d'un  étage  à 
l'autre,  on  trouve  de  telles  dimensions,  que  la  catacombe  de  Prétextât 
est,  aux  autres  catacombes,  ce  qu'est  la  basilique  de  Saiut-Pierre  aux 
églises  de  Rome.  Si  l'on  avait  le  temps  de  la  déblayer  et  de  la  parcourir, 
on  verrait  le  faubourg  colossal  de  la  Rome  souterraine,  taudis  que  nous 
n'en  connaissons  encore  que  les  petits  et  les  moyens  quartiers  (i).  » 

Celte  gloire,  que  le  moderne  archéologue  revendique  pour  le  cimetière 
de  Prétextât,  ses  devanciers  l'attribuent  à  la  catacombe  de  Saint-Callixte  : 
la  différence  d'opinions  vient  de  l'incertitude  qui  règne  sur  les  limites  res- 
pectives de  l'un  et  de  l'autre.  Ici,  on  donne  au  cimetière  de  Prétextât  des 
galeries  et  des  cryptes,  regardées  d'ailleurs  comme  partie  intégrante  du 
cimetière  de  Saint-Callixte.  Ce  qui  augmente  la  difficulté,  c'est  que  les 
monuments  primitifs  confondent  souvent,  dans  une  appellation  commune, 
ces  deux  grands  quartiers  de  la  cité  des  martyrs.  Ainsi,  dans  les  Actes  de 
sainte  Cécile,  il  est  dit  tour  à  tour  qu'elle  fut  trouvée  dans  le  cimetière  de 
Saint-Sixte,  qui  fait  partie  de  la  catacombe  de  Saint-Callixte,  et  qu'elle 
fut  trouvée  dans  le  cimetière  de  Prétextât  (2).  11  en  est  de  même  d'un 
grand  nombre  d'autres  inartyrs.  Mais  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
cette  communauté  de  noms,  c'est  un  ancien  manuscrit  du  Vatican,  où 
l'on  trou\e  l'expression  suivante  :  «  Au  cimetière  de  Saint-Sixte,  ou  de 
Prétextât,  situé  hors  de  la  porte  Appia  (.j). 

Au  reste,  la  pluralité  des  noms  s'explique  facilement.  Les  catacom- 
bes ne  furent  pas  creusées  dans  un  jour.  Au  premier  étage  on  en  ajouta 
un  second,  quelquefois  un  troisième;  et  le  nom  du  chrétien  généreux  qui 
avait  contribue  à  ces  augmentations,  ou  du  martyr  illustre  qui  vint  les 
honorer  de  sa  tombe,  s'ajouta,  dans  le  langage  du  peuple,  au  nom  pri- 
mitif du  cimetière.  Les  exemples  n'en  sont  pas  rares. 

Qu'elle  surpasse,  oui  ou  non,  en  étendue  toutes  les  autres,  il  est  cer- 
tain qne  la  catacombe  de  Prétextât,  réduite  à  ses  frontières  véritables, 
offre  des  proportions  colossales;  il  en  devait  être  ainsi.  D'une  part,  elle 
est  ouverte  sur  la  voie  Appienne,  arrosée  du  sang  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  martyrs  et  destinée  par  la  Providence  à  rester  dans  la  Rome  chré- 
tienne ce  qu'elle  fut  dans  la  Rome  païenne,  la  reine  des  voies  et  le  quar- 
tier général  de  la  gloire.  D'autre  part,  la  nature  du  terrain  se  prête  mieux 

(1) ....  Il  cimiterio  di  Preleslalo  mi  è.paruto  in  confronlo  degli  allriciô  che  è  il  lempio 
Yalicano  rispeito  aile  allre  tulle  Basiliche  cl  lempj  di  Roma....  Roma  Sollerranea  pre- 
seniercbbele  agli  sludiusi  la  région  sua  colossale,  dove  linora  non  ha  moslralo  di  se  che 
le  provincie  piccole  e  mezzane.  P.  174. 

(t)  In  MS.  quibusdam  Codd.  ubi  S.  Caeoiliœ  corpus  in  cœmelerioXysli  reperlum  fuisse 
legilur,  id  Bibliolhecarius  in  Praelexlali  cœmelerio  conligisse  pronunliat.  —  Aringhi, 
lib.  ni,  c.  XVI,  p.  283. 

(3)  lu  cœmelerio  S.  Xysli,  seu  Prœlexlali,  silo  foris  portam  Appiam.  CoJ.  ms.  Val., 
apud  Aringhi,  lib.  ui,  c.  xvi,  p.  284. 
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qu'ailleurs  aux  excavations  souterraines.  Tandis  que,  dans  la  plupart  des 
autres  catacombes,  le  fossoyeur  se  trouve  à  chaque  pas  contrarié  par  des 
couches  de  tuf  lithoïde  ou  de  pouzzolane,  il  ne  rencontre  ici  qu'une  cou- 
che homogène  do  tuf  granulaire.  Aussi  ne  voit-on  dans  le  cimetière  de 
Prétextât  ni  ces  murs  de  soutènement,  ni  ces  irrégularités  qui  témoignent 
de  la  dureté  extrême  ou  de  la  friabilité  du  sol.  On  y  trouve  au  contraire 
les  plus  belles  galeries  et  les  plus  grandes  cryptes  connues  jusqu'à  ce 
jour.  Parmi  ces  dernières,  le  père  Marchi  vient  d'en  découvrir  une  qui  a 
vingt  mètres  de  long  (i). 

Arrêtons-nous  maintenant  sur  le  seuil  sacré  et  jetons  un  coup  d'œil 
général  sur  les  gloires  qui  ont  rendu  sainte  et  vénérable  la  terre  que 
nos  pieds  vont  fouler.  Image  de  l'Église  catholique,  ou  plutôt  image  du 
ciel  même,  la  catacombe  de  Prétextât  fut  le  rendez-vous  des  héros  chré- 
tiens de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays.  L'ordre  sacerdotal  y  compte 
des  papes,  des  prêtres,  des  diacres  et  des  lévites,  martyrs  de  la  guerre 
et  martyrs  de  la  paix;  la  vieillesse  et  la  jeunesse  ;  l'Orient  et  l'Occident  ; 
le  mariage  et  la  virginité  y  sont  présents  dans  un  nombre  infini  de  glorieux 
ambassadeurs.  L'auguste  sénat  est  décrit  dans  l'antique  inscription,  placée 
par  le  pape  Daraase  à  l'entrée  de  ce  ciel  souterrain,  trop  vénérable  pour 
que  le  Pontife  vierge  ait  osé  y  marquer  sa  sépulture  : 

HIC   CONGESTA   J.VCET   QV.£RIS    SI    TVRB.V    PIORVM 
CORPORA   SANCTORVM    RETINENT   VEXERAXDA   SEPVLCHRA 

SVBLIMES    ANIMAS    RAPVIT    SIBI    REGIA  COELI, 

Ilir.   COMITES   XISTI    PORTANT   QVl    EX    HOSTE   TROPH.EA. 

HIC   NUMERVS   PROCERVM    SERVAT   QVI   ALTARIA  CHRISTI, 

HIC   POSITVS    LONGA   VIXIT   QVI    IN  PACE  SACERD03. 

HIC   CONFESSORES    SiNCTI,    QVOS   GR.ECIA   JIISIT, 

HIC   JVVEXES,    PVERIQVE,    SENES,    CASTIQVE   NEPOTES, 

QVI3    MAGE   VIRCINEVM    PLACVIT   RETINERE   PVDOKEM. 

HIC    FATEOR    DAMASVS   VOLVI   MEA   CONDERE    MEMBRA 

SED   CINERES   TIMVI    SANCTOS   VEXARË   PIORVM. 

«  Voulez-vous  connaître  la  multitude  de  saints  ensevelis  dans  ce  lieu? 
Ici  leurs  corps  sacrés  reposent  dans  de  vénérables  tombeaux,  tandis  que 
leurs  âmes  glorieuses  régnent  dans  les  cieux.  Ici  sont  les  compagnons  de 
Sixte,  chargés  des  trophées  de  leur  victoire.  Ici  une  multitude  de  nobles 
défenseurs  des  autels  du  Christ.  Ici  le  prêtre  dont  la  vie  s'écoula  au  sein 
d'une  longue  paix.  Ici  les  saints  confesseurs  que  la  Grèce  envoya.  Ici  des 
jeunes  gens,  des  enfants,  des  vieillards,  et  une  génération  qui  brille  de 
tout  l'éclat  d'une  pureté  virginale.  Ici,  je  l'avoue,  Daniase,  j'ai  voulu 
être  inhumé;  mais  j'ai  craint  de  troubler  les  cendres  sacrées  des  amis  de 
Dieu.  » 

(i)P.  171. 
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La  cataconibe  de  Prétextai  avait,  comme  les  autres,  plusieurs  entrées. 
Il  paraît  que  la  principale  se  trouvait  à  dix  minutes  des  remparts  de  Rome, 
près  de  l'église,  aujourd'hui  détruite,  de  Saint-Apollinaire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  y  pénètre  par  des  escaliers  caches  dans  les  vignes  qui  couvrent 
l'espace  entre  la  voie  Ardéatine  et  la  voie  Appienne.  Le  voyageur  y  ren- 
contre les  galeries,  les  loculi,  les  cubicula,  en  un  mot  toutes  les  parties 
déjà  connues  des  autres  cimetières.  Il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  ré- 
gularité, le  nombre  et  l'étendue.  Nous  regrettâmes  vivement  de  ne  pou- 
voir pousser  notre  visite  jusque  dans  les  profondeurs  de  cette  ville 
sainte;  mais  des  éboulemenls,  des  attérissements  naturels  ou  de  main 
d'homme  opposent  un  obstacle  invincible  à  la  curiosité  la  plus  ardente. 
Du  moins,  il  nous  fut  donné  de  voir  la  belle  crypte,  ou  plutôt  l'église 
dont  le  père  Marchi  vient  de  faire  la  découverte  (i).  Malheureusement, 
elle  est  encombrée  de  terreaux,  en  sorte  qu'on  ne  peut  en  décrire 
avec  exactitude  les  parties  secondaires.  Dans  sa  forme  générale,  elle 
ressemble  à  toutes  les  autres,  sinon  qu'elle  offre  des  proportions  plus 
développées. 

L'exiguité  des  églises  souterraines  est  la  règle;  la  grandeur,  l'excep- 
tion. A  ce  fait  constant  la  science  assigne  plusieurs  causes  dont  l'utile 
connaissance  est  un  nouveau  trait  de  lumière  sur  les  difficultés  des  temps 
primitifs  et  sur  la  sainteté  de  l'Église  naissante.  On  comprend  sans  peine 
que  la  nature  des  lieux  et  des  terrains  opposait  un  obstacle  souvent  in- 
surmontable à  la  construction  de  gr?ndes  basiliques;  mais,  en  atténuant 
et  môme  en  écartant  celte  première  difficulté,  il  en  restait  une  autre 
beaucoup  plus  sérieuse  :  c'était  la  pauvreté  de  la  communauté  chrc- 
lienne.  Dans  ces  temps  de  guerre  et  de  spoliation,  où  l'on  comptait  par 
centaines  les  victimes  abandonnées  sans  sépulture  ;  où  les  parents  con- 
duits au  martyre  laissaient  tant  d'orphelins  ;i  la  charge  de  l'Éylise  ;  où  les 
mines  et  les  prisons  regorgeaient  de  confesseurs;  où  les  pays  éloignés 
se  peuplaient  de  f;imilles  entières  condamnées  à  l'exil,  certes  la  charité 
trouvait  à  peine  les  ressources  nécessaires  pour  donner  du  pain,  des 
vêtements,  les  secours  indispensables  à  tout  ce  peuple  de  pauvres. 

Telle  était,  en  effet,  la  direction  donnée  aux  aumônes  des  fidèles;  nous 
ne  voyons  nulle  part  qu'elles  fussent  destinées  à  la  construction  des  tem- 
ples on  des  basiliques.  «  Nos  assemblées,  dit  Tertullien,  sont  présidées 
par  des  vieillards  recommandables  ;  chacun  de  nous  apporte  une  modi- 
que somme  à  la  fin  du  mois,  quand  il  le  veut  et  comme  il  le  veut,  en  rai- 
son de  ses  moyens  ;  car  personne  n'y  est  obligé,  tout  est  volontaire.  C'est 
Ih  comme  un  dépôt  de  piété  qui  ne  se  consomme  point  en  repas  ni  en  sté- 
riles dissipations  :  il  s'emploie  à  la  nourriture  des  indigents,  aux  frais  de 
leur  sépulture,  à  l'entretien  des  pauvres  orphelins,  des  domestiques 
épuisés  par  l'âge,  des  naufragés,  des  chrétiens  condamnés  aux  mines  ou 
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h  l'exil,  ou  détenus  dans  les  prisons  pour  la  cause  de  Dieu  (<).  »  Toutes 
ces  dépenses,  non  point  j)assagères,  mais  inhérentes  à  l'esprit  de  l'Église, 
laissaient  à  peine  de  quoi  fournir  le  nécessaire  aux  ministres  sacrés  : 
nous  l'avons  vu  par  la  lettre  du  pape  saint  Corneille. 

Supposons  néanmoins  que  la  nature  du  sol  et  que  les  ressources  de  la 
communauté  permissent  de  construire  dans  les  catacombes  de  grandes 
églises,  eût -il  été  convenable  de  le  faire?  Ici  encore  la  réponse  est  néga- 
tive. La  prudence  chrétienne  et  la  prudence  humaine  le  défendaient  éga- 
lement. 

On  connaît  toute  la  sollicitude  de  l'Église  pour  conserver  sans  souillure 
la  pureté  des  mœurs  parmi  ses  enfants.  Dans  les  premiers  siècles,  sa  vigi- 
lance devait,  s'il  est  possible,  être  plus  grande  et  plus  continuelle.  L'hon- 
neur des  chrétiens,  en  butte  aux  plus  infâmes  calomnies,  commandait 
sous  ce  rapport  des  précautions  excessives.  Les  néophytes,  sortis  du  sein 
du  paganisme,  habitués  dès  l'enfance  aux  pratiques  immorales  nées  avec 
eux,  consacrées  par  la  religion,  autorisées  par  les  lois  et  affermies  par 
l'exemple,  devaient  ressentir,  môme  après  le  baptême,  plus  d'une  atteinte 
de  cette  vieille  concupiscence.  Ajoutez  que  les  réunions  des  deux  sexes 
avaient  lieu  dans  les  obscurs  souterrains  des  catacombes,  à  la  lueur  seu- 
lement des  flambeaux.  En  faut-il  davantage  pour  que  l'Église  ait  repoussé 
de  toute  l'étendue  de  sa  prudence  la  construction  de  grandes  cryptes  et 
de  grandes  églises,  où,  malgré  toutes  les  précautions,  la  surveillance  fût 
devenue  très-difficile,  pour  no  pas  dire  impossible? 

A  la  prudence  chrétienne  se  joignait  la  prudence  humaine.  Quel  danger 
continuel  d'être  surpris  en  ensevelissant  les  morts ,  si  Rome  n'avait  eu 
qu'une  seule  catacombe?  Comment,  par  exemple,  transporter  les  martyrs 
de  la  voie  Appienne  aux  catacombes  vaticanes,  ou  les  martyrs  de  la  voie 
Aurélienne  aux  catacombes  de  la  voie  Nomentane,  sans  courir  vingt  fois 
le  risque  d'être  arrêté  et  découvert?  Pour  éloigner  le  danger,  on  ouvrit 
les  cimetières  tout  autour  de  la  ville.  De  même,  si  on  suppose  quelques 
grandes  églises  seulement  dans  chaque  catacombe,  le  danger  reparaît 
dans  toute  son  étendue.  Comment  les  fidèles,  c'est-à-dire  les  hommes,  les 
femmes,  les  vieillards,  les  enfants  pourront-ils  se  rendre,  sans  exposer 
leur  vie,  à  ce  lieu  de  grande  réunion?  Iront-ils  tous  ensemble?  mais  le 
péril  est  certain.  Iront-ils  isolément?  mais  il  faudra  plusieurs  heures  pour 
former  rassemblée.  Plus  sera  long  leur  passage  au  travers  de  la  cam- 
pagne romaine,  plus  les  chances  d'être  aperçus  seront  nombreuses. 

(t)  Prœsidentprobali  quique  seniores...  Modicam  unusquisque  slipem  mensirua  die, 
vel  cum  velil,  et  si  modo  velil,  el  si  modo  possit,  apponit.  Nam  nemo  compellilur,  sed 
sponle  confert,  Hœc  quasi  deposiia  pielatis  sunl.  Nam  inde  non  epulis  iiec  polaculis, 
nec  ingralis  voratrinis  dispensaïur;  sed  egenis  alendis,  inhumandisque,  el  pueris  ac 
ptiellis,  re  ac  parenlibus  deslittiiis,  jamque  domesticis,  senibus,  item  naufragis;  et  si 
qui  in  metallis;  el  si  qui  in  insulis  vel  in  custodiis,  duntaxal  ex  causa  Dei  seclœ,  alumni 
confessionis  suaî  fiunl.  Apol.  c.  xxxix. 

G. 
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D'ailleurs,  si  l'on  ne  suppose  que  quelques  églises,  il  faudra  qu'un  grand 
nombre  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  passent  ensemble,  ou  tour  à 
tour,  par  quelques  chemins  seulement  pour  s'y  rendre;  autre  inconvé- 
nient également  grave,  également  certain. 

Il  n'existait  qu'un  seul  moyen  d'éviter  les  dangers  des  deux  natures  qui 
menaçaient  la  vie  et  les  mœurs  des  fidèles  :  c'était  d'ouvrir  un  certain 
nombre  d'entrées  dans  chaque  catacombe;  de  pratiquer  des  escaliers  sé- 
parés pour  les  hommes  et  pour  les  femmes,  et  enfin  de  multiplier  les 
petites  églises,  capables  seulement  de  contenir  une  assemblée  peu  nom- 
breuse. Voilà  ce  qui  a  été  fait. 

«  En  considérant  la  petite  dimension  de  nos  églises  souterraines,  dit 
le  père  Marchi,  en  les  trouvant  ouvertes  dans  chaque  cimetière,  que  dis-je? 
multipliées  dans  les  différentes  parties  du  même  cimetière,  je  crois  pouvoir 
affirmer,  d'une  part,  qu'il  n'y  eut  jamais  dans  chacune  de  ces  cryptes 
vénérables  une  assemblée  de  cent  personnes  ;  tandis  que,  d'autre  part, 
leur  multitude  permettait  aux  chrétiens  de  se  trouver  séparément,  il  est 
vrai,  mais  en  même  temps,  dans  la  même  catacombe,  au  nombre  de  plu- 
sieurs mille.  Par  ce  moyen  tout  se  passait  en  ordre  et  sans  danger  :  les 
prêtres,  les  diacres,  les  diaconesses  pouvaient  exercer  utilement  leur 
ministère,  qui  avait  pour  but  principal,  non  pas  la  tenue  même  de  l'assem- 
blée, mais  l'ordre  et  la  décence  (i).  » 

De  ce  qui  précède,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'on  ne  rencontre  dans 
les  catacombes  aucune  église  capable  de  contenir  au  delà  de  cinquante 
ou  soixante  personnes.  L'exiguité  des  cryptes,  avons-nous  dit,  c'est  la 
règle;  mais  cette  règle  n'est  pas  sans  exception.  Si  la  prudence  exigeait 
que  les  lieux  de  réunion  fussent  très-nombreux  et  très-peu  étendus,  la 
majesté  de  nos  mystères  demandait  qu'il  y  eût  au  moins  quelques  églises 
dont  la  grandeur  permît  d'exercer  les  augustes  fonctions  avec  la  dignité 
convenable  et  en  présence  d'une  assemblée  plus  nombreuse. 

Les  cérémonies  du  Baptême  et  de  l'Ordre,  par  exemple,  étaient  trop 
édifiantes  pour  en  priver  les  fidèles  et  trop  solennelles  pour  être  digne- 
ment accomplies  dans  un  espace  resserré.  On  trouve  en  effet  dans  les 
catacombes  des  églises  dont  les  proportions  permettent  de  déployer 
librement  la  pompe  du  culte  divin  sous  les  yeux  d'une  grande  multitude. 
Je  rappellerai  entre  autres  celle  de  la  catacombe  de  Prétextât,  où  nous 
sommes  en  ce  moment,  et  qui  a  donné  lieu  aux  détails  qui  précèdent. 

(i)  Nel  considcrare  le  piccole  dimenzioni  di  qucsle  chiese,  nel  vederle  aperle  in  cias- 
cun  cimilcro,  anzi  in  ciascun  cimiiero  in  moite  varietà  di  luoglii  raddoppiaie,  credo  non 
ingannarmi  nello  slabilire,  che  quaggiù  in  un  mcdesimo  luogo  non  si  lennero  mai  adu- 
nanze  di  cento  persone;  ma  che  contemporaneamenle  in  tante  varietà  di  cimiterj  e  in 
tanla  moltiplicilà  di  cliicse  in  ogni  cimitero  divisamenle  si  polevano  i  fidcli  raccoglierc 
in  moUe  migliaja.  I  sacerdoli,  i  diaconi,  le  diaconesse  avcvano  per  uffizio  loro  princi- 
palissimo  di  provveddere  che  le  adunanze  si  facessero,  ma  in  modo  che  da  esse  la  chiesa 
non  avesse  a  risscntirne  danno.  P.  122. 
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Réunies  aux  cryptes  ordinaires,  ces  églises,  d'une  plus  grande  dimension, 
complètent  les  avantages  religieux  de  la  Rome  souterraine  et  font  briller 
avec  éclat  l'inépuisable  sagesse  des  Pontifes  qui  présidèrent  à  sa  fon- 
dation. Sûreté,  sainteté,  édification,  consolation  des  fidèles,  ils  ont 
pourvu  à  tout. 
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Catacombes  de  la  voie  Appienne  (suite).— Gloire  qui  revient  à  l'Église  des  catacombes. 
—  Catacombes  de  Sainte-Sotère.  —  Histoire.—  Forme  arcliiteclurale  des  églises  sou- 
terraines. —  Vestibule.  —  Tombeau  du  fond. —  Transenncs  ou  barrières.—  Table  du 
tombeau  servant  d'autel.  —  Tombes  latérales.  —  Places  séparées  pour  les  hommes  et 
pour  les  femmes.  —  École  des  catéchumènes.  —  Types  de  nos  églises  pris  dans  les 
catacombes  et  non  dans  les  basiliques  païennes. 


Non-seulement  les  catacombes  révèlent  la  profonde  sagesse  de  l'Église, 
elles  sont  encore  un  glorieux  monument  de  la  foi  et  de  la  charité  de  nos 
pères.  Vous  passez,  saisis  de  frayeur,  devant  les  ruines  gigantesques  du 
Colisée,  vous  saluez  avec  admiration  les  arcades  aériennes  de  l'aqueduc 
de  Claude;  vous  vous  arrêtez  stupéfait  devant  les  Pyramides  d'Egypte; 
vous  lisez  avec  enthousiasme  la  description  de  Ninive  et  de  Babylone,  ces 
merveilleuses  cités  de  l'antique  Orient,  et  vous  dites  :  Ces  ouvrages 
étonnants  sont  les  titres  d'une  immortelle  gloire  pour  les  rois  et  les 
peuples  qui  les  fondèrent.  —  Votre  admiration  est  légitime,  sans  doute  ; 
néanmoins,  au  souvenir  de  la  richesse  et  de  la  puissance  des  fondateurs, 
au  souvenir  des  ressources  de  tout  genre  qui  furent  entre  leurs  mains, 
on  conçoit  la  possibilité,  je  dirais  la  facilité  même  de  ces  œuvres  colos- 
sales. Je  demande  donc  ce  que  doit  éprouver  le  voyageur  à  la  vue  d'une 
merveille  qui  surpasse  en  hardiesse,  en  solidité,  en  étendue,  et  l'amphi- 
théâtre Flavien  et  les  aqueducs  de  Rome,  et  les  Pyramides  d'Egypte,  et 
Ninive  et  Babylone.  Quel  fut  le  roi,  le  peuple,  la  société  assez  riche,  assez 
puissante  pour  exécuter  un  pareil  ouvrage?  Telle  est  la  question  qu'il 
s'adresse. 

Il  ne  sait  s'il  rêve  ou  s'il  veille,  quand  on  lai  répond  que  ce  travail  de- 
géants  est  dû  non  point  aux  Césars,  maîtres  du  monde,  non  point  au 
peuple-roi,  non  point  au  peuple  père  des  sciences  et  des  arts,  mais  à  une 
communauté  de  pauvres  dénués  de  ressources,  de  talent  et  de  fortune, 
sans  cesse  persécutés,  décimés,  obligés  de  travailler  en  secret  et  dans 
l'ombre  de  la  nuit,  de  peur  que  le  bruit  du  marteau  n'appelle  sur  leurs 
traces  des  ennemis  acharnés  à  leur  perte.  Quel  fut  donc  le  secret  de  leur 
puissance?  Comment  sont-ils  parvenus,  sans  posséder  aucun  des  moyens 
jusqu'alors  employés  pour  créer  des  monuments  immortels,  à  réaliser 
une  merveille  qui  surpasse  toutes  les  autres?  Voilà  le  problème  que  fait 
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naître  la  vue  des  catacombes  en  général,  et  des  catacombes  de  la  voie 
Appienne  en  particulier.  La  solution  est  dans  ce  mot  :  la  Foi! 

Puissance  inconnue  du  monde  ancien,  méconnue  du  monde  moderne, 
ia  ïoi  est  ce  levier  qui  fut  donné  par  le  divin  maître  pour  transporter  les 
montagnes  et  soulever  l'univers.  Ses  humbles  disciples  en  firent  usage. 
D'une  main  ils  bûtirent  dans  les  entrailles  de  la  terre  une  cité  plus  grande, 
plus  merveilleuse,  plus  étonnante  par  la  difficulté  vaincue,  que  Ninive, 
Babylone  ou  la  Rome  des  Césars,  et  de  l'autre,  saisissant  le  monde  païen 
dans  l'abîme  de  dégradation  où  il  était  plongé,  ils  relevèrent  jusqu'à  la 
vertu  des  anges  et  le  suspendirent  h  la  croix. 

Le  cœur  ému,  l'Ame  agrandie  au  souvenir  de  cette  foi  primitive  dont 
nous  avions  les  monuments  sous  les  yeux,  nous  arrivâmes  aux  catacombes 
de  Sainte-Solère.  Ce  nouveau  quartier  du  cimetière  Prétextât  doit  son 
origine  à  une  jeune  héroïne  dont  l'histoire  mérite  d'être  connue.  Elle  offre 
un  témoignage  ajouté  à  mille  outres  de  cette  foi  prodigieuse  que  tout 
voyageur,  à  moins  qu'il  ne  soit  aveugle,  sourd,  muet,  paralysé  dans  son 
intelligence  et  dans  son  cœur,  est  forcé  d'admirer  et  de  bénir  en  visitant 
chaque  catacombe. 

Sous  les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien,  vivait  à  Rome  une  jeune 
fdle  nommée  Sotère,  qui  voyait  parmi  ses  ancêtres  et  ses  parents  des 
consuls  et  des  préfets,  et  qui  devait  compter  au  nombre  de  ses  neveux 
une  des  plus  brillantes  lumières  do  l'Église,  saint  Ambroise,  fds  du  préfet 
du  prétoire  des  Gaules.  Sa  naissance,  son  âge,  sa  fortune,  son  exquise 
beauté  lui  assurent  le  plus  brillant  avenir;  mais  elle  oublie  tous  ses  avan- 
tages, elle  renonce  à  toutes  ses  espérances,  pour  embrasser  la  folie  de  la 
croix  (i). 

Or,  le  10  février  de  l'an  304,  voici  ce  qui  se  passait  sur  la  voie  Appienne. 
Au  milieu  d'un  immense  concours  de  spectateurs,  Sotère,  environnée  de 
bourreaux,  est  debout  devant  le  triijunal  de  Maximien.  Suivant  l'usage 
des  vierges  chrétiennes,  son  visage  est  couvert  d'un  voile;  tous  les  yeux 
sont  fixés  sur  sa  personne,  dont  le  maintien  noble  et  modeste  annonce 
tout  ensemble  et  la  fille  des  patriciens  et  la  fiancée  d'un  Dieu.  Le  silence 
universel  est  enfin  rompu  :  d'une  voix  stridente  le  farouche  persécuteur 
ordonne  de  frapper  la  jeime  victime  au  visage. 

«  Alors,  écrit  son  illustre  parent,  Sotère  relève  son  voile,  et  présente 
au  martyre  ce  visage  qu'elle  avait  toujours  tenu  caché  aux  regards  des 
hommes.  Elle  l'offre  généreusement  aux  ignominies  des  soufflets,  afin 
de  commencer  son  sacrifice  par  le  même  endroit  par  lequel  commence, 
pour  les  autres  vierges,  la  perle  de  la  pudeur  et  de  l'innocence.  Les  sa- 
crilèges peuvent,  il  est  vrai,  couvrir  de  meurtrissures  son  beau  visage, 
mais  ils  ne  peuvent  souiller  la  beauté  de  sa  vertu.  Votre  parente,  ô  ma 

(i)  Singularis  pulchriludinis,  nobili  gencre  nala,  parentum  consulalus  el  prœfecturas 
ob  Cbrislum  contcmpsit.  —  S.  Ambr.,  lib.  m,  De  Virg. 
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sœur!  fut  élevée  à  la  gloire  du  martyre,  mais  elle  commença,  malgré  sa 
noblesse,  à  subir  les  supplices  ignominieux  réservés  aux.  esclaves.  Enfin, 
le  bourreau  se  lassa.  Muette,  intrépide,  elle  ne  céda  ni  Ix  l'injure,  ni  à  la 
douleur  ;  elle  ne  détourna  point  la  tête,  elle  ne  cacha  point  son  visage, 
elle  supporta  l'injure  sans  dire  une  parole,  sans  laisser  échapper  ni  une 
larme,  ni  un  soupir.  Victorieuse  dans  ce  combat  comme  dans  les  autres, 
elle  reçut  enfin,  d'un  coup  d'épée,  cette  mort  qu'elle  avait  tant  désirée, 
mort  glorieuse  qui  lui  donna  la  vie  (i).  « 

Avant  de  verser  son  sang  pour  son  divin  Époux,  Sotère  avait  distribué 
ses  biens  aux  pauvres,  ses  frères.  Elle  avait,  entre  autres,  assigné,  pour 
leur  sépulture,  une  de  ses  terres,  située  sur  la  voie  Appienne,  non  loin 
du  théâtre  de  son  triomphe  :  elle  y  fut  elle-même  déposée.  C'est  à  ce 
double  titre  que  la  catacombe  où  nous  sommes  perpétue,  de  siècle  en 
siècle,  le  nom,  la  charité,  le  courage  et  la  foi  de  la  jeune  héroïne.  Le 
pape  Etienne  II  restaura  le  vieux  cimetière,  et  Sergius  II,  l'un  de  ses 
successeurs,  transporta  le  corps  de  la  glorieuse  martyre  h  Saint-Mnrtiiv 
ai-Monti,  où  il  attend,  au  milieu  des  hommages  des  générations,  le  jour 
de  la  résurrection  bienheureuse. 

Nous  ne  pouvons  sortir  des  catacombes  de  Prétextât  sans  étudier  la 
forme  architecturale  des  églises  primitives  dont  nous  avons  dit  hier  le 
nombre  et  les  dimensions.  Voici  d'abord,  quand  la  nature  du  terrain  le 
permet,  le  porche  ou  le  vestibule  qui  forme  un  carré  long.  Il  servait  tout 
ensemble  à  isoler  le  lieu  saint,  à  recevoir  les  fidèles  qui  arrivaient  trop 
tard  et  à  loger  les  pénitents  qui  n'avaient  pas  le  droit  d'entrer  dans  l'é- 
glise, ou  les  catéchumènes  qui  ne  pouvaient  assister  à  la  célébration  du 
saint  Sacrifice.  Viennent  ensuite  les  portes,  dont  on  voit  encore  les  jam- 
bages et  les  gonds.  Les  portes  elles-mêmes  ont  disparu,  consumées  sans 
doute  par  le  temps  et  l'humidité.  Boldetti  en  a  trouvé  une  seule,  qui  était 
en  fer. 

Quant  à  l'intérieur  de  l'église,  nous  avons  déjà  vu,  en  parlant  des 
cubicula,  qu'il  ne  présente  pas  une  forme  invariable.  Tantôt  c'est  une  ro- 
tonde, d'autres  fois  Un  triangle,  quelquefois  un  carré,  ordinairement  un 
parallélogramme  terminé  en  rond-point.  Cette  variété  tient  le  plus  sou- 
vent aux  difficultés  du  terrain;  c-àv parMd  on  voit  que  les  chrétiens  clier- 
chaieni  à  faire  de  Vétjlisc  un  prolongement  du  monumentum  arcuatuni. 

Ce  qui  ne  change  pas,  c'est  la  place  des  autels  ou  des  tombes  de  mar- 
tyrs. Dans  le  fond  l'autel  principal,  à  droite  et  à  gauche  quelques  autels 
également  surmontés  de  la  voûte  circulaire  et  pouvant  servir  à  la  célé- 
bration des  saints  Mystères.  Dans  un  grand  nombre  d'églises,  les  parois 
latérales  sont  remplies  de  plusieurs  rangs  de  tombes  ordinaires,  dispo- 
sées parallèlement,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  rangs,  suivant  l'éléva- 
tion et  la  capacité  de  la  crypte.  Nous  avons  vu  que  certaines  églises  ont 

(i)  s.  Ambr.,  lib.  ni.  De  Virgin. 
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un  presbyterium  derrière  l'autel  avec  des  sièges  pour  l'évèque  et  le  clergé; 
le  plus  souvent  la  chaire  poutificalc  est  à  l'angle  de  l'autel,  un  peu  avan- 
cée vers  la  nef  (i). 

Ordinairement  une  marche  de  quelques  pouces  d'épaisseur  isole  l'autel 
en  l'élevant  un  peu  au-dessus  du  sol.  En  avant  de  l'autel  se  trouve  encore 
quelquefois  les  iraniennes,  espèce  de  balustrade  ou  de  grillage  en  pierre, 
destiné  à  protéger  l'autel  contre  l'empressement  d'un  zèle, imprudent  ou 
indiscret.  11  existe  au  cimetière  de  Saint-Callixte  une  de  ces  transennes 
dans  un  état  passable  de  conservation  :  elle  porte  trois  fois  à  la  partie 
supérieure  le  monogramme  du  Christ,  figuré  en  croix,  de  Saint-André; 
cette  forme  indique,  comme  nous  savons,  les  temps  primitifs.  Les  autres 
catacombes,  notamment  celles  de  Sainte-Priscille  et  de  Sainte-Hélène, 
présentent  les  fragments  d'un  grand  nombre  de  ces  galeries  protectrices. 
De  Ih,  il  est  permis  de  conclure  que  l'usage  eu  était  général,  du  moins 
dans  les  cryptes  dont  la  dimension  pouvait  le  permettre. 

L'autel  lui-même  est  de  forme  carrée,  comme  les  sarcophages  anciens 
que  nous  connaissons.  Souvent  il  est  orné  de  bas-reliefs,  distribués  par 
compartiments,  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  l'Ancien  et  au  Nouveau 
Testament.  Sur  l'autel  est  une  table  de  pierre  ou  de  marbre  ordinaire- 
ment insérée  en  partie  dans  le  tuf,  et  servant  à  l'oblation  des  saints  Mys- 
tères. Le  tombeau  de  saint  Hermès,  dans  la  catacombe  de  ce  nom,  sur  la 
Voie  Salaria,  en  est  un  modèle  bien  conservé.  Que  la  table  du  tombeau 
ait  servi  à  la  célébration  de  l'auguste  Sacrifice,  c'est  un  fait  incontestable. 

D'abord  nous  savons  que  l'usage  et  la  discipline  de  l'Église  primitive 
faisaient  une  loi  sacrée  de  n'offrir  la  grande  Victime  que  sur  la  tombe 
des  martyrs.  Ensuite  les  témoignages  de  l'histoire  sont  tellement  nom- 
breux qu'on  est  embarrassé  de  choisir  :  j'en  citerai  seulement  quelques- 
uns.  Prudence  parle  ainsi  de  la  pierre  placée  sur  la  tombe  de  saint  Hip- 
polyte,  dans  la  catacombe  de  la  Voie  Tiburtine  : 

Illa,  sacramenli  donalrix  mensa,  eademque 

Cuslos  fida  sui  mariyris  apposiia 
Serval  ad  œlerni  spem  vindicis  ossa  sepukro, 

Pascil  item  sauciis  Tybricolas  dapibus. 

«  Celte  table  donatrice  du  Sacrement  et  en  même  temps  gardienne 
fidèle  du  martyr  qui  lui  est  confié;  elle  conserve,  en  attendant  la  venue 
du  Juge  éternel,  ses  ossements  dans  le  sépulcre,  et  elle  nourrit  les  Ro- 
mains d'une  nourriture  sacrée  (2).  . 

Suivi  h  Rome,  l'usage  dont  nous  parlons  se  trouve  fidèlement  observé 
dans  les  autres  parties  de  l'Église  catholique.  Le  même  poëte  chan- 
tant sainte  Eulalie,  la  gloire  des  Espagues,  s'exprime  ainsi  : 

(i)  Voir  le  plan  à  la  fin  du  volume, 
(t)  Prud.  Peristeph.  de  S.  Ilippolyi. 
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Sic  venerari  ossa  libet, 
Ossibus  allar  et  imposilum. 

Illa  Dei  sila  sub  pedibus 
Prospicll  hœc,  populosque  suos 

Carminé  propiliala  lovet. 

«  C'est  ainsi  qu*il  est  donné  de  vénérer  ses  ossements  ;  un  autel  est 
élevé  sur  ces  ossements  ;  elle-même  les  voit,  placés  sons  les  pieds  de 
Dieu,  et  touchée  des  hymnes  chantées  en  son  honneur,  elle  se  montre 
favorable  aux  peuples  qui  l'invoquent  (i).  « 

L'Église  d'Afrique  se  montre  la  digne  émule  de  sa  sœur  et  de  sa  mère. 
Son  grand  docteur,  saint  Augustin,  lui  rend  ce  témoignage  ;  «  Vous  tous, 
dit-il  aux  fidèles,  qui  connaissez  Carthage,  vous  savez  qu'au  lieu  même 
où  coula,  pour  le  nom  du  Christ,  le  sang  de  Cyprien,  une  table  a  été  con- 
sacrée à  Dieu.  Cette  table  est  aussi  appelée  la  Table  de  Cyprien,  non  que 
Cyprien  s'y  soit  assis  pour  manger,  mais  parce  qu'il  y  fut  immolé,  et  que 
par  son  immolation  il  a  préparé  cette  table,  non  pour  y  manger  lui-même, 
ou  y  donner  à  manger,  mais  pour  y  offrir  le  sacrifice  au  Dieu  auquel  lui- 
môme  fut  immolé  (2).  » 

Enfin,  l'Orient  lui-môme,  ou  plutôt  le  Saint-Esprit  par  la  bouche  du  su- 
blime exilé  de  Pathmos,  a  révélé  et  consacré  l'usage  d'offrir  l'auguste 
sacrifice  sur  la  tombe  des  martyrs.  «  J'ai  vu,  dit  saint  Jean,  sous  l'autel 
de  la  Jérusalem  céleste,  les  âmes  de  ceux  qui  ont  été  mis  à  mort  pour  le 
Verbe  de  Dieu  (3).  »  Ainsi  c'est  h  l'Église  du  ciel  que  l'Église  de  la  terre  a 
emprunté  cette  coutume  invariable.  Sépulcre,  mémoire,  lieu  dn  martyre, 
confession  des  martyres,  table,  tels  étaient  il  y  a  dix-huit  siècles  les  noms 
des  autels,  tels  ils  sont  encore  en  Italie  et  surtout  à  Rome  (4). 

Quant  à  la  raison  mystérieuse  de  l'usage  vénérable  dont  nous  parlons, 
ou  la  trouve  souvent  expliquée  dans  les  Pères  de  l'Église.  «  C'est  avec 
raison,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  que  les  âmes  des  justes  sont  placées 
sous  l'autel,  puisque  le  corps  du  Seigneur  lui-même  est  offert  sur  l'autel. 
Ce  n'est  pas  en  vain  que  les  justes  demandent  vengeance  de  leur 
sang,  d'un  lieu  où  le  sang  de  Jésus-Christ  est  répandu  pour  les  pé- 
cheurs. 11  était  donc  convenable  de  placer  la  tombe  des  martyrs  au  lieu 
même  où  l'on  célèbre  chaque  jour  la  mort  du  Seigneur;  de  réunir  les 
martyrs  à  leur  chef,  afin  que  la  piété  honorât  dans  le  même  lieu  ceux 
que  la  mort,  soufferte  pour  la  même  cause,  avait  associés  aux  mômes 
triomphes  (5).  » 

(1)  Prud.,  Hym.  m. 

(ï)  Sicut  nostis  quicumque  Carthaginem  noslis,  in  eodem  loco,  ubi  propter  nomen 
Chrisli  sanguis  fusus  est  Cypriani,  mensa  Deo  conslructa  est.  Taoïen  mensa  dicilur  Cy- 
priani,  non  quia  ibi  est  unquam  Cypiianus  epulatus,  sed  quia  libi  est  immolalus;  et 
quia  ipsa  iramolalione  sua  paravit  hanc  raensam,  non  in  qua  pascal,  sive  pascalur,  sed 
in  qua  sacrificium  Deo,  cui  et  ipse  oblalus  est,  offeralur.  Serm.  cxxii,  de  Diversis. 

{5)  Apocalyp.  c.  vi.    (4)  Sepulcrum,  memoriœ,  marlyriura,  confessio,  mensa. 

(B)  Recle  sub  altari  animne  juslorum  requiescunt,  quia  super  allare  corpus  Dommi 
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Grâce  à  ce  rapprochemenl  de  la  victime  du  ciel  et  des  victimes  de  la 
terre,  l'Église  réunit,  dans  un  espace  de  quelques  pieds,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  puissant  sur  le  cœur  de  Bleu  ;  car  la  vengeance  que  demandent 
les  martyrs  du  fond  de  leur  tombe  est  la  même  que  sollicita  l'auguste 
Victime  du  haut  de  sa  croix  :  le  salut  de  ses  bourreaux.  Ainsi  toutes  les 
fois  que,  dans  la  personne  de  son  ministre,  l'Église  catholique  monte  à 
l'autel,  savez-vous  à  qui  elle  ressemble?  Elle  ressemble  à  une  veuve  qui, 
h  la  suite  d'une  grande  guerre,  s'en  irait  trouver  le  prince,  et  lui  présen- 
tant d'une  main  les  ossements  de  ses  fils,  et  de  l'autre  le  sang  de  son 
époux,  glorieusement  tombés  au  champ  d'honneur  pour  la  défense 
de  la  patrie,  du'ait  au  monarque  :  «  Voilà  mes  titres  à  vos  faveurs  !  « 
Est-il  un  roi  dans  l'univers  qui  ne  s'empressât  d'exaucer  la  pauvre  veuve? 
Dieu  serait  donc  moins  qu'un  homme,  s'il  refusait  l'Église  quand,  pour 
obtenir  ses  grâces,  elle  lui  présente,  dans  nos  saints  Mystères,  et  le 
sang  de  son  Époux  et  les  ossements  de  ses  enfants. 

Rappelons- nous  que  les  parois  latérales  ont  aussi  des  arcosoUa  et  des 
tombes  ordinaires,  puis  examinons  attentivement  les  autres  parties  de 
l'édifice.  La  tradition  nous  apprend  que  dans  les  réunions  sacrées  les 
hommesétaienl  séparés  des  femmes.  Cette  coutume,  fidèlement  conservée 
après  Constantin,  et  de  nos  jours  encore  maintenue  dans  un  grand  nom- 
bre de  paroisses,  était  plus  rigoureusement  commandée  à  l'époque  des 
persécutions.  Les  constitutions  apostoliques  sont  formelles  sur  ce 
point  (i).  A  défaut  d'autres  preuves,  une  simple  observation  suffirait  pour 
établir  qu'elle  fut  réellement  établie  dès  l'origine  du  christianisme.  N'ous 
connaissons  la  prudence  et  la  sollicitude  de  l'Église.  Si  donc  elle  a  cru 
devoir  exiger  la  séparation  des  sexes  dans  ses  vastes  basiliques,  alors 
qu'elle  célébrait  ses  Mystères  et  tenait  ses  synaxes  au  jour  éclatant  du 
soleil,  peut-on  douter  qu'elle  ne  l'ait  exigée  avec  plus  d'empire  et  main- 
tenue avec  plus  de  soin  dans  les  églises  souterraines  des  catacombes?  S'il 
en  est  ainsi,  on  doit  retrouver  dans  nos  cryptes  des  traces  de  cette  sage 
discipline. 

En  efi'et,  on  remarque  non-seulement  des  entrées  et  des  escaliers  sé- 
parés pour  les  hommes  et  pour  les  femmes,  et  l'inspection  des  lieux. 
Jointe  à  l'inscription  vaticane  que  nous  avons  rapportée,  met  ce  premier 
fait  hors  de  discussion.  Or,  pourquoi  des  entrées  séparées,  conduisant  à 
la  même  église?  sinon  parce  que  les  hommes  et  les  femmes  devaient  rcs- 


offerlur.  Nec  inimeriio  illic  jusii  vindictam  sangumis  posiulani,  ubi  eiiaru  propeccato- 
ribusClirisli  sanguis  eiïundilur.  Convcnienturigiiur  et  quasi  proquodam  consorlio,  ibi 
marlyiibus  sepuliura  décréta  est,  ubi  mors  Domini  quolidie  celebralur.  Nun  immerito, 
inquam,  consortio  quodam  illic  occisis  tumulus  constituilur,  ubi  occisiunis  Dominicas 
membra  ponunlur,  ut  quos  cum  Cluisto  unius  passionis  causa  devinxerat,  unius  et 
loci  religio  copularet.  —  Apud  Boldeiti,  lib.  i,  c.  viii,  p.  30. 
(i)  Const.,  lib.  11,  c.  lvii. 
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ter  également  séparés  pendant  la  célébration  des  synaxes  et  des  saints 
Mystères. 

11  est  intéressant  de  retrouver  dans  les  cryptes  la  preuve  matérielle  de 
ce  point  de  discipline.  Les  catacombes  en  général,  et  celles  de  Sainte- 
Hélène,  de  Saint-Callixte,  de  Sainte-Agnès,  de  Prétextât,  offrent  un  grand 
nombre  d'églises  avec  un,  deux  et  quelquefois  trois  cubiculaen  regard 
les  uns  des  autres,  dont  la  partie  supérieure  se  termine  par  une  fenêtre 
oblongue.  Cette  fenêtre  vient  aboutir  à  un  luminaire  commun  par  lequel 
tous  les  cubicula  reçoivent  le  jour.  Lh  se  plaçaient  les  hommes  et  les 
femmes,  suivant  la  distinction  établie  par  l'Église,  pour  assister  au  saint 
Sacrifice,  entendre  les  instructions  et  chanter  les  louanges  des  martyrs 
aux  jours  de  leurs  anniversaires  (i).  Le  même  fait  a  été  reconnu  généra- 
lement par  le  père  Marchi,  et  le  savant  archéologue  démontre  que  ces 
stanze  sont  inexplicables  et  contraires  à  toutes  les  règles  de  l'architecture, 
aussi  bien  qu'à  la  destination  religieuse  des  cryptes,  à  moins  qu'on  ne 
leur  assigne  l'usage  dont  nous  parlons  (f>). 

Ce  n'est  pas  tout.  On  sait  que,  dans  la  primitive  Église,  les  catéchu- 
mènes avaient  des  lieux  séparés  pour  recevoir  l'instruction  préparatoire 
au  baptême.  Or,  à  côté  de  plusieurs  églises  souterraines,  on  trouve  des 
salles  avec  deux  chaires  à  l'extrémité.  Des  sièges  occupent  les  parois 
longitudinales;  mais  on  n'y  trouve  point  cVairosolium.  Est-il  difficile  de 
reconnaître  dans  ces  chambres  les  écoles  des  catéchumènes?  Les  chaires 
des  prêtres  chargés  de  l'instruction,  et  au  nombre  de  deux  ou  trois,  sui- 
vant la  sage  discipline  de  l'Église;  les  places  des  auditeurs;  l'absence  de 
l'autel  :  toutes  ces  circonstances  n'indiquont-cUcs  pas  les  lieux  où  les 
futurs  chrétiens  étaient  préparés  au  sacrement  de  la  régénération,  ^ans 
avoir  le  droit  d'assister  au  sacrifice  de  l'auguste  Victime  (0). 

Nous  avons  étudié  avec  amour  la  forme  des  premiers  temples  chrétiens. 
Cette  nouvelle  page  du  grand  livre  des  catacombes  jette  une  grande 
lumière  tant  sur  l'admirable  fidélité  de  l'Église  romaine  aux  vénérables 
usages  des  temps  primitifs,  que  sur  la  forme  architecturale  de  nos  églises. 
Quand  la  paix  lui  fut  donnée,  l'épouse  de  l'Homme-Dicu  n'eut  pas  besoin, 
pour  élever  ses  superbes  églises,  de  recourir  à  des  modèles  profanes; 
elle  se  contenta  de  transporter  sur  le  sol  les  monuments  de  son  berceau  : 
les  cryptes  des  catacombes  devinrent  le  type  obligé  des  basiliques.  Que 
ces  dernières  reproduisent  dans  leur  forme  et  dans  leurs  parties  essen- 
tielles les  modestes  oratoires  des  catacombes,  c'est  un  fait  qui  saute  aux 
yeux  de  l'observateur. 

(i)  Boldelli,  lib.  i,  c.  iv,  p.  13. 

(î)  ...  Non  dee  impedirnii  di  poilare  la  mia  dimostra?.ione  colla  varielù  Dei  monuraenli 
a  quel  sommo  grado  di  evinenza  di  cui  è  capevole;  massime  dopo  clie  non  in  uno,  ma 
in  lulli  i  principal!  noslri  cimilerj  ho  veduio  la  pralica  di  allenersi  a  piccole  orme  e  ad 
unilà  di  slanza  dove  Irallasi  dei  cubicoli  o  sepolcri  dellc  private  famiglie;  a  forma  ed 
elevazione  più  arapia  e  a  radoppiamenlo  di  stanze,  dove  IraUasi  di  criple  o  chiese. 
P.  lui  ;  id.  p.  163  o  6  8  ;  176  7.      (s)  Id.,  p.  187. 
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Dans  les  cryptes,  vous  avez  un  autel  principal  placé  vers  rextrémilé; 
la  même  chose  a  lieu  dans  les  basiiiijiies.  Dans  les  cryptes  cet  autel  est  le 
tombeau  d'un  martyr;  il  est  légèrement  élevé  au-dessus  du  sol,  protégé 
par  une  grille  et  couvert  d'une  table  de  pierre  ou  de  marbre,  sur  laquelle 
s'ofTre  le  divin  Sacrifice.  Tous  ces  caractères  se  retrouvent  dans  le  maître 
autel  de  nos  églises,  rigoureusement  pourvu  d'un  corps  de  martyr,  ou 
d'un  loculus,  appelé  tombeau,  dans  lequel  on  dépose  quelques  reliques. 
Souvent  même,  pour  mieux  conserver  les  traces  de  la  primitive  origine, 
l'autel  est  placé  dans  l'église  immédiatement  au-dessus  de  la  tombe  des  mar- 
tyrs qui  se  trouve  dans  une  crypte  souterraine.  Cela  se  voit  souvent  en 
Italie,  à  Rome  surtout.  Comme  exemple,  je  me  contenterai  de  citer  l'église 
de  Sainte-Prisque,  sur  le  Mont-Aventin,  à  Saint-Pierre  au  Vatican. 

On  tenait  tellement  à  conserver  aux  églises  le  caractère  des  cubicula,q\ie 
là  où  il  n'y  avait  pas  de  crypte  primitive  on  en  ouvrait  une  sous  l'autel, 
afin  d'y  déposer  le  corps  des  martyrs  :  l'église  de  Sainte-Cécile  en  offre 
un  remarquable  monument.  L'autel  des  catacombes  forme  un  arcosolium, 
c'est-à-dire  un  monument  surmonté  d'une  voûte.  Le  rond-point  de  nos 
églises,  ou  l'arc  absidal  sous  lequel  nos  autels  sont  placés,  n'est  que  la 
reproduction  de  la  voûte  primitive.  A  Rome,  où  les  traditions  se  conser- 
vent avec  plus  de  fidélité,  la  plupart  des  autels  des  anciennes  basiliques 
sont  environnés  d'un  baldaquin.  Ce  genre  d'ornement,  appelé  aussi  cou- 
pole, ciboire  et  tabernacle,  rappelle  plus  particulièrement  encore  par  sa 
forme  celle  de  la  voûte  antique. 

Le  siège  en  pierre,  placé  en  avant  de  l'autel  et  tourné  vers  le  peuple, 
d'où  le  pontife  instruisait  les  fidèles,  s'est  perpétué  d'abord  dans  l'ambon, 
puis  dans  le  pako  moderne  et  nos  chaires  à  prêcher.  Autour  de  la  crypte 
rayonnent  des  arcosoUa  semblables  à  l'autel  principal  et  par  la  forme  et 
par  la  destination;  tombeaux  de  martyrs  et  tables  du  sacrifice  :  voilà  nos 
chapelles  latérales.  Cette  origine  paraît  tellement  incontestable,  que  les 
architectes  des  basiliques  chrétiennes  n'ont  pas  craint  de  sacrifier  les 
règles  de  l'art  à  la  conservation  de  ce  souvenir  vénérable  des  catacombes. 

«  Un  inconvénient  pour  l'architecture,  dit  M.  Raoul  Rochette,  c'est  la 
multiplication  des  petites  chapelles  latérales  au  sein  des  églises  chré- 
tiennes, en  raison  des  confessions  particulières  ou  mémoires  des  inartyrs, 
dont  le  culte  s'associa  à  celui  du  saint  principal  ou  patron.  Cet  usage,  né 
avec  l'Église  elle-même  dans  le  sein  des  catacombes,  eut  sur  la  disposi- 
tion générale  des  basiliques  chrétiennes  une  inOucuce  plus  décisive  qu'au- 
cune des  circonstances  puisées  dans  le  génie  même  du  culte...  Il  en 
résulte  dans  les  plans,  ainsi  que  dans  les  élévations,  une  interruption  fré- 
quente de  ces  lignes  droites  qui  ne  sont  pas  seulement  le  principal  mérite 
des  œuvres  de  l'architecture,  mais  encore  le  principal  élément  des  im- 
pressions de  grandeur  qu'elles  produisent  (t).  » 

(i)  Tableau  des  catacombes,  p.  91. 
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Quelle  que  soit  la  justesse  de  cette  observation,  il  faut  louer  les  archi- 
tccles  chrétiens  de  l'imperfection  dont  on  semble  vouloir  leur  faire  un 
reproche.  En  dérogeant  aux  règles,  pour  ainsi  dire,  matérielles  de  l'art, 
afin  de  reproduire  intégralement  dans  nos  églises  la  crypte  des  cata- 
combes dont  elles  ne  sont  que  le  développement,  ils  ont  fait  preuve  de 
bon  sens  et  de  tact.  De  même  que  le  corps  est  fait  pour  l'âme,  et  non 
l'âme  pour  le  corps,  la  forme  pour  la  pensée,  et  non  la  pensée  jrour  la 
forme;  la  musique  pour  les  paroles,  et  non  les  paroles  pour  la  musique, 
ils  ont  compris  que  le  temple  était  fait  pour  le  christianisme  avec  ses  sou- 
venirs, ses  gloires,  ses  enseignements,  et  non  le  christianisme  pour  le 
temple.  Dirigés  par  cette  règle  supérieure  aux  autres  règles,  ils  ont  réa- 
lisé à  la  face  du  soleil,  en  y  ajoutant  tout  ce  que  les  arts  et  la  richesse 
peuvent  offrir  de  ressources,  les  vénérables  sanctuaires  où  pendant  trois 
siècles  l'Église  cacha  ses  mystères  et  prépara  ses  enfants  aux  luttes  hé- 
roïques du  martyre. 

De  ce  qui  précède  il  résulte,  contrairement  à  l'opinion  de  quelques  ar- 
chéologues français,  que  les  cryptes  des  catacombes,  et  non  point  les 
basiliques  païennes,  servirent  de  type  h  nos  églises  (i).  D'une  part,  nous 
avons  vu  que  les  cryptes  souterraines  prennent  plusieurs  formes  diffé- 
rentes :  elles  sont  tour  à  tour  oblongues,  carrées,  circulaires,  hexa- 
gones, etc.  On  peut  donc  soutenir  qu'elles  ne  furent  point  ouvertes  sur  le 
modèle  des  basiliques  païennes,  qui  présentent  invariablement  une 
espèce  de  nef  terminée  par  un  rond-point.  Il  faut  donc  dire  la  même 
chose  de  nos  églises  qui  prennent  tour  à  tour  ces  différentes  formes. 
D'autre  part,  les  basiliques  païennes  n'ont  ni  crypte  souterraine,  ni  exca- 
vations latérales,  deux  choses  inévitables  dans  nos  anciennes  églises.  Ce 
n'est  donc  pas  sur  la  ressemblance  qu'elles  peuvent  avoir  avec  les  basili- 
ques profanes  qu'on  peut  fonder  l'origine  païenne  qu'on  leur  attribue. 
Serait-ce  sur  le  nom  de  basilique  commun  à  nos  églises  et  à  certains 
édifices  païens?  S'il  en  était  ainsi,  on  trouverait  dans  les  premiers  siècles 
le  nom  de  basilique  appliqué  aux  églises  ou  chapelles  des  catacombes. 
Or,  on  ne  connaît  pas  une  seule  application  de  ce  genre  dans  les  monu- 
ments antérieurs  à  Constantin.  On  le  trouve  à  peine  une  ou  deux  fois 
employé  pour  désigner,  non  pas  les  cryptes  souterraines,  véritables  types 
de  nos  églises,  mais  des  temples  chrétiens  bâtis  sur  ce  sol  (2).  » 


(i)È  cerlo  clie  queslecapelleUeservendoai  miseri  e  perseguilali  crisiiani  per  loiierv 
le  loro  adunanze,  e  celebrarvi  i  divini  mislerj,  l'urono  un  rozzissimo  abbozzo  dello  chiese 
e  délie  Basiliclie,  edilicaledipoicon  lanla  magnificenzasopra  terra,  quando  la  rcligione 
crisliana  cominciô  à  godera  d'una  Iranquilla  pace.  —  Bollari,  l.  m,  p.  73. 

(t)  II  paraîlrail  que,  pendant  l'ère  des  persécutions,  les  chréiiens  craignaient  d'em- 
ployer ce  nom  pour  désigner  les  églises  :  «  Usitatiori  vocabulo  dictas  fuisse abantiquis 
ecclesias  ipsas,  domos  Dei  et  lerapla  sanclus  Zeno,  In  Psalrn.  cxxvi,  significare  videlur 
his  verbis  :  Conventus  quidera  ecclesiarum,  sine  templis,  quos  ad  secretam  sacramen- 
lorum  religionem  a;dificiorum  sepla  claudunt,  consueludo  noslra,  vel  domum  Dei  solita 
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A  partir  de  ce  prince  il  devint  plus  commun  ;  mais,  au  lieu  d'indiquer 
que  les  basiliques  chrétiennes  étaient  formées  sur  le  modèle  des  basili- 
ques païennes,  il  constatait  seulement  que  ces  dernières  avaient  été 
transformées  en  temples  chrétiens.  «  Constantin,  dit  Selvaggio,  ayant 
embrassé  l'Évangile,  donna  aux  évoques,  pour  y  tenir  les  assemblées 
saintes,  un  grand  nombre  de  basiliques  païennes.  De  là,  certainement, 
le  nom  de  basilique,  généralement  donné  aux  temples  chrétiens  (i).  » 
L'Église  adopta  ce  nom,  soit  parce  qu'il  perpétuait  le  souvenir  de  son 
triomphe  sur  le  paganisme  ;  soit  parce  qu'il  rappelle  le  grand  Roi,  auquel 
ces  édifices  royaux  étaient  désormais  consacrés;  soit  enfin  parce  qu'il 
indiquait  une  partie  notable  du  temple  de  Salomon,  et  qu'il  était  bon  de 
constater  que  si  l'Évangile  était  le  vainqueur  du  paganisme,  il  était  aussi 
le  vainqueur  et  l'héritier  du  judaïsme  (2). 


14  J.VNVIER. 

Catacombes  des  Sainls-Eusèbe  el  Marcel.  —  Ilisloire.  —  Peintures  des  cataconabes.  — 
Utilité.  —  Autiienticilé.  —  Concile  d'Elvire  expliqué.  Usage  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture  sacrées  aussi  ancien  que  le  christianisme.  —  Peintures  des  catacombes 
contemporaines  des  Apôtres  el  des  persécutions.  Adieu  à  la  voie  Appienne. 


Après  avoir  vénéré  à  Saint-Jean-de-Latran  les  chefs  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  qu'on  découvre  à  l'occasion  de  la  fête  de  saint  Hilaire,  nous 
reprîmes  encore  une  fois  le  chemin  de  la  voie  Appienne.  Un  noble  quar- 
tier de  la  grande  catacombe  de  Prétextât  nous  restait  à  visiter  :  j'ai 
nommé  le  cimetière  des  Saints-Eusèbe  et  Marcel.  Dix  minutes  au  delà  des 
murailles  de  Rome,  le  voyageur  sorti  par  la  porte  Capena  trouve  dans  les 
vignes  l'entrée  de  cette  catacotnbe,  dont  l'origine  remonte  aux  temps 
apostoliques.  Sous  Valérien,  elle  était  déjà  célèbre.  Nous  voyons  que  les 
chrétiens  s'y  rendaient  en  foule  pour  assister  aux  assemblées  saintes  et 
se  nouiTir  de  la  divine  Eucharistie.  Personne  ne  la  fréquentait  plus  assi- 
dûment qu'un  saint  prôlre,  notnmé  Eusèbe,  un  diacre,  nommé  Ma»cel,  et 

eslnuncuparo,  vel  templa.  »  —  P.ar.  Ann.  ad  Marltjr.,  5  aug.—  Ils  employaient  encore 
d'autres  noms,  mais  jamais  celui  de  basili(|ue  :  a  Ecclcsia,dominicum,domuscolumbœ, 
oratorium,  conciliura,  conciliabuliim,  î.ynodus,  marlyrium,  memorla,  mensa  martyris.» 

(0  Harum  mullas  Constanlinus  imperalor,  cliristianam  rcligionem  amplexus,  Epis- 
copis  ad  sacros  inibi  conventus  agendos  concessit;  alque  h'inc.foriassis  nomen  Basilics 
generalitcr  Ecclesiis  datum  est  :  aiqui  omnino  ita  se  tes  liabet;  prœserlim  cum  anie 
Constanlini  tempora  vix  in  ullo  chiisiiauo  auclore  illud  inveniatur.  Anliquil.  christ. 
Inslit.,  lib.  Il,  c.  1,  n.  6. 

(ï)  Basilica;  prius  vocabantur  regum  babilacula,  undc  el  nomen  habenl.  Nunc  tamen 
ideo  Basilicœ  divina  templa  nominanlur,  quia  ibi  régi  omnium  Deo  cullus  el  sacriGcia 
offeruntur.—  Isidor.,  Origin.,  lib.  xv.—  Non  abhorret  tamen  a  phrasi  divinae  Scripluae; 
nam  atrium  illud  majus  lempli  Salomonis  Basilica  dicitur.  //  Paralip.,  c.  iv  et  vij  Bar. 
An.  ad  Martyr.,  5  aug. 
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un  citoyen  romain,  nommé  Hippolyte.  Leur  zèle  courageux  méritait  d'être 
récompensé  par  des  faveurs  signalées,  aussi  bien  durant  leur  vie  qu'après 
leur  mort. 

La  Providence  leur  ménagea  des  joies  ineffables.  Mystères  d'amour  et 
de  foi,  mystères  régénérateurs  de  Rome  et  du  monde,  accomplis  dans 
ces  vénérables  souterrains!  quel  bonheur  pour  le  chrétien  des  derniers 
liges  de  vous  connaître  tous  et  de  pouvoir,  en  recevant  votre  influence, 
retremper  son  âme  aux  sources  mêmes  de  l'héroïsme  primitif!  Actions 
de  grâces  à  l'histoire  qui  nous  en  révèle  du  moins  quelques-uns.  Laissons-la 
parler  dans  sa  simplicité  sublime  :  «  L'an  259,  sous  le  consulat  de 
Valérien  et  d'Acilius,  Hippolyte,  citoyen  romain,  disciple  de  Jésus-Christ, 
menait  une  vie  solitaire  dans  les  catacombes.  Sa  grande  science  attirait 
sur  ses  pas  une  foule  de  païens  qui  donnaient  leur  nom  pour  le  bap- 
tême. Hippolyte  les  conduisit  aux  pieds  du  pape  Etienne,  afin  qu'il  les 
baptisât. 

>)  Comme  cela  se  répétait  souvent,  le  bruit  en  vint  aux  oreilles  de 
Memmius,  préfet  de  la  ville,  qui  en  fit  son  rapport  à  Valérien.  Hippolyte 
en  ayant  été  informé,  vint  tout  raconter  au  pape  Etienne.  Le  bienheureux 
Pontife,  prévoyant  que  la  persécution  allait  éclater,  convoqua  une  grande 
assemblée  des  chrétiens,  exhorta  tout  le  monde  à  la  patience,  au  cou- 
rage, au  zèle  de  Dieu.  «  Je  vous  prie  tous,  ajouta-t-il,  d'être  remplis  de 
sollicitude  non-seulement  pour  nous  et  les  nôtres;  mais  si  quelqu'un 
d'entre  vous  a  un  ami,  un  parent  encore  païen,  qu'il  ne  tarde  pas  de  me 
l'amener,  afin  que  je  lui  donne  le  baptême.  5>  A  ces  mots,  Hippolyte  se 
prosterne  aux  pieds  du  bienheureux  évêque  Etienne  et  lui  dit  :  «  Mon 
père,  j'ai  un  neveu  et  une  nièce  encore  païens,  que  j'ai  nourris  moi- 
même.  Le  jeune  garçon  a  environ  dix  ans  ;  la  petite  fille  en  a  treize. 
Pauline,  leur  mère,  et  Adrias,  leur  père,  sont  aussi  païens  ;  néanmoins  ils 
m'ont  envoyé  ces  enfants  il  a  quelques  jours.  » 

»  Alors  le  Bienheureux  lui  dit  :  «  Quand  on  vous  les  enverra  de  nou- 
veau, retenez-les  et  amenez-les-moi,  afin  que  les  parents  viennent  eux- 
mêmes,  et  que  nous  ayons  occasion  de  les  exhorter  tous  ensemble.  » 
Deux  jours  après,  les  enfants  se  rendirent  auprès  d'Hippolyte,  auquel  ils 
apportaient  quelques  aliments.  Il  les  retint,  avertit  Etienne,  qui  vint, 
embrassa  les  enfants  et  les  combla  de  caresses.  Les  parents  ne  les  voyant 
pas  revenir,  accoururent  remplis  d'inquiétude.  Etienne  leur  parla  des 
terreurs  du  jugement  dernier  et  du  bonheur  des  saints,  en  les  pressant  de 
quitter  les  idoles.  Hippolyte  leur  fit  les  mêmes  exhortations.  «  Je  ne  me 
sens  pas  le  courage,  leur  répondit  Adrias,  de  me  laisser  dépouiller  de  mes 
biens  et  de  donner  ma  tête  au  bourreau.  »  Pauline,  de  son  côté,  ennemie 
jurée  de  la  religion,  dissuadait  son  mari  et  se  répandit  en  reproches 
contre  Hippolyte,  son  frère,  qui  donnait  de  semblables  conseils.  Là-dessus 
ils  se  retirèrent. 

»  Alors  le  bienheureux  Etienne  fit  appeler  le  prêtre  Eusèbe  et  le  diacre 
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Marcel,  et  les  envoya  auprès  d'Adrias  el  de  Pauline  qu'il  avait  fait  prier  de 
revenir  dans  les  catacombes  où  se  trouvait  Hippolyte.  Eusèbe  les  salue 
en  disant  :  «  Jésus-Christ  vous  attend  pour  vous  faire  entrer  avec  lui  dans 
le  royaume  des  cieux.  »  Pauline  se  révolte  de  nouveau,  et  finit  par  re- 
mcUre  sa  réponse  au  lendemain.  Pendant  la  nuit,  des  parents  chrétiens 
amenèrent  à  Eusèbe,  dans  les  catacombes,  leur  jeune  fils  atteint  de  para- 
lysie, afin  qu'il  le  baptisât.  Eusèbe  se  mit  en  prières,  baptisa  l'enfant  qui 
recouvra  la  santé  et  se  mil  à  louer  Dieu  (i).  Eusèbe  offrit  le  sacrifice  et 
tous  participèrent  au  corps  et  au  sang  du  Seigneur.  L'évêque  Etienne, 
l'ayant  appris,  vint  les  trouver,  et  tous  mirent  leurs  joies  en  commun. 

»  Le  malin  Adrias  et  Pauline  revinrent  à  la  catacombe.  En  apprenant  le 
miracle  de  la  nuit,  ils  furent  saisis  d'étonnement;  la  componction  entra 
dans  leur  cœur,  et  se  prosternant  ils  demandèrent  le  baptême.  A  ce  spec- 
tacle, Hippolyte  rendit  grâces  à  Dieu  et  dit  au  bienheureux  Etienne  : 
c<  Père,  hâtez-vous  de  les  baptiser.  »  Les  épreuves,  les  interrogations,  le 
jeûne  étant  accomplis,  il  les  baptisa  tous,  et  donna  au  petit  garçon  le  nom 
de  Néon,  et  à  la  petite  fille  celui  de  Marie.  Tous  ces  nouveaux  baptisés 
commencèrent  à  habiter  dans  la  catacombe  avec  Hippolyte,  le  prêtre 
Eusèbe  et  le  diacre  Marcel.  Quant  aux  biens  qu'ils  possédaient  dans  la 
ville,  il  les  donnèrent  aux  pauvres. 

»  La  chose  ne  tarda  pas  à  être  connue  de  Valéricu,  qui  ordonna  sur-le- 
champ  de  les  rechercher,  promettant  la  moitié  de  leurs  biens  à  celui  qui 
les  découvrirait.  Une  cohorte,  composée  de  soixante  soldats,  se  mit  à 
leur  poursuite.  Elle  arrêta  Eusèbe,  Adrias,  Hippolyte,  Pauline,  et  leurs 
deux  enfants  qu'ils  chargèrent  de  chaînes  et  qu'ils  conduisirent  au  Forum 
de  Trajan.  Tous  furent  interrogés,  condamnés  à  mort,  et  tous  restèrent 
inébranlables.  Marie  et  son  frère  furent  égorgés  sur  la  Petra  sceleraia,  en 
présence  de  leur  père,  et  leurs  corps  laissés  sur  le  lieu  du  martyre.  Pen- 
dant la  nuit  les  chrétiens  vinrent  les  enlever,  et  les  déposèrent  dans  la 
catacombe  qui  leur  servit  de  berceau  :  c'était  le  8  des  calendes  de  no- 
vembre. A  quelques  jours  d'intervalle,  leur  père  et  leur  mère,  ainsi  que 
les  autres  martyrs,  consommèrent  leur  sacrifice  et  furent  ensevelis,  par 
un  diacre  nommé  Hippolyte,  dans  la  même  catacombe,  située  à  un  mille 
des  murailles,  sur  la  voie  Appienne,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur 
nom  (2).  » 

J'ai  rapporté  avec  quelques  détails  les  actes  de  leur  martyre,  parce 
que,  d'une  part,  ils  sont  peu  connus,  et,  d'autre  part,  parce  qu'ils  for- 
ment une  des  pages  Jes  plus  instructives  et  les  plus  glorieuses  de  l'his- 
toire de  cette  catacombe.  Le  même  cimetière  rappelle  un  autre  fait  qu'on 


(1)  Arrêté  quelques  jours  plus  lard,  et  somme  d'abjurer  sa  foi,  le  jeune  néophyte  op- 
posa aux  menaces  et  aux  tortures  une  contenance  invincible,  el  devint  l'illuslre  martyr 
qui  a  donné  son  nom  à  la  célèbre  catacombe  de  la  voie  de  Porto  :  c'est  saint  Ponlien. 

(i)  Bar.,  An.,  l.  n,  au.  259,  no  S-19. 
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eût  fait  redire  h  notre  jeunesse  en  vers  et  en  prose,  s'il  avait  eu  pour 
auteurs  quelques  païens  de  Rome  ou  d'Athènes.  Eh!  n'a-t-on  pas  célébré 
sur  tous  les  tons  l'attachement  d'Agrippine  pour  Germanicus,  dont  elle 
rapporta  les  cendres  en  Italie?  d'Artémise  et  d'Arria  qui  demeurèrent  in- 
violablement  attachées  à  leurs  maris,  même  après  la  mort?  Or,  voici  un 
trait  d'afleclion  plus  héroïque  et  d'autant  plus  beau,  qu'il  rentre  mieux 
dans  les  mœurs  chrétiennes  des  premiers  siècles. 

Neuf  mois  après  le  martyre  d'Adrias,  de  Pauline  et  de  leurs  enfants, 
Rome  vit  arriver  deux  nobles  voyageuses,  Marthe,  née  dans  la  Grèce,  et 
Valérie,  sa  fille,  toutes  deux  chrétiennes,  et  unies  à  Pauline  bien  moins 
encore  par  les  liens  du  sang  que  par  ceux  d'une  amitié  cimentée  par  la 
foi.  Elles  demandent  de  ses  nouvelles  ;  on  leur  apprend  qu'elle  a  reçu  avec 
toute  sa  famille  la  couronne  du  martyre.  Heureuse  Pauline  !  s'écricnt-elles 
en  demandant  où  elle  repose.  On  les  conduit  à  la  catacombe  :  elles  en 
font  leur  séjour,  et  passent  treize  ans  dans  la  compagnie  des  saints  mar- 
tyrs. La  mort  vient  les  y  trouver  et  fixe  la  demeure  de  leurs  corps  près 
de  ceux  qu'elles  chérissent,  tandis  qu'elle  réunit  dans  le  ciel  leurs  âmes 
saintes  aux  âmes  de  leurs  glorieux  parents  (i). 

Non-seulement  les  annales  de  l'histoire  racontent  la  vie  merveilleuse 
des  premiers  chrétiens,  le  même  enseignement  se  trouve  peut-être  avec 
plus  d'éloquence  dans  les  monuments  des  catacombes.  Hier  nous  avons 
vu  tout  ce  que  les  cryptes  souterraines,  considérées  dans  leur  architec- 
ture, révèlent  de  foi  vive  et  de  pureté  de  mœurs.  Les  peintures  qui  les 
décorent  ne  sont  pas  moins  instructives  :  elles  forment,  sans  nul  doute, 
une  des  pages  les  plus  intéressantes  du  grand  livre  des  catacombes.  On 
comprendra  sans  peine  le  saisissement  religieux  du  voyageur  lorsqu'il  se 
trouve  eu  présence  de  ces  fresques  dessinées,  il  y  a  dix-sept  ou  dix-huit 
siècles,  par  la  main  des  martyrs  et  de  leurs  amis,  tant  dans  les  quartiers 
de  la  Rome  souterraine  que  dans  les  cryptes  royales  de  la  Via  Appia.  A  la 
lueur  de  la  torche  dont  il  est  armé,  il  peut  lire  sur  les  voûtes  et  les  parois 
des  humbles  chapelles  les  dogmes,  les  pensées,  les  afTections,  les  usages, 
les  détails  intimes  de  la  vie  tout  à  la  fois  si  misérable  et  si  belle  de  l'É- 
glise naissante.  Ici  la  main  du  copiste  n'a  rien  altéré  :  le  texte  original 
est  sous  les  yeux. 

Que  les  fidèles,  confinés  dans  les  catacombes,  aient  orné  de  peintures 
les  parties  religieuses  de  leur  habitation  souterraine;  que  ces  peintures 
commencent  avec  les  premières  persécutions  et  se  perpétuent  jusqu'a- 
près Constantin,  c'est  un  double  fait  dont  il  n'est  pas  même  permis  de 
douter. 

D'abord,  ces  peintures  étaient  utiles,  pour  ne  pas  dire  nécessaires;  de 

(j)  Ibidem  diebus  et  noclibus  vigilantes  in  oralionibus  permanserunt  usque  ad  annos 
tredccim,  reddenles  in  pace  spirilum  Deo.  Sepultœ  ibidem  quinlo  idus  decembris.  — 
Bar.  An.,  t.  u,  an.  2o9,  noSlO. 
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plus,  elles  rentraient  si  complélement  dans  l'esprit  du  christianisme 
qu'aucune  loi  ne  pouvait  les  interdire.  Aux  premiers  jours  de  l'Église 
naissante,  comme  aux  premiers  ûges  du  monde,  l'enseignement  religieux 
se  faisait  de  vive  voix.  La  crainte  légitime  de  jeter  les  perles  devant  les 
pourceaux,  c'est-h-dire  d'exposer  au  mépris  et  à  la  calomnie  la  doctrine 
évangélique,  retenait  dans  les  mains  d'un  petit  nombre  d'hommes  éprou- 
vés les  exemplaires  encore  peu  nombreux  des  Évangiles  ou  des  Lettres 
apostoliques.  L'histoire  a  enregistré  les  noms  glorieux  d'une  foule  de 
martyrs  immolés  pour  avoir  refusé  de  livrer  les  Livres  saints  confiés  à 
leur  garde.  Il  est  donc  évident  que  ces  livres  n'étaient  pas  entre  les  mains 
de  tout  le  monde. 

On  poussait  la  prudence  si  loin,  que  le  catéchumène  n'avait  le  texte 
même  du  Symbole  en  sa  possession  que  pendant  huit  jours,  afin  qu'il  pût 
l'apprendre  par  cœur;  après  quoi  il  était  obligé  de  le  rendre.  11  devait 
être  baptisé  pour  être  initié  aux  mystères  intimes  de  la  foi ,  et  l'on  sait 
quelle  était  la  durée  du  catéchuménat  et  l'âge  auquel  on  octroyait  le 
baptême  dans  les  temps  ordinaires.  Enfin,  rien  n'est  plus  célèbre  que  la 
discipline  du  secret  qui  étendait  un  voile  impénétrable  sur  une  partie  de 
la  doctrine.  Si  quelques  Pères,  tels  que  saint  Justin  et  Tertullien,  expo- 
sèrent publiquement  les  dogmes  chrétiens,  ils  y  furent  forcés  par  la  néces- 
sité de  confondre  les  calomnies  des  païens  et  de  conjurer  les  horribles 
tempêtes  qui  menaçaient  l'Église.  Ce  ne  fut  là  qu'une  exception,  puisque 
nous  voyons  encore,  dans  le  cours  du  iv«  siècle,  saint  Cyrille  de  Jérusa- 
lem adresser  ses  catéchèses  mystagogiques  h  un  auditoire  réservé;  saint 
Chrysostome  lui-même  s'arrête  souvent  au  milieu  de  ses  discours,  pour 
ne  pas  révéler  des  choses  que  les  initiés  seuls  devaient  connaître. 

De  tout  cela  il  résulte  que  l'enseignement  primitif  pouvait  être  facile- 
ment oublié  ou  mal  compris.  Le  danger  dont  je  parle  était  d'autant  plus 
h  craindre,  que  dans  le  principe  l'auditoire  se  composait  de  païens  et  en 
majorité  d'hommes  incultes.  Pourtant  jamais  une  instruction  forte  et 
solide  ne  fut  plus  nécessaire,  puisque,  d'un  jour  à  l'autre,  les  néophytes 
pouvaient  être  appelés  à  rendre  compte  de  leur  foi  devant  les  tribunaux 
et  h  la  soutenir  aux  dépens  même  de  leur  vie.  Or,  la  parole  figurée  sup- 
pléait merveilleusement  à  l'enseignement  vocal  :  les  images  sont  le  livre 
des  ignorants.  On  conçoit  dès  lors  combien  il  était  utile,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  de  fixer  par  des  peintures  les  dogmes  fondamentaux  de  la 
nouvelle  religion,  ceux  que  l'on  pouvait  sans  inconvénient  livrer  à  la 
connaissance  publique.  De  ce  .nombre  étaient  les  principaux  traits  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qui  avaient  un  rapport  plus  marqué 
avec  l'état  présent  des  fidèles  (2).  Nous  verrons  demain  qu'ils  forment  en 


[û  ...  Dei  rifleltersi  che  magior  nécessita  avcnno  que"  primi  fideli  délie  sagre  pitlure 
in  quelle  venerabili  grotte  ne'  tempi  délie  persccuzioni,  di  quello  che  avesscro  gli  aliri 
de'  secoli  posteriori;  impercioccbè  facendo  allora  ivi  capo  tutti  colore,  che  dal  genti- 
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effet  le  fond  de  Timmense  galerie  dont  sont  ornées  les  voûtes  et  les  parois 
des  chapelles  souterraines. 

Inconteslablement  utile,  l'usage  des  peintures  avait,  dit  on,  de  grands 
dangers,  et  l'on  en  conclut  que  l'Église  naissante  n'a  pas  dû  le  permettre; 
conséquemnient  que  les  peintures  des  catacombes  ou  ne  sont  pas  l'ou- 
vrage des  chrétiens,  ou  sont  moins  anciennes  qu'on  ne  le  prétend.  Voyons 
quels  étaient  ces  dangers?  ils  venaient  du  côté  des  Juifs  ou  du  côté  des 
païens. 

Les  premiers  pouvaient  être  scandalises  en  voyant  l'Église  se  mettre  en 
opposition  avec  la  loi  de  Moïse  qui  défendait  toute  sculpture  ou  toute 
peinture  religieuse.  Mais  l'Église  n'avait  rien  plus  à  cœur  que  de  montrer 
qu'elle  n'était  pas  la  Synagogue.  Est-ce  que  les  Apôtres  n'enseignaient 
pas  dans  toutes  les  assemblées  que  la  loi  ancienne,  dans  sa  partie  céré- 
monielle,  avait  cessé  pour  faire  place  à  la  loi  de  grâce?  Que  signifie  la 
décision  du  concile  de  Jérusalem?  Que  nous  apprennent  les  Épîtres  de 
saint  Paul  aux  Galates  et  aux  Romains?  Il  suffisait  donc  d'instruire  les 
Juifs  pour  rassurer  leur  conscience. 

Du  côté  des  païens,  habitués  dès  l'enfance  h  l'adoration  des  dieux  en 
peinture  ou  en  sculpture,  ne  pouvaient-ils  pas  adorer  les  images  que  le 
christianisme  exposait  à  leur  vénération?  Sans  doute  ils  le  pouvaient; 
pout-ètre  même  l'auraient-ils  fait  si  on  n'avait  pris  soin  de  fixer  leur 
croyance.  Or,  cette  croyance  était  fixée  dès  l'abord  par  le  premier  article 
du  Symbole  :  Je  crois  en  un  seul  Dieu.  La  preuve  que  le  danger  dont  on 
parle  était  moins  grand  qu'il  ne  paraît,  c'est  que  les  païens  ont  bien  pu 
accuser  nos  pères  d'athéisme  (i),  mais  jamais  ils  ne  les  ont  accusés 
d'idolâtrie. 

Cette  réponse,  ajoute-t-on,  est  loin  d'être  victorieuse,  puisque  l'Église 
primitive  a  formellement  défendu  l'usage  des  peintures.  Je  réponds  en 
disant  que  s'il  est  une  chose  déplorable,  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
l'esprit  de  secte  dénature  les  faits  pour  les  plier  à  ses  systèmes.  On  veut 
parler  de  l'objection  du  fameux  concile  d'Elvire  (2),  dont  les  iconoclastes 
anciens  et  modernes  ont  fait  tant  de  bruit.  Ce  concile  remonte  à  l'an  305, 
et  défend  de  peindre  sur  les  murs  des  églises  tout  sujet  de  vénération  ou 
d'adoration  (5).  Il  faut  observer,  en  premier  lieu,  que  ce  décret  semble 
établir  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  prouver  ici.  Puisque  les  Pères 
d'Elvire  ont  cru  devoir  défendre  l'usage  des  peintures  dans  les  églises, 
n'est-ce  pas  un  signe  qu'il  existait?  En  second  lieu,  ce  concile  n'est  pas 

lismo  passavano  alla  noslra  fede,  vi  era  bisogno  di  renderli  mollo  ben  inslruili,  non 
tanlo  colla  voce,  quanto  ancora  colle  sagre  immagini.  Boldelti,  lib.  i,  c.  v,  p.  17. 

(i)  S.  Just,  Apol.  ii;Arnob.,  Légat.,  \\b.  i,  Centr.  Génies. 

[i]  Et  non  pas  d'IUibéris,  comme  traduisent  les  savants  de  l'Université  et  les  archéo- 
logues de  l'Institut. 

(s)  Placuit  picturas  esse  in  Ecclesia  non  debere,  ne  quod  colitur  et  adoralur,  in  parie- 
tibus  depingatur.  Conc.  llliber.  c.  xj^xvi. 
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œcuménique,  il  ne  manifeste  donc  ni  l'esprit  ni  la  loi  générale  de  l'Église. 
Bonne  pour  l'Espagne  où  il  fut  tenu,  la  i)rohibilion  qu'il  renferme  ne  sau- 
rait donc  logiquement  s'appliquer  aux  églises  des  autres  contrées,  et 
moins  encore  aux  catacombes  de  Rome.  En  troisième  lieu,  les  actes  de  ce 
concile  passent  pour  très-suspects,  attendu  qu'ils  nous  ont  été  conservés 
par  des  hérétiques  et  même  par  des  iconoclastes,  alors  très-nombreux  en 
Espagne  (i). 

Mais,  en  admettant  l'authenticité  et  l'universalité  même  de  ce  con- 
cile, voyons  quel  est  le  sens  du  canon  qui  nous  occupe,  et  s'il  regarde 
nos  chapelles  souterraines.  D'abord,  il  ne  défend  pas  les  peintures  en 
général,  mais  seulement  celles  qui  se  faisaient  sur  les  murs  des  églises. 
Sont  donc  exceptées  les  peintures  portatives  dont  on  ornait  les  verres  et 
les  autres  objets  religieux  trouvés  en  si  grand  nombre  dans  les  catacom- 
bes. Ensuite,  il  se  contente  d'interdire  la  représentation  des  objets  di- 
gnes d'un  culte  quelconque  ;  mais  il  laisse  subsister  l'usage  des  emblè- 
mes et  des  figures  décoratives  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  les 
cimetières  chrétiens.  Enfin,  sans  recourir  à  toutes  ces  explications,  non 
plus  qu'à  celles  de  Bellarmin,  du  cardinal  du  Perron  et  de  Vasquez  (2), 
on  arrive  au  véritable  esprit  du  concile  en  se  reportant  aux  circonstances. 

L'Église  avait  joui  d'une  assez  longue  trêve;  on  avait  bâti  des  temples 
chrétiens  dans  les  différentes  parties  de  l'empire.  Mais  au  moment  où  les 
Pères  d'Elvire  étaient  assemblés,  une  épouvantable  tempête  menaçait  de 
fondre  sur  l'Église  :  Diocléticn  avait  afTiché  son  sanglant  édit  aux  murs 
de  Nicomédie.  Dans  la  prévision  des  massacres  et  des  sacrilèges  de  tout 
genre  qui  allaient  épouvanter  le  monde,  ils  défendirent  sagement  de 
peindre  sur  les  murs  des  églises  les  saintes  images,  afin  de  ne  pas  les 
exposer  à  la  prolanation.  11  était  beaucoup  plus  sûr  d'avoir  des  peintures 
portatives  sur  des  tablettes  de  bois  ou  d'ivoire,  qui  pouvaient  toujours,  à 
la  moindre  apparence  de  trouble  et  de  danger,  s'enlever  et  se  soustraire 
aux  recherches  des  persécuteurs  (a). 

(1)  Place  a'  più  gravi  padri  délia  cbiesa  il  lenersi  (questo  decreto)  per  affato  fillizio,  e 
invollo  fra  le  onestà  degli  altri  d'Elvira  per  mera  frodc  degli  erelici,  a  fine  di  portarlo 
con  crediio  a  sedurre  i  fideli,  e  condurli  nel  deteslabile  errore  di  rcputare  illicila  la 
venerazione  délie  imagini.  E  si  appoggiatal  persuasione  sii  bensodo  fondamanto,  slante 
che  l'ossero  allora  le  Spagne  inondale  dagl'  Iconoclasii  erelici  di  si  empia  senlenza,  di 
dove  poi  è  sciilo  il  regislro  de'  Canoni.che  qui  andiamo  trascrivendo.  Ballaglini.  Istor. 
univenal.  di  lulli  i  Concil.,  an.  ôOo,  p.  "18.  Edit.  Venez.,  in-fol. 

[i]  Bellarru.,  lib.  11,  c.  ix,  De  Imagin.,  Du  Perron,  Actes  de  la  Conférence  de  Fontai- 
nebl.,  97,  6.;  Vasquez.,  In  Sum.  D.  7/îo»io?,  disp.  103,  c.  11. 

(s)  Celte  explication,  adoptée  par  les  plus  judicieux  archéologues,  a  été  formulée  en 
ces  termes  par  l'illustre  Buonarotti,  dont  le  ducie  Bollari  fait  précéder  le  texte  des  ré- 
flexions suivantes  :  a  II  senalore  Filippo  Buonarotti  fa  uiia  molia  bella  osservazione  al 
nostro  proposito  in  occasione  di  spiegare  un  dillico  del  suo  museo,  adornaio  di  sacre 
imagini...  Credo  che  lai  sorta  di  diltici  con  sacre  imagini  fosse  adoperaia  per  l'uso 
stesso,  per  quale  si  adoperano  presenlemente  le  tavole  dell'  altare,  sicchè  queslesieno 
a  quelli  succedutc;  e  quindi  aTendo  nolalo,  corne  l'uso  di  essi  era  moUo  addallalo  alla 
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«  C'est  de  là,  en  effet,  ajoute  M.  Rqoul  Rochette,  qu'est  résulté  l'usage 
des  dupliques,  qui  s'est  continué,  comme  on  sait,  à  travers  tout  le  cours 
du  moyen  âge,  comme  une  tradition  de  ces  temps  d'épreuves,  où  les 
chrétiens,  poursuivis  d'asile  en  asile,  transportaient  partout  avec  eux,  en 
tablettes  de  bois  peintes  ou  d'ivoire  sculptées,  les  sacrées  images  du 
Christ,  de  la  Vierge  et  des  Apôtres,  et  plus  tard,  comme  un  effet  des  per- 
sécutions causées  par  le  fanatisme  des  iconoclastes.  C'est  encore  par  une 
conséquence  de  ces  fâcheuses  nécessités  de  la  primitive  Église,  que  s'est 
établi,  dans  les  temps  de  la  Renaissance,  l'usage  des  tableaux  d'autel  à 
volets,  qui  avaient  la  forme  de  dyptiques,  même  d'une  dimension  considé- 
rable, tel  qu'il  s'en  voit  encore  dans  tant  d'églises  d'Italie.  La  défense  du 
concile  (d'Elvire)  était  donc  tout  accidentelle,  toute  de  circonstance  ;  et 
c'est  certainement  ainsi  qu'il  faut  l'entendre  (i).  » 

Même  en  lui  donnant  plus  d'autorité  et  d'étendue,  il  est  certain  qu'elle 
ne  s'appliquait  nullement  aux  catacombes.  D'une  part,  les  cryptes  souter- 
raines, inconnues  des  païens,  pouvaient,  sans  gi'ave  inconvénient,  rece- 
voir des  peintures  fixes  (2)  ;  d'autre  part,  nous  voyons,  postérieurement 
au  concile  d'Elvire,  le  pape  saint  Célestin  faire  décorer  de  saintes  images 
les  murs  de  son  cimetière  (3). 

Reste  la  conséquence  qu'on  voudrait  tirer  de  l'objection  précédente, 
savoir  :  que  les  peintures  des  catacombes  sont  moins  anciennes  qu'on  ne 
le  prétend,  ou  qu'elles  ne  sont  pas  l'ouvrage  des  chrétiens.  Les  protes- 
tants ont  un  grand  intérêt  à  nier  l'antiquité  de  ces  monuments.  En  effet, 
s'ils  sont  authentiques,  le  protestantisme  est  irrévocablement  convaincu 
de  fausseté ,  et  cela  d'après  ses  propres  principes,  puisqu'il  admet  l'in- 
corruptibilité de  l'Église  romaine,  au  moins  pendant  les  trois  premiers 
siècles.  En  bonne  logique,  on  pourrait  mépriser  cette  conséquence  :  le 
principe  d'où  elle  émane  étant  démontré  faux,  elle  ne  peut  être  vraie. 
Toutefois,  comme  la  question  archéologique  dont  il  s'agit  acquiert,  en 
devenant  religieuse,  une  importance  extrême,  on  nous  saura  gré  d'éta- 

necessità,  che  avevano  i  primi  crisliani,  a  cagione  délie  persecuzioni  di  mutare  spesso 
i  luoghi  destinai!  per  le  sacre  adunanze,  soggiunge,  ricevere  da  questo  molta  chiarezza 
11  rit'erilo  canone  del  Concilio  Uliberllano  :  «  Poiche  in  questo  canone,  corne  ognuno  a 
coDsiderarlo  tuiioinsieme  puô  ravvlsare,  si  prescrive  :  cliele  immagini  sacre,  venerate 
ed  adorale  dai  crisliani,  non  si  dipingano  slabilmenle  su  i  mûri  dcUe  chiese,  corne  per 
alcuni  si  doveva  già  fare,  a  cagione  délia  longa  pace  geduia  da'  lideli,  e  ciô  per  nna 
prudente  economia  addattala  ai  tempi,  che  correvano  allora  dell'  imminente  persecu- 
zione  di  Diocleziano,  onde  tornava  mollo  acconciô  di  avère  le  sacre  immagini  in  pic- 
coli  diltici  da  polersi  in  ogni  accidente  facilmente  levarsi,  ed  ascondersi.  i^  —  Botlari, 
ScuUure  e  Piiiure  sacre,  etc.,  1. 1,  p.  106.  —  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Batlaglini,  loc. 
sup.  cit.    (i)  Tableau  des  Catacombes,  p.  103. 

(2)  Cimiteri  eranolnogbi  perse  stessi  pocoesposti  aile  persecuzioni  eperciôpiiisicu- 
ramenle  poteeano  azzardarsi  si  crisz  tiani  di  dipingere  nelle  voile  e  pareli  délie  cap- 
pelletle  di  essi,  quod  colitur,  aiil  quod  adoratur.  Bottari,  ScuUure,  etc.,  1. 1,  p.  106. 

f3)S.CœlestinusPapapropriumsuumccemeteriumpicturisdecoravil.Epis/.^dnan.,  i, 
ad.  Carol.  JUagn. 
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blir  par  des  preuves  directes  l'authenticité  des  peintures  murales  de  nos 
catacombes. 

Dès  l'origine,  le  christianisme  connut  l'usage  des  statues  et  des  images 
sacrées  :  or,  les  fresques  des  cimetières  romains  appartiennent  à  cette 
haute  antiquité.  Eusèbe,  témoin  oculaire,  rapporte  que  l'hémorroïsse  mi- 
raculeusement guérie  fit  faire  la  statue  de  Notre-Seigneur.  Voici  les  re- 
marquables paroles  de  cet  historien  :  «  Puisque  nous  parlons  de  Césarée 
de  Philippe,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  transmettre  à  la  postérité  un 
fait  digne  de  mémoire.  La  tradition  nous  apprend  que  la  femme  guérie 
d'un  flux  de  sang  par  notre  Sauveur,  était  originaire  de  cette  ville,  où 
l'on  voyait  sa  maison  ornée  d'un  monument  qui  rappelait  le  bienfait  du 
Seigneur.  Près  de  la  porte  de  la  maison  est  une  statue  d'airain,  placée  sur 
un  piédestal  en  pierre,  à  genoux  et  les  mains  étendues,  dans  l'attitude  de 
la  supplication  ;  on  dit  que  c'est  la  statue  de  celte  femme.  En  regard 
est  la  statue  d'un  bommo,  de  même  métal,  debout,  velu  d'un  manteau  et 
étendant  la  main.  On  rapporte  qu'à  ses  pieds  naît  une  plante  inconnue 
qui,  s'élevant  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  manteau,  possède  la  pro- 
priété de  guérir  toutes  sortes  de  maladies.  On  ajoute  que  cette  statue  re- 
présente Notre-Scigneur.  Elle  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours,  et  nous  l'avons 
vue  de  nos  yeux,  en  visitant  cette  ville.  Or,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
pa'ïens,  reconnaissants  des  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de  Noire-Seigneur, 
aient  élevé  de  semblables  monuments,  puisque  nous  avons  vu  nous- 
mêmes  les  portraits  des  apôtres  Pierre  et  Paul  et  de  Notre-Seigneur  peints 
sur  des  tablettes,  et  conservés  jusqu'à  nos  jours  (i).  « 

On  dira  peut-être  que  ces  images  étaient  l'ouvrage  des  pa'iens,  et 
qu'ainsi  elles  ne  prouvent  pas  l'antiquité  des  peintures  chrétiennes.  Or, 
voici  un  artiste  qui  appartient  certainement  à  l'Évangile,  et  qui  a  consacré, 
sous  les  yeux  mêmes  des  Apôtres,  son  talent  de  peinture  à  reproduire  les 
traits  de  l'auguste  Mère  de  Dieu.  Que  les  madones  attribuées  aujourd'hui 
à  saint  Luc  soient  des  ouvrages  originaux,  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit 
maintenant,  mais  bien  de  savoir  si  l'Évangéliste  a  réellement  peint  la 
sainte  Vierge.  D'une  voix  unanime  l'Orient  et  l'Occident  donnent  une  ré- 
ponse affirmative,  qui  est  confirmée,  constatée,  perpétuée  par  tous  les 
plus  anciens  monuments.  Quels  titres  a-t-on  découverts  pour  venir  trou- 
bler une  possession  si  ancienne  et  si  universelle  (2)?  «  Il  est  certain,  dit 
saint  Basile,  que  les  images  sacrées  de  Notre-Seigneur,  de  la  sainte  Vierge 
et  des  Apôtres,  peintes  dès  le  commencement,  ont  passé  demain  en  main 
jusqu'à  nous  (3).  » 

(i)Nec  vero  mirandum  est,  Genliles  a  Servatore  noslro  beneficiis  affeclos  ha;c  prae- 
slUisse,  cum  et  aposlolorum  Pétri  et  Pauli  Ctiristique  ipsius  piclas  imagines  ad  noslram 
usque  memoriam  servalas  in  tabulis  viderimus.  Hist.  EccL,  lib.  vu,  c.  xviii;  voyez  San- 
dini,  Hisl.  famil.  sacr.,  c.  xviii,  p.  293  6. 

(î)  Voyez  Lanzi,  Histoire  de  la  Peinture  ;  BoldelU,  Osservaz.,  etc.,  lib.  J,c.  v,  p.  19. 

(ï)  Imagines  illorum  boc  enim  iraditum  a  SS.  Aposlolis.  Orat.conir,  Julian. 
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L'Église  elle-même  commandait  de  reproduire  de  saintes  images  afin 
d'éloigner  les  fidèles  du  culte  des  idoles  et  de  les  distinguer  des  Juifs  (i). 
Aussi,  dès  le  temps  de  TertuUien,  il  était  d'usage  universel  do  représen- 
ter sur  les  calices  le  Sauveur,  sous  la  figure  du  bon  Pasteur  {-2).  Ces  pein- 
tures vénérables  et  par  le  sujet  et  par  l'àgo  étaient  soigneusement  conser- 
vées comme  un  livre  merveilleux  qui  racontait  l'histoire  du  divin  Maître 
et  des  propagateurs  de  la  religion  (3).  11  est  donc  bien  établi  que  l'usage 
des  peintures  sacrées  remonte,  sans  interruption,  jusqu'à  la  naissance  du 
christianisme.  Reste  à  montrer  que  les  fresques  des  catacombes  appar- 
tiennent à  cette  haute  antiquité. 

C'est  un  fait  connu  que  chaque  époque  de  l'art  a  son  style  et  son  cachet 
particulier.  D'après  ce  principe,  la  science  fixe  journellement  la  date  ap- 
proximative d'un  édifice,  d'un  tableau,  d'un  manuscrit,  en  examinant  les 
caractères  généraux  qui  les  distinguent.  Douteuses  peut-être  dans  un  cas- 
particulier,  ses  appréciations  deviennent  incontestables  lorsqu'elles  ont 
pour  objet  un  ensemble  de  monuments,  une  période  entière  de  l'histoire 
de  la  sculpture,  de  la  peinture  ou  de  la  diplomatique.  Or,  ce  moyen  si  sûr 
et  si  simple  n'est  pas  une  découverte  moderne  ou  particulière  à  la  France. 
Il  est  connu  depuis  longtemps,  et  dans  tous  les  pays  le  monde  savant  en 
fait  usage.  Appliqué  aux  peintures  des  catacombes,  il  fixe  l'origine  d'un 
grand  nombre  à  la  naissance  même  du  christianisme. 

En  effet,  elles  présentent  les  caractères  distinctifs  de  l'art  païen  tels 
que  l'histoire  et  les  monuments  contemporains,  les  sarcophages  et  les 
fresques  nous  le  font  connaître.  Plus  correctes  au  commencement  de 
l'ère  chrétienne,  alors  que  la  peinture  florissait  encore  dans  la  ville  des 
Césars,  on  les  voit  s'altérer  peu  à  peu,  et  suivant  la  décadence  de  l'art, 
finir  par  n'être  que  des  ébauches  plus  ou  moins  imparfaites,  à  l'époque 
de  Constantin  et  de  ses  premiers  successeurs.  «  Dans  cette  variété  de 
peintures,  dit  le  savant  et  judicieux  Boldetti,  il  est  très-facile  de  distin- 
guer par  la  diftorence  de  style  la  différence  des  époques.  »  On  voit  que  les 
plus  belles  appartiennent  presque  toutes  aux  temps  les  plus  anciens, 
parce  qu'alors  la  peinture  et  la  sculpture  n'avaient  point  encore  dégénéré. 
Or,  l'artiste  chrétien  imitait  ce  qui  se  faisait. 

Au  contraire,  celles  qui  sont  plus  mal  dessinées  accusent  les  âges  sui- 
vants, âges  de  décadence  non-seulement  pour  la  peinture,  mais  pour  tous 
les  arts  en  général.  Néanmoins,  je  ne  veux  pas  dire  que  ces  dernières 

(i)  Ne  decipiantur  salvati  ob  idola;  sed  pingant  ex  opposilo  divinam  humanaque 
manu  factam,  imperniixtam  efligiem  Dei  veri  ac  Salvatoris  noslri  Jesu  Chrisli,  ipsius- 
que  servorum  contra  idola  et  Judœos,  neque  errent  in  idolis,  nec  similes  sinl  Juda?is. 
Can.  Apost.;  Cotic.I^icœn.  ii,  act.  i;  V.  Bar.,  An.  37,  n«  3. 

(8)  Terlul.,  De  Pudicit.,  c.  v  el  x. 

(s)  Quœsivit  Conslanlinus  :  Num  alicubi  essent  hisloriœ  illorum  (Pelri  et  Pauli)?  Mox 
bealus  Sylvester  per  diaconos  adferri  quas  habebat  Aposlolorum  imagines  jussit.  — 
S.  Adrian.  Pap.,  Epist.  ad.  Carol,  Magn. 
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sont  toutes  postérieures  aux  persécutions.  En  effet,  bien  que  dans  les 
premiers  siècles  la  peinture  et  la  sculpture  fussent  cultivées  avec  succès, 
nous  sommes  plus  que  certains  qu'elles  n'atteignaient  pas  toujours  la 
perfection  sous  le  pinceau  ou  le  ciseau  de  tous  les  artistes.  Les  œuvres 
de  ce  genre  devaient  être  encore  moins  parfaites  dans  les  catacombes, 
parce  que  la  pauvreté  des  fidèles  ne  leur  permettait  pas  de  choisir  les 
meilleurs  artistes;  que  dis-je?  parce  que  ne  pouvant  se  servir  des  païens 
pour  faire  leurs  peintures  sacrées,  il  est  très-vraisemblable  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  les  exécutèrent,  étaient  beaucoup  plus  habiles  dans  la 
science  de  la  vertu  que  dans  l'art  du  dessin. 

C'est  une  preuve  évidente  qu'au  moins  les  meilleures  peintures  des 
catacombes  remontent  aux  temps  apostoliques.  En  effet,  dans  les  siècles 
postérieurs  aux  persécutions,  alors  que  l'Église  jouissait  de  la  paix  et  de 
la  liberté,  les  papes,  les  empereurs,  les  fidèles,  malgré  tout  leur  empres- 
sement à  choisir  les  plus  habiles  artistes  pour  décorer  les  basiliques, 
n'ont  pu  faire  mieux;  que  dis-je?  ils  ont  fait  beaucoup  plus  mal  que  ce 
que  nous  voyons  dans  les  catacombes.  Or,  est-il  vraisemblable  que  pour 
orner  des  édifices  publics  et  majestueux,  ils  ont  employé  les  peintres  les 
plus  ignorants  et  les  plus  inexpérimentés;  tandis  qu'ils  ont  réservé  les 
meilleurs  artistes  pour  décorer  des  lieux  cachés  et  des  cryptes  souter- 
ranics,  en  sorte  que  les  bonnes  peintures  des  catacombes  soient  de  la 
même  époque  que  les  grossières  ébauches  de  leurs  basiliques  (i)? 

L'élude  comparative  qui  détermine  l'âge  de  nos  peintures  chrétiennes 
se  continue  encore  de  nos  jours  ;  et,  malgré  les  injures  des  temps,  elle 
retrouve  les  caractères  distinctifs  des  différentes  époques.  Ainsi,  pour 
n'en  citer  que  deux  exemples,  le  père  Marchi  assigne  sans  contestation 
le  commencement  du  ni'=  siècle  pour  origine  à  l'une  des  plus  belles  cryptes 
de  la  catacombe  de  Sainte-Agnès  (»).  En  outre,  les  plus  habiles  archéolo- 
gues romains  font  remonter  aux  dernières  années  du  ii*  siècle  la  plupart 
des  peintures  du  même  cimetière  (3). 

Il  est  un  autre  caractère  plus  significatif  peut-être,  auquel  on  renon- 
naît  la  haute  antiquité  des  peintures  des  catacombes.  Je  veux  parler  du 
mélange  du  christianisme  avec  le  paganisme.  Le  sujet  principal  est  pris 
dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  tandis  que  la  partie  décorative 
emprunte  généralement  ses  motifs  et  sa  distribution  générale  à  l'art 
païen.  Dans  ce  fait  constamment  reproduit  on  voit  deux  sociétés  qui  exis- 

(1)  Dollelli,  lib.  i,c.  v,  p.  17. 

(î;  p.  ISo. 

(s)  Le  dipinture  dei  cubicoli  iudicali  nella  ironografia  générale  de!  cimilero  di 
S.  Agnese  scavati  tuai  un  grandissima  vicinanza  délia  noslra  chiesa,  a  giudizio  d'uo- 
niini  cheprofessando  Tarte  del  dipingere  si  sono  noll'  abbondanza  degli  antichi  raonu- 
menli  di  I\onia  esercilali  a  distinguera  comparalivamente  li  opère  dell'  arle  nella  série 
degli  anlichi  secoli,  giudicano  che  più  probabilmenle  agli  ultimi  anni  del  seconde  se- 
colo  che  ai  primi  del  lerzo  quesle  dipinlure  rimonlino.  —  Marchi,  p.  184. 
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tent  ensemble  :  l'une  qui  vient  de  naître  et  qui  lire  de  ses  croyances  le 
fond  du  tableau  ;  l'autre,  plus  avancée,  qui  fournit  la  forme  et  l'encadre- 
ment. La  première,  trop  jeune  encore  pour  avoir  une  langue  à  soi,  em- 
prunte à  la  seconde,  pour  rendre  des  pensées  nouvelles,  des  emblèmes 
consacrés  par  l'usage,  tout  en  leur  donnant  une  signification  différente. 
La  seconde  prête  ses  types  et  ses  décorations  jusqu'à  ce  que  l'art  chré- 
tien ait  formé  sa  langue  fig'urée  et  puisse  se  suffire  à  lui-même. 

Or,  à  quelle  époque  remonte  ce  mélange  et  pour  ainsi  dire  cette  union 
intime  du  paganisme  et  du  christianisme,  dont  les  peintures  des  cata- 
combes sont  l'irrécusable  témoignage?  Peut-on  désirer  une  preuve  plus 
sensible  de  la  haute  antiquité  des  vénérables  monuments  qui  nous  occu- 
pent? 

«  Cette  preuve,  dit  M.  Raoul  Rochette,  devient,  en  quelque  sorte,  pal- 
pable à  mesure  qu'on  se  livre  à  l'examen  détaillé  de  ces  peintures,  en 
commençant  par  celles  du  cimetière  de  Sa-nt-Callixte,  qui  sont  les  plus 
anciennes  dans  l'ordre  chronologique,  et  qui  représentent  aussi  la  por- 
tion la  plus  considérable  de  ce  genre  de  monuments  chrétiens.  L'exécu- 
tion en  est  généralement  plus  soignée  ou  moins  défectueuse,  l'ordon- 
nance plus  riche  et  plus  variée,  ce  qui  vient  évidemment  de  ce  qu'elles 
touchent  de  plus  près  à  l'antiquité.  Elles  offrent  aussi,  dans  les  éléments 
mômes  de  décoration  dont  elles  se  composent,  plus  de  symboles  puisés 
directement  dans  les  données  antiques,  et  jusqu'à  des  sujets  purement 
profanes,  bien  qu'appropriés  à  une  institution  chrétienne  :  ce  qui  devient 
une  nouvelle  preuve  de  la  plus  haute  antiquité  relative  des  peintures  de 
ce  cimetière. 

»  Pour  celles  des  autres  cimetières,  a  mesure  que  l'imperfection  du 
travail  y  accuse  de  plus  en  plus  le  progrès  de  la  décadence,  les  réminis- 
cences antiques  y  deviennent  aussi  de  plus  en  plus  rares,  et  les  sujets 
chrétiens  s'y  montrent  exclusivement.  11  y  a  donc,  dans  ces  peintures  des 
catacombes,  un  double  sujet  d'observations  et  d'études  pour  l'antiquaire 
chrétien.  On  y  voit  expirer  par  degré  l'art  antique  entre  les  mains  chré- 
tiennes; et  l'on  y  voit  en  même  temps  apparaître  les  premières  ébauches 
de  ces  types  célestes,  auxquels  l'art  de  la  Renaissance  sut  donner  le  mou- 
vement et  la  couleur  (i).  » 

Nous  le  demandons  de  nouveau,  comment  expliquer  cet  étrange  phéno- 
mène d'une  religion  qui  emprunte  ses  ornements,  ses  motifs  de  décora- 
tion, son  art,  à  une  rivale  dont  elle  combat  avec  énergie  les  idées,  les 
mœurs  et  les  croyances?  N'est-ce  pas  évidemment  que  les  chrétiens, 
ayant  à  rendre  leurs  idées  en  peinture,  ne  pouvaient  se  dispenser  de  recourir 
aux  types  créés  par  le  paganisme,  pour  exprimer  des  idées  analogues,  et 
qu'il  n'était  pas  plus  en  leur  pouvoir  d'inventer  une  langue  imitative  qu'un 
idiome  différent  du  grec  et  du  latin?  Le  seul  changement  qu'ils  pouvaient 

(i)  Tabl.  des  Cat.,  p.  102. 
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faire  à  des  images  figurées,  innocentes  en  elles-mêmes,  c'était  d'y  sup- 
primer ou  d'y  ajouter  quelques  motifs,  pour  les  faire  cadrer  avec  leurs 
croyances  ;  de  même  qu'en  se  servant  de  la  langue  usuelle  dont  ils  accep- 
taient le  vocabulaire  entier,  ils  se  contentaient  de  donner  à  quelques  mots 
des  acceptions  nouvelles  (i). 

Mais  à  quelle  époque  le  christianisme  se  trouva-t-il  réduit  h  cette  extré- 
mité d'être  privé  d'une  langue,  d'une  peinture,  d'un  art  à  lui?  N'est-ce 
pas  évidemment  aux  premiers  jours  de  son  enfance?  Les  monuments  des 
catacombes  où  l'on  retrouve  tant  de  vestiges  du  paganisme  sont  donc 
contemporains  de  la  naissance  même  de  l'Église.  11  serait  superflu  d'in- 
sister davantage  sur  ce  caractère  d'antiquité,  dont  nos  prochaines  visites 
rendront  la  signification  encore  plus  évidente.  11  est  temps  de  quitter  la 
voie  Appienne. 

Comme  le  voyageur  qui  parcourt  aujourd'hui  les  champs  de  bataille  de 
Marengo,  d'Austerlitz  ou  de  Wagram,  contemple  avec  avidité  tous  les 
accidents  de  terrain  où  s'accomplit  quelque  brillant  épisode  de  ces  gigan- 
tesques combats,  comme  il  salue  avec  enthousiasme  le  guerrier  dont  ils 
racontent  la  gloire,  ainsi,  pèlerins  sur  le  plus  illustre  théâtre  des  grandes 
batailles  du  christianisme,  saluons,  avant  de  lui  dire  adieu,  l'immortelle 
voie  Appienne  :  aux  noms  déjà  connus  ajoutons,  avec  un  noble  orgueil, 
celui  d'autres  athlètes  qui  l'ont  rendue  à  jamais  célèbre. 

Sur  ce  champ  d'honneur  tombèrent  en  un  jour  quatre  mille  martyrs. 
Dans  la  personne  d'Adrien,  le  paganisme,  vaincu  par  leur  courage,  est 
obligé  de  céder  le  terrain  et  de  remettre  dans  le  fourreau  son  glaive 
émoussé.  Aiguisé  de  nouveau,  ce  glaive  brille  aux  mains  du  terrible 
Valérien  ;  il  tombe  et  retombe  encore,  pour  se  briser  sur  le  cou  d'une 
jeune  vierge  nommée  Lucille.  Au  lieu  du  glaive,  voici  Dioclétien  qui 
s'arme  de  la  hache.  Trente  vétérans  de  son  armée  reçoivent  les  premiers 
coups  et  marquent  la  place  où  d'innomhrales  successeurs  viendront  arra- 
cher au  plus  redoutable  persécuteur  de  l'Église  la  victoire  si  cruellement 
et  si  longtemps  disputée.  Enfin,  lorsque  le  paganisme  expirant  voudra 
rendre  son  dernier  combat,  la  voie  Appienne  verra  les  illustres  martyrs 
Sempronius  et  Aurélien  forcer  Julien,  l'apostat  couronné,  à  commencer  le 
mot  fatal  qu'il  achèvera  bientôt  dans  les  plaines  de  la  Perse  :  «  Tu  as 
vaincu,  Galiléen  (2)  !  »  Salut  donc,  reine  des  voies,  chemin  et  mausolée 
de  tous  les  triomphateurs.  Salut,  toi  qui  par  un  noble  privilège  fus  choisie 
de  Dieu  pour  redire  éternellement  la  vanité  des  héros  de  la  vieille  Rome 
et  l'impérissable  gloire  des  vainqueurs  de  la  Rome  chrétienne! 

(i)  M.  Raoul  RoclieUe,  Tableau  des  Catacombes,  p.  98. 
(t)  Aringhi,  lib.  iii,c.  xxi,  p.  289. 
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Catacombes  delà  voie  Latine. —  Catacombed'Apronien. —  Histoire.—  Sainte  Eugénie. 
—  Peintures  des  catacombes,  partie  historique. —  Adam  et  Eve.  —  Gain  et  Abel. — 
Noé.  —  Explication  d'un  anneau.  —  Catacombe  des  Saints-Gordien  et  Epimaquc. — 
Histoire. 


La  foule  pieuse  se  portait  h  Saint-Bai'théleniy-eu-rilc.  On  célébrait, 
dans  l'église  de  BenfrateUi,  la  fête  de  saint  Jean  Calybite.  Après  avoir 
vénéré  le  corps  de  ce  grand  martyr  de  l'humilité,  nous  revînmes  sur  nos 
pas,  afin  de  visiter  les  catacombes  de  la  voie  Latine,  célèbres  par  les 
combats  des  mailyrs  de  la  foi.  Entre  les  anciennes  portes  Capena  et 
Cœlimontana,  appelées  aujourd'hui  portes  Saint-Sébastien  et  Saint-Jean, 
se  trouvent,  sur  le  versant  du  Cœlius,  la  porte  Latine  et  la  voie  du  même 
nom.  Aux  temps  des  Césars,  la  voie  Latine  rivalisait  de  célébrité  avec  la 
voie  Valérienne  et  la  voie  Appienne  (t).  Entre  deux  lignes  de  superbes 
tombeaux,  elle  conduisait  au  pays  des  Latins. 

Aujourd'hui  encore  on  trouve  dans  les  vignes  qui  la  bordent  les  vastes 
colombaires  des  affranchis  de  Pomponius  llylas  et  de  la  famille  d'Auguste  ; 
mais  le  temple  de  la  Fortune  Féminine,  devant  lequel  Véturie  arrêta  son 
fils  Coriolan,  a  disparu  sous  ses  propres  ruines.  Il  en  est  de  même  de  la 
superbe  villa  de  Phyllis,  nourrice  de  Domitien,  dans  laquelle  cette  femme 
courageuse  donna  la  sépulture  à  l'indigne  empereur.  Protégés  par  la 
richesse  et  par  la  gloire,  ces  édifices  ont  péri  ;  tandis  que  l'oratoire  qui 
marque  la  place  où  le  disciple  bien-aimé  fut  plongé  dans  l'huile  bouillante, 
survit  aux  révolutions  humaines  et  aux  ravages  du  temps.  Non  loin  de  la 
porte  Latine,  aujourd'hui  fermée,  se  trouve  dans  la  campagne  la  cata- 
combe d'Apronien. 

D'où  lui  vient  ce  nom  si  glorieux  dans  les  fastes  consulaires  de  l'an- 
cienne Rome?  L'histoire  ne  donne  que  des  réponses  incertaines.  Elle  a 
bien  inscrit  dans  ses  annales  le  nom  d'un  martyr,  membre  de  cette  noble 
famille  ;  mais  elle  apprend  qu'il  fut  couronné  sur  la  voie  Salaria,  sans 
ajouter  qu'il  ait  illustré  par  sa  sépulture  le  cimetière  de  la  voie  Latine  (-2). 
Il  est  plus  vraisemblable  que  cette  famille  qui  eut  tant  de  sang  à  verser 
pour  la  République,  en  eut  encore  à  donner  pour  l'Évangile,  et  que  le 
martyre  ou  la  charité  de  quelqu'un  de  ses  enfants  aura  immortalisé  son 
nom  en  l'attachant  à  la  catacombe  qui  nous  occupe.  11  faut  que  la  mort 
ou  la  vertu  de  cet  Apronien  ait  été  bien  célèbre,  pour  que  son  nom  n'ait 
pas  été  effacé  par  celui  de  la  jeune  héroïne  dont  la  sépulture  répandit 
tant  d'éclat  sur  ce  quartier  de  la  Rome  souterraine. 

(i)  Praîclarissimse  sunt  Viae  Appia,  Lalina,  Valeria.  —  Strab.  lib.  v. 
(î)  Le  S.  martyr  Apronien  était  commentariensis ,  c'est-à-dire,  intendant  des  prisons 
de  Rome,  sous  DiocléUen.  —  Bar.,  Annot.  ad  Martyr.,  2  febr.  el  2o  mari. 
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Le  2o  décembre  de  l'an  262,  paraissait  devant  le  tribunal  de  Nicérius, 
préfet  de  Rome,  une  jeune  vierge  nommée  Eugénie,  fille  de  Philippe, 
préfet  impérial  en  Égj'pte  (i).  Convaincue  d'être  chrétienne  et  d'avoir 
exhorté  un  grand  nombre  de  ses  compagnes  à  la  virginité,  elle  est  con- 
damnée à  de  longues  tortures.  Quand  la  rage  des  bourreaux  est  épuisée, 
quand  la  vieille  Rome  est  lasse  de  battre  des  mains,  le  glaive  du  con- 
fecteur  vient  trancher  le  dernier  fil  de  vie  qui  reste  à  la  jeune  victime  ;  et 
comme  l'oiseau  échappé  du  filet  de  l'oiseleur,  son  âme  victorieuse  prend 
son  essor  vers  le  ciel.  Claudia,  sa  mère,  vient  enlever  le  corps  de  sa 
fille,  et  le  dépose  dans  un  de  ses  jardins  sur  la  voie  Latine,  au  lieu  même 
où  Eugénie  avait  enseveli  de  ses  mains  virginales  un  grand  nombre  de 
martyrs  (2). 

Celte  mère  ne  pouvait  s'éloigner  du  tombeau  qui  renfermait  son  trésor. 
Un  jour  qu'elle  y  répandait  ses  prières  et  ses  larmes,  Eugénie  lui  apparut 
et  lui  dit  :  «  Réjouissez-vous,  ô  ma  mère  !  le  Seigneur  m'a  introduite  dans 
les  délices  du  ciel;  vous-même  y  viendrez  dimanche  prochain.  Recom- 
mandez à  mes  deux  frères  Avitus  et  Sergius  de  garder  fidèlement  le  signe 
de  la  croix,  par  lequel  ils  deviendront  participants  de  notre  bonheur.  » 
L'événement  vérifia  la  prédiction.  Claudia  mourut,  et  ses  deux  fils,  devenus 
apôtres  de  la  foi,  reposèrent  auprès  de  leur  mère  et  de  leur  sœur  dans 
la  catacombe  d'.\pronien.  Les  corps  de  sainte  Eugénie  et  de  sainte  Claudia 
enrichissent  aujourd'hui  l'église  des  Saints-Apôtres  (3). 

Ici,  comme  dans  les  autres  cimetières,  les  chrétiens  avaient  dessiné  de 
saintes  images  :  par  malheur  la  basilique  de  Sainte-Eugénie,  restaurée  par 
les  papes  Jean  Vil  et  saint  Léon  III,  n'existe  plus.  Néanmoins  le  souvenir 
du  vénérable  sanctuaire  nous  fit  rentrer  sans  effort  dans  le  sujet  dont 
nous  avions  commencé  hier  l'intéressante  étude. 

Outre  leur  physionomie  générale,  qui  est  un  mélange  de  l'idée  chré- 
tienne et  de  la  forme  païenne,  les  peintures  des  catacombes  présentent 
deux  parties  bien  distinctes  :  le  fond  et  l'encadrement,  ou  le  sujet  et  l'or- 
nemenlation.  Exclusivement  chrétiens,  les  sujets  pris  en  eux-mêmes,  et 
dans  l'intention  de  l'artiste,  forment  tous  ensemble  une  vaste  galerie  où 
les  faits  culminants  de  l'histoire  religieuse  de  l'humanité,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  l'éternité,  sont  exposés  à  la  méditation  du  specta- 
teur. C'est,  à  nos  yeux,  le  plus  beau  livre  d'instructions  et  de  prières 
qu'on  pût  présenter  aux  néophytes,  comme  aussi  le  plus  propre  à  leur 
inspirer  les  sentiments  convenables  à  la  triste  position  dans  laquelle  ils 


(i)  Filia  Philippi,  praefecli  augustalis  in  jEgypIo.  —  Bar.,  An.  188,  n»  3;  et  An.  262, 
n»  36. 

(4)  Non  longe  ab  urbe,  in  Via  quae  Lalina  appellalur,  in  praedio  ejus  proprio,  ubi  mul- 
torum  ipsa  sepelieral  membra.  Acl.  US.  Cod.  S.  Pelri;  S.  Mariœ  ad  Martyr.;  S.  Cœcil. 

(i)  Acl.  US.  Cod.  S.  Pelri;  S.  Mariœ  ad  Martyr.,  S.  Cœcil.;  Aringhi,lib.  iv, c.  li; 
Mazzol.,  t.  V,  p.  294. 
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se  trouvaient.  Passons  en  revue  quelques-uns  des  tableaux  de  ce  musée 
tant  de  fois  vénérable. 

Dans  une  cryi)te  des  catacombes  de  Sainte-Agnès,  sont  peints  nos  pre- 
miers parents  au  moment  de  leur  désobéissance.  Entre  Adam  et  Eve 
s'élève  l'arbre  défendu  dont  le  serpent  entoure  la  tige.  Le  démon  regarde 
la  femme,  qui  étend  la  main  pour  cueillir  le  fruit,  en  manger  et  le  présen- 
ter à  son  mari.  Une  autre  peinture  du  même  cimetière  représente  Adam 
et  Eve  après  leur  faute  et  cherchant  à  cacher  leur  nudité.  Le  môme  sujet 
revient  très-souvent  dans  toutes  les  autres  catacombes.  On  en  conçoit  la 
raison  :  le  dogme  du  péché  originel  est  la  base  de  la  rédemption,  et  par 
conséquent  de  tout  le  christianisme.  Évidemment  le  premier  soin  de 
l'Église  devait  être  de  bien  instruire  les  fidèles  de  cette  vérité  fondamen- 
tale, altérée  par  les  païens  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Ajoutons  que  la  faute  primitive  ne  servait  pas  seulement  h  fixer  la 
croyance  de  l'esprit;  elle  faisait  encore  naître  dans  le  cœur  des  premiers 
chrétiens  les  dispositions  les  plus  propres  à  les  soutenir  parmi  leurs 
épreuves.  L'irrévocable  sentence  de  mort,  gravée  par  le  doigt  de  Dieu 
sur  le  front  d'Adam  et  de  toute  sa  postérité;  la  malice  du  démon,  la  mi- 
séricorde de  Dieu  manifestée  jusque  dans  le  châtiment  des  coupables,  la 
promesse  d'un  Rédempteur,  la  certitude  d'une  réparation  universelle  qui 
rendrait  à  l'humanité  plus  qu'elle  n'avait  perdu,  enfin  la  résurrection 
future  :  voilà  les  grandes  leçons  qui  sortent  du  dogme  de  la  chute  origi- 
nelle. De  là  découlent,  comme  conséquences  pratiques,  le  mépris  de  la 
mort  et  le  courage  du  martyre,  la  fuite  des  occasions  dangereuses,  la 
confiance  dans  la  nouvelle  Eve  et  le  désir  sérieux  d'échanger  les  peines 
de  la  vie  présente  contre  les  joies  de  l'éternité. 

Une  explication  verbale  était  nécessaire  pour  animer  le  tableau  et  faire 
jaillir  tous  ces  enseignements,  que  fécondait  ensuite  la  méditation.  Or, 
les  prêtres,  les  évêques,  les  Pères  de  l'Église  devenaient  les  cicérone 
éloquents  du  musée  souterrain.  Quand  on  lit  les  commentaires  magnifi- 
ques de  Tertullien  et  des  autres  Pères  de  l'Église  sur  ces  peintures  figu- 
ratives, on  n'a  pas  de  peine  à  concevoir  la  science  profonde  et  l'éner- 
gique vertu  des  premiers  fidèles,  lecteurs  assidus  du  grand  livre  des 
catacombes  (i). 

A  la  chute  originelle,  qui  introduisit  dans  le  monde  la  division  et  la 
mort,  succède  l'image  du  dualisme  fatal  qui  en  résulta  parmi  les  hommes. 
Caïn  et  Abel,  l'un  pervers  et  l'autre  innocent,  l'un  meurtrier  et  l'autre 
victime,  l'un  maudit  et  malheureux  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort,  l'autre 
glorifié  dans  l'éternité,  donneht  naissance  à  deux  races  distinctes  qui  se 
perpétuent  à  travers  tous  les  siècles  avec  les  caractères  propres  de  leurs 
pères.  L'origine  de  ce  double  fait  se  trouve  rappelée  dans  un  grand  nom- 

(0  Terlul.,  De  Resurrect.  car.,  c.  xlviii;  S.  Aug.,  In  Ps.  xl;  Id.,  De  Symb.,  lib.  m, 
c.  IV,  elc. 
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bre  de  cryplcs  par  le  sacrifice  d'Abel  et  de  Caïn.  Je  citerai  en  particulier 
deux  sarcophages  des  catacombes  de  Saint-Callixle  et  de  Sainte-Agnès. 

Sur  le  premier,  on  voit  Caïn  tenant  une  grosse  grappe  de  raisin,  suivi 
d'Abel  portant  sur  ses  bras  un  jeune  agneau.  Caïn,  livré  aux  rudes  travaux 
de  l'agriculture,  est  à  moitié  vêtu  ;  Abel,  adonné  aux  occupations  plus 
douces  de  la  vie  pastorale,  porte  une  tunique  qui  lui  descend  h  mi- 
jambes.  Sous  la  figure  d'un  vénérable  vieillard,  assis  sur  un  trône,  Dieu 
bénit  le  sacrifice  d'Abel  et  détourne  les  yeux  de  celui  de  Caïn  (i).  Pour 
rappeler  l'époque  de  cet  événement  mémorable,  on  voit  à  demi  cachés 
derrière  le  trône  divin  Adam  et  Eve,  les  deux  seuls  êtres  humains  qui 
fussent  alors  sur  la  terre. 

A  tous  ces  détails,  le  sarcophage  de  Sainte-Agnès  en  ajoute  un  autre  : 
les  pieds  du  Père  éternel  reposent  sur  un  escabeau,  appelé  suppedaneum 
ou  scabeUum.  Ce  meuble  de  luxe,  réservé  aux  grands  personnages,  dé- 
signe ici  la  haute  majesté  du  Tout-Puissant.  Nous  voyons  saint  Jérôme 
conseiller  à  Eustochium  de  ne  jamais  s'en  servir  en  public,  et  cela  par 
humilité  (2). 

Commencée  par  le  tableau  d'Adam  et  d'Eve,  l'instruction  dogmatique 
et  morale  des  néophytes  se  continuait  à  l'inspection  du  sacrifice  de  Caïn 
et  d'Abel.  Quelle  richesse  d'enseignements  leurs  maîtres  savaient  tirer  de 
cette  peinture  éloquente  !  Les  catéchumènes  et  les  nouveaux  chrétiens 
voyaient  de  leurs  yeux  l'origine  et  le  caractère  de  celte  société  païenne 
qui  les  persécutait  à  outrance,  qui  les  dévouait  à  la  mort,  bien  qu'ils  fus- 
sent innocents;  ils  voyaient  aussi  la  pureté  de  cœur,  la  foi  vive,  l'inno- 
cence avec  laquelle  ils  devaient,  eux  rejetons  d'Abel,  faire  le  sacrifice  de 
leur  vie,  de  leurs  biens,  de  leurs  alTeclions;  puis  dans  le  lointain  ils 
voyaient  briller  la  récompense  de  leur  générosité  et  de  leurs  terribles 
épreuves;  enfin,  pour  les  encourager,  on  leur  montrait  dans  Abel  la  per- 
sonne même  de  l'auteur  et  du  consommateur  de  la  foi,  innocente  victime 
immolée  pour  le  salut  du  monde  (3). 

Les  fortes  pensées  et  les  nobles  sentiments  inspirés  par  les  deux  pre- 
miers tableaux  s'agrandissaient  avec  le  troisième  sujet  de  l'éloquente  ga- 
lerie. Noé  sauvé  du  déluge  était  un  symbole  trop  diaphane  de  l'Église 
naissante,  battue  par  les  orages  des  persécutions,  pour  ne  pas  faire  une 
impression  aussi  vive  que  consolante  sur  l'esprit  des  premiers  chrétiens. 
Aussi  l'histoire  du  patriarche  se  reproduit  souvent  dans  les  nombreux 
cubicuîa  des  catacombes. 

Au  cimetière  de  Sainte-Priscille,  un  monumentum  arcuatnm  présente, 
dans  un  compartiment  de  la  voûte  absidale,  Noé  à  moitié  hors  de  l'arche, 

(0  Rcspexil  Dominus  ad  Abel  el  ad  munera  ejus  ;  ad  Gain  vero  cl  ad  munera  illius 
non  rcspexil.  Gen.,  c.  iv,  4. 

(t;  Quando  in  convenlum  fralrum  veneris,  vel  sororum,  humilis  sedeas;  scabello  te 
censeris  indignam.  Epist.  22,  ad  Eusloeh. 

(s)  D.  Ambr.,  De  Paradis.,  c.  11;  Terlul.,  S.  Cypr.,  De  Bono  Palient.,  etc. 
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et  tendant  les  mains  à  la  colombe  qui  se  dirige  vers  lui,  un  rameau  d'oli- 
vier dans  le  bec.  La  figure  de  l'arche  est  fort  remarquable  :  au  lieu  d'être 
oblongue  comme  celle  d'un  vaisseau,  elle  est  carrée.  On  pourrait  voir  ici 
la  fantaisie  ou  l'ignorance  d'un  artiste  inexpérimenté,  si  le  navire  miracu- 
leux n'avait  la  même  forme  dans  la  plupart  des  peintures  et  même  des 
sculptures  souterraines.  Outre  le  monument  qui  nous  occupe,  je  me  con- 
tenterai de  citer  le  beau  sarcophage  du  cimetière  de  Saint-Callixte,  expli- 
qué par  Bottari  (i). 

Pourquoi  l'art  primitif  avait-il  adopté  ce  type  invraisemblable?  Conduit 
par  cette  inspiration  mystérieuse  qui  l'accompagne  toujours,  il  a  vu  dans 
l'arche  de  Noé  la  figure  de  l'Église;  mais  dans  la  réalité  il  a  vu  quelque 
chose  de  plus  que  dans  la  figure  :  je  veux  dire  l'éternelle  stabilité  de 
l'Église.  Voilà  pourquoi  il  a  reproduit  le  navire  qui  en  est  l'emblème  sous 
une  forme  carrée,  parce  que  le  carré  demeure  toujours  ferme  sur  quelque 
côté  qu'il  tombe  (-.>). 

Or,  quelle  foule  d'impressions  devaient  éprouver  les  néophytes  lors- 
que, l'œil  fixé  sur  l'arche,  ils  entendaient  leurs  vénérables  interprètes 
disant  :  «  L'arche  est,  sans  contredit,  la  figure  de  la  cité  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  de  l'Église,  voyageuse  en  ce  monde,  et  qui  est  sauvée  par  le  bois  au- 
quel est  suspendu  le  Médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  le  Christ  Jésus. 
L'épouvantable  cataclysme  qui  l'agite  vous  annonce  les  affreuses  persécu- 
tions qui  nous  pressent.  Dans  le  patriarche  qui  gouverne  l'arche  et  y 
maintient  l'ordre  et  la  vie,  vous  devez  voir  le  Seigneur,  véritable  Noé,  di- 
rigeant l'Église,  qui,  aidée  de  la  grâce,  s'élève  de  plus  en  plus  vers  le  ciel, 
à  mesure  que  les  grandes  eaux  des  persécutions  deviennent  plus  abon- 
dantes. Si  nul  ne  fut  sauvé  du  déluge  que  Noé  et  sa  famille  renfermée 
dans  l'arche,  c'est  pour  vous  apprendre  que  hors  de  l'Église  il  n'y  a  de 
salut  pour  personne.  Quant  à  la  porte  latérale  pratiquée  dans  l'arche,  elle 
vous  indique  la  plaie  faite  au  côté  du  Rédempteur.  C'est  la  porte  de 
l'Église  qui  est  son  corps,  puisque  de  cette  ouverture  découlent  les  sacre- 
ments qui  nous  unissent  à  lui. 

Si  après  le  déluge,  qui  fut  le  baptême  de  l'ancien  monde,  vous  voyez  la 
colombe  venir  auprès  de  Noé,  un  rameau  d'olivier  dans  le  bec,  cette  mes- 
sagère de  la  paix  vous  annonce  qu'après  le  baptême  qui  a  effacé  vos  ini- 
quités, la  paix  est  faite  entre  vous  et  Dieu.  Le  déluge  passé,  Noé,  chef 
d'un  nouveau  monde  sauvé  dans  l'arche  qu'il  a  fabriquée  lui-même,  malgré 
les  railleries  des  méchants,  descend  sur  la  terre,  dont  il  est  mis  en  pos- 
session avec  sa  famille,  sans  crainte  d'un  nouveau  cataclysme  :  voyez, 
dans  toutes  ces  circonstances,  le  Seigneur,  chef  d'un  nouveau  peuple 
sauvé  dans  l'Église  qu'il  a  établie  malgré  les  persécutions,  et  qui,  à  la  fin 


(i)  T.  111,  p.  183. 

(2)  Quadralum  enim,  quacumque  verleris,  firmiler  slat.  S.  Aug.,  Contr.  Faust., 
lib.  xii,  c.  XIV. 
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des  temps,  lorsque  toutes  les  épreuves  seront  passées,  entrera  dans  le 
ciel  dont  il  prendra  possession  avec  sa  famille  dans  toute  l'élernilé  («)■ 

La  scène  du  déluge,  ce  type  tout  à  la  fois  si  majestueux  et  si  frappant 
de  l'Église  dans  son  état  présent  et  futur,  l'art  chrétien  l'avait  multipliée 
sous  les  yeux  des  fidèles.  On  la  trouve  non-seulement  dans  les  peintures 
et  les  sculptures  des  catacombes ,  mais  encore  sur  les  anneaux  et  sur  les 
objets  d'un  usage  ordinaire.  Je  citerai  en  particulier  la  belle  pierre  annu- 
laire publiée  par  Aringhi,  parce  qu'elle  complète  les  idées  énoncées  plus 
haut,  en  réunissant  dans  le  même  sujet  l'arche  de  Noé  et  l'Église. 

Cette  pierre  est  un  onyx  d'une  grande  beauté,  mais  d'une  dimension 
de  quelques  lignes  seulement.  Au  milieu,  on  voit  une  barque  violemment 
agitée  par  les  flots  ;  les  rameurs,  placés  sur  l'avant  et  sur  l'arrière,  luttent 
avec  énergie  ;  une  gracieuse  colombe  repose  sur  la  poupe  et  regarde 
tranquillement  la  manœuvre.  Du  milieu  du  pont  s'élance  un  seul  mal  por- 
tant au  sommet  une  petite  barque  sur  laquelle  est  perchée  une  autre  co- 
lombe. A  quelques  pas  de  la  proue,  Pierre  marche  sur  les  flots  et  tend  la 
main  au  Sauveur  debout  et  majestueusement  immobile  sur  les  ondes  agi- 
tées. Au-dessus  de  la  tête  de  saint  Pierre  et  de  Notrc-Seigneur,  on  lit  ces 
initiales  grecque  et  latine  :  PET.  IHC.  Peints,  Jésus.  Enfin,  sous  la  quille 
du  vaisseau,  on  voit  un  monstre  marin,  la  gueule  béante,  et  dont  la  posi- 
tion exprime  la  douleur  et  la  rage. 

Nul  doute  que  ce  navire  ne  soit  l'Église  ;  la  mer  agitée  le  monde,  et 
surtout  le  monde  pendant  les  persécutions  primitives;  les  rameurs  les 
Apôtres  ;  la  colombe,  tranquillement  perchée  sur  la  poupe,  le  Saint-Esprit, 
véritable  pilote  de  l'Église;  la  petite  barque  placée  au  sommet  du  grand 
mât,  l'arche  de  Noé,  figure  de  l'Église  ;  le  mât  unique  pour  les  deux  na- 
vires, Jésus-Christ  qui,  étant  aux  siècles  des  siècles,  soutient  l'Église  de- 
puis le  commencement  du  monde;  la  colombe  placée  en  observation  sur 
la  petite  barque,  la  colombe  de  Noé,  emblème  du  Saint-Esprit.  Saint 
Pierre  quittant  sa  barque  au  plus  fort  de  la  tempête  et  venant  trouver 
Notre-Seigneur,  c'est  bien  l'Église  elle-même  revenant  au  divin  Maître  par 
l'ardeur  de  ses  supplications,  alors  qu'elle  se  voit  assaillie  par  des  enne- 
mis plus  redoutables  et  plus  nombreux.  Enfin,  que  voir  dans  ce  monstre 
marin  gisant  sous  le  navire?  sinon  le  terrible  Léviathan  de  l'Écriture,  le 
démon,  qui  excite  toutes  les  tempêtes  et  qui  cherche  h  faire  sombrer  le 
vaisseau  de  l'Église.  Mais  sa  position  même  indique  l'impuissance  de  ses 
efi'orts  et  la  fureur  du  désespoir  (2).  Nous  le  demandons  :  est-il  un  livre 
plus  intelligible,  plus  complet,  plu-s  éloquent  que  cette  simple  gravure? 

En  bénissant  l'art  chrétien  si  fidèle  â  sa  mission,  nous  nous  dirigeâmes 
vers  les  catacombes  des  Saints-Gordien  et  Épimaque.  Pendant  la  persé- 

(1)  s.  Aug.,  De  civil.  Dei,  lib.  xv,  c.  vi;  S.  Cypr.,  Epist.  ad  Pomp.;  id.  Contra  Novat.; 
Terlull.,  lib.  de  Baptism.;  S.  Justin,  Colloq.  cum.  Triph.  Jud.  circ.finem. 
(î)  Roma  subterr.,  lib.  v,  c.  ix,  p.  2i4. 
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culion  de  Julien  l'apostat,  Rome  comptait  au  nombre  de  ses  jurisconsultes 
un  magistrat  nommé  Gordien.  Fort  attaché  au  paganisme,  il  entreprit  de 
le  défendre  dans  une  dispute  avec  un  prêtre  nommé  Januarius.  Gordien 
fut  vaincu,  et,  conséquent  avec  lui-même,  il  embrassa  courageusement  la 
vérité  qui  venait  de  luire  à  ses  yeux;  cinquante-trois  personnes  de  sa 
maison  imitèrent  son  exemple.  Bientôt  il  lui  fallut  signer  sa  foi  comme 
on  la  signait  alors,  avec  du  .sang,  et  il  la  signa. 

Alors  Rome  put  voir  un  de  ses  plus  graves  citoyens  garrotté  comme  un 
vil  malfaiteur,  meurtri  et  déchiré  avec  des  lanières  garnies  de  plomb, 
puis,  attaché  à  la  colonne  d'ignominie,  recevoir  tranquillement  le  coup 
de  hache  qui  lui  abattit  la  tête.  Chose  utile  h  méditer!  ces  cruautés, 
dignes  de  Néron,  étaient  ordonnées  par  Apronien,  préfet  de  Rome,  issu 
de  l'illustre  famille  dont  un  des  membres  avait,  par  son  martyre  ou  par 
sa  charité,  donné  son  nom  à  la  catacombe  que  nous  venions  de  quitter. 
Pendant  la  nuit  du  10  mai  de  l'an  362,  les  chrétiens  enlevèrent  le  corps 
du  saint  martyr  et  le  déposèrent  dans  le  cimetière  de  Saint-Épimaque. 
Alexandrie  d'Egypte  avait  été  le  théâtre  des  combats  de  ce  nouvel  athlète. 
Mais  dans  sa  jalousie  maternelle,  Rome  avait  voulu  posséder  le  corps  de 
son  noble  enfant,  et  l'illustre  témoin  de  la  foi  dans  les  régions  lointaines 
venait  de  prendre  place  dans  la  grande  cité  des  martyrs,  lorsque  Gordien 
partagea  sa  demeure  et  la  gloire  de  lui  donner  son  nom  (i). 

Aux  gloires  de  cette  catacombe,  dont  l'origine  est  incertaine,  il  faut 
ajouter,  suivant  l'opinion  bien  établie  de  Bosio,  les  illustres  martyrs 
Sempronius,  Olympius,  Exupérie  et  Théodulus,  que  le  pape  saint  Etienne, 
accompagné  de  son  clergé  et  de  nombreux  fidèles,  y  déposa  lui-même, 
pendant  la  nuit,  à  la  lueur  des  flambeaux,  au  milieu  des  chants  et  de  la 
pompe  que  pouvait  permettre  l'horrible  persécution  de  Valcrien  (2). 

On  peut  aussi  nommer  le  glorieux  athlète  de  la  foi,  saint  Némésius,  qui 
reçut  des  mains  du  même  pontife  une  sépulture  honorable  dans  ce  même 
cimetière  sur  lequel  il  avait  reçu  la  palme  de  la  victoire.  Plus  tard  son 
corps,  ainsi  que  celui  de  sainte  Lucille,  sa  fille,  furent  transportés,  avec 
ceux  des  autres  martyrs  nommés  plus  haut,  dans  l'église  de  Sainte-Marie- 
la-Neuve,  à  l'extrémité  du  Forum.  Ils  y  reposent  aujourd'hui,  et  le  pèlerin 
qui  vient  les  vénérer  peut  voir  l'éternelle  fécondité  de  l'Église  catholique 
qui,  dans  le  même  temple,  réunit  aux  martyrs  des  premiers  âges  les 
enfants  non  moins  glorieux  de  sa  vieillesse.  Nous  savons  déjà  que  Sainte- 
Marie-la-Neuve  possède  le  corps  de  sainte  Françoise  Romaine,  l'honneur 
de  son  sexe,  la  gloire  de  son  siècle  et  l'orgueil  de  la  ville  éternelle. 

(1)  Bar.,i4nnof.  ad  Martyr. ,iO  mai;  Bosio,  Romasiibterr.,  lib.  iv,  cm. 

(t)  Eadem  nempe  nocle  adveniens  S.  Slephanus  Episcopus  cum  clericis,  et  religiosis 
viris,  hymnis  ex  more  reddilis,  eorum  corpora,  hoc  est  sanctorum  Sempronii  et  socio- 
rum,  abstuleruntel  sepelieruiit  juxla  Viam  LaUnam,  milliario  primo.  Ms.  Cod.  Val.  4. 
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Catacombes  de  la  voie  Laline  (suite). —  Calacombe  des  Sainls-Simplicius  et  Servilien 

—  Histoire.  —  Peintures  des  catacombes,  partie  historique.  —  Abraham.  —  Absence 
de  crucifix  dans  les  catacombes.  —  Différentes  espèces  de  croix.  —  Joseph.  —  Moïse. 

—  Quatre  circonstances  de  sa  vie,  souvent  représentées.  —  Pharaon.  —  Arche  d'al- 
liance. —  SamsoD.  —  David.  —  Élie.  —  Calacombe  de  Saint-Terlullien.  —  Histoire. 


En  corrompant  les  pères  du  genre  humain,  le  démon  inocula  son  cruel 
venin  à  toute  leur  postérité.  Vainqueur  du  roi  de  l'univers,  il  acquit  aussi 
une  influence  fatale  sur  les  créatures  soumises  à  son  empire.  Tous  les 
peuples  furent  persuadés  de  ce  dogme  aussi  terrible  qu'il  est  incontestable. 
De  là,  dans  tous  les  lieux  éclairés  par  le  soleil,  des  sacrifices,  des  expia- 
tions, des  conjurations,  des  purifications,  afin  de  soustraire  les  créatures 
à  l'action  malfaisante  du  prince  des  ténèbres.  Héritière  de  la  vérité, 
l'Église  catholique  ne  pouvait  laisser  périr  ce  dogme,  d'autant  plus  im- 
portant à  conserver,  qu'il  est  une  des  bases  de  l'ordre  providentiel. 
Chaque  année  Rome  manifeste  sa  foi,  sur  ce  point,  en  bénissant  solennel- 
lement les  animaux.  Le  jour  de  Saint-Antoine  est  choisi  pour  accomplir 
ce  devoir;  sans  doute  parce  que  le  patiiarche  du  désert  sut  triompher 
avec  éclat  de  l'immonde  ennemi  qui  cherche  à  souiller,  en  les  corrom- 
pant, toutes  les  œuvres  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  que  la  foule 
se  portait,  partie  sur  l'Esquilin  où  se  faisait  la  bénédiction,  partie  aux 
églises  de  Saint-Antoine-akVon//,  de  Sainte-Marie-dcs-J/Z/Y/c/cs,  de  Saint- 
ieun-des-Florendns ,  et  des  religieux  Antoniens  à-Ia-Colonnade-dc-Saint- 
Pierre,  pour  invoquer  le  puissant  Thaumaturge,  nous  reprîmes  le  chemin 
de  la  voie  Latine. 

Un  mille  au  delà  du  cimetière  de  Saint-Epimaque,  se  trouve  la  cala- 
combe des  Saints-Simplicius  et  Servilien.  Elle  fait  corps  avec  la  précé- 
dente et  passe  pour  la  plus  ancienne  de  celte  région  :  son  origine  re- 
monte au  règne  de  Trnjan.  Citons  quelques-unes  de  ses  gloires.  La 
conversion  de  sainte  Flavie  Domitille  avait  fait  grand  bruit  à  Rome  et  à  la 
cour  impériale.  On  rechercha  les  motifs  qui  avaient  porté  la  jeune  i>i*in- 
cesse  à  sacrifier  son  rang,  ses  espérances  et  sa  vie,  pour  embrasser  une 
religion  proscrite. 

Parmi  ceux  qui  se  livrèrent  à  celle  élude,  et  qui  avaient  entendu  de 
leurs  oreilles  les  pai^oles  de  la  jeune  martyre,  et  vu  de  leurs  yeux  ses 
œuvres  miraculeuses,  on  cite  les  saints  Simplicius  et  Servilien.  Convertis 
à  la  foi,  ils  refusèrent  désormais  aux  dieux  de  l'empire  le  culte  qu'ils 
avaient  coutume  de  leur  rendre.  Arrêtés  pour  ce  fait,  par  ordre  d'.\nianus, 
préfet  de  la  ville,  rien  ne  put  ébranler  leur  résolution,  et  ils  eurent  la  tête 
tranchée.  Les  chrétiens  recueillirent  leurs  corps  et  les  déposèrent  dans 
un  jardin  qui  leur  appartenait,  situé  à  deux  milles  des  murailles,  sur  la 
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voie  Latine.  Les  saints  martyrs  y  devinrent  comme  deux  fontaines  d'où 
sortit,  pendant  bien  des  siècles,  une  vertu  puissante  pour  la  guérison  de 
l'âme  et  du  corps  (i). 

Faut-il  compter  parmi  les  glorieux  habitants  de  la  môme  catacombe  les 
saints  Quarlus  et  Uuintus,  dont  les  corps  ont  été  transportés  à  Capoue? 
ou  bien  leur  sépulture  forme-telle  un  cimetière  séparé,  quoique  voisin 
du  premier?  Sur  celte  question  secondaire,  les  archéologues  romains  ne 
sont  pas  d'accord  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  lieu  précis  où  ils  furent  inhu- 
més s'appelait  Ad  cenlum  aidas,  près  des  Cent-Pavillons  ou  des  Cent- 
Chambres. 

Au  jugement  des  savants,  les  Cent-Chambres  étaient  un  grand  édifice 
divisé  en  nombreuses  pièces,  servant  ou  d'établissement  de  bains  ou  de 
lieu  de  réunion  pour  les  membres  de  quelque  tribunal,  peut-être  le  tri- 
bunal des  Cent  (3;.  Il  n'en  reste  plus  que  des  ruines  éparses,  confondues 
avec  la  terre  végétale  et  cachées  par  des  vignes.  La  découverte  de  cette 
catacombe  est  due  au  prélat  Guizzandi,  un  des  premiers  gardiens  de  la 
Rome  souterraine.  La  basilique  des  saints  martyrs,  restaurée  par  le 
pape  Adrien  I",  n'existe  plus.  Il  nous  fut  donc  impossible  d'y  continuer 
notre  étude  des  peintures  primitives.  Nous  la  reprîmes  néanmoins  à 
l'aide  d'autres  monuments,  au  point  chronologique  où  nous  l'avions  lais- 
sée hier. 

Un  des  sujets  qui  se  reproduisent  souvent  dans  les  catacombes,  c'est  le 
sacrifice  d'Abraham.  La  piété  de  l'Église  naissante  le  voulait  ainsi  pour  deux 
raisons.  D'abord,  Isaac  innocent,  et  néanmoins  immolé  par  son  père  dont 
il  était  uniquement  chéri,  peignait  avec  autant  d'énergie  que  de  vérité  le 
chrétien  des  catacombes,  Isaac  de  la  loi  nouvelle,  tendrement  aimé  de 
Dieu,  et  néanmoins  livré  par  ses  ordres  au  glaive  et  au  bûcher.  Quelle  le- 
çon d'ineffable  tendresse,  de  résignation,  de  confiance,  de  généreuse  sou- 
mission devait  inspirer  aux  néophytes  la  vue  de  cette  scène  patriarcale, 
figure  anticipée  de  leur  état  présent!  Ensuite  il  fallait,  pour  soutenir  leur 
courage  parmi  tant  d'épreuves,  leur  offrir  souvent  l'exemple  du  Dieu, 
prince,  consolateur  et  soutien  des  martyrs  ;  mais  les  circonstances  ne  per- 
mettaient pas  de  le  représenter  sur  la  croix. 

Ici  se  présente  l'explication  d'un  point  fort  intéressant  dans  l'histoire 
de  l'archéologie  primitive.  Nous  avons  déjh  vu  que  la  croix  ne  se  trouve 
jamais,  ou  presque  jamais,  ni  sur  les  tombes,  ni  sur  les  inscriptions,  ni 
dans  aucun  monument  de  la  plus  haute  antiquité,  j'entends  la  croix 
ordinaire,  et  non  point  la  croix  de  saint  André,  k  plus  forte  raison  ne 


(i)  Quorum  corpora  chrisliani  posuerunt  in  prœdio  eorum  Via  Lalina,  milliario  se- 
cundo, in  quo  loco  exhuberat  virlus  raarlyrii  eorum  usque  in  prœsenlem  dieiu.  —  Ado> 
In  Martyr.,  die  20  april;  id.,  Martyr.  Tlom.,  20  maii. 

(4)  Boldelli,  lib.  11,  c.  xviii  ;  Bosio,  lib.  iv,  c.  iv. 

(s)  Boldelli,  lib.  u,  c.  xviii. 
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rencontre-t-on  jamais  le  crucifix.  Pourquoi  l'absence  de  ces  signes  véné- 
rables? 

Nous  savons  par  saint  Paul  lui-même  que  la  croix  était  un  scandale 
pour  les  Juifs  et  une  folie  pour  les  Gentils.  La  peindre  ou  la  sculpter  dans 
les  cryptes  des  catacombes  où  se  réunissaient  avec  les  néophytes  les  ca- 
téchumènes et  même  des  païens  et  des  Juifs  désireux  de  connaître  la  re- 
ligion, eût  été  un  manque  de  prudence.  La  vue  de  ce  signe  aurait  scanda- 
lisé les  Juifs,  excité  les  railleries  et  le  mépris  des  Gentils,  déconcerté  des 
esprits  encore  imbus  de  préjugés,  et  produit  sur  ces  Ames  novices  l'effet 
d'un  aliment  trop  nourrissant  sur  un  estomac  débile  ou  malade.  C'est 
donc  par  égard  pour  leur  faiblesse  qu'on  ne  réprésentait  ni  le  crucifix,  ni 
même  la  croix  dans  son  austère  nudité  (i).  Toutefois,  nous  l'avons  dit, 
ces  signes  étaient  nécessaires  au  cœur  et  à  l'esprit  des  chrétiens.  Pour 
concilier  toutes  le?  difficultés,  on  se  gardait  de  peindre  ou  de  sculpter  le 
crucifix,  et  on  déguisait  la  croix  et  le  mystère  qu'elle  rappelle  en  les  en- 
veloppant de  figures  et  d'emblèmes. 

Ainsi,  chez  les  anciens  la  croix  affectait  quatre  formes  différentes,  ou 
plutôt  il  y  avait  quatre  genres  de  croix  :  la  croix  simple,  ci'ujû  simpîex, 
qui  consistait  en  un  simple  poteau  sur  lequel  on  fixait  les  malfaiteurs 
avec  des  clous  ou  avec  des  cordes  ;  la  croix  composée,  crux  composita, 
qui  se  divisait  en  trois  espèces  :  la  première  était  la  croix  appelée  criuv 
decussa,  consistant  en  deux  pièces  de  bois  unies  par  le  milieu,  représen- 
tant le  X  des  Grecs  ou  l'X  des  Latins,  nous  l'appelons  croix  de  Saint-An- 
dré, en  mémoire  de  l'Apôtre  qui  y  fut  attaché;  la  seconde,  nommée  crux 
commissa,  avait  la  forme  du  T  majuscule  des  Grecs  ou  du  T  des  Latins;  la 
troisième,  appelée  crux  immissa,  laissait  passer  la  tige  au-dessus  des  croi- 
sillons :  c'est  notre  croix  ordinaire  f  (2). 

Sous  ces  deux  dernières  formes  la  croix  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
peintures  de  la  plus  haute  antiquité,  sans  doute  parce  qu'il  était  diflicile 
de  la  déguiser.  Il  en  est  autrement  de  la  croix  de  Saint-André.  Un  em- 
blème ingénieux  la  cachait  lacilemcnt  aux  yeux  inexpérimentés  et  la  fai- 
sait passer  simplement  pour  l'initiale  du  nom  adorable deNotre-Seigneur. 
En  effet,  dans  les  monuments  primitifs  rien  n'est  plus  fréquent  que  le  mo- 
nogramme du  Christ  j^  qui  avait  le  double  avantage  de  donner  sans  le 
trahir  le  nom  de  la  grande  Victime  et  de  représenter  sans  olTusquer  l'in- 
strument de  son  supplice.  Plus  tard,  lorsqu'on  représenta  la  croix  dans 
les  peintures  chrétiennes,  on  eut  soin  de  la  couvrir  de  perles  et  de  l'en- 
vironner de  roses.  C'est  la  croix  perlée,  crux  gemmala,  si  commune  dans 
les  monuments  du  iv"  siècle,  «  et  cela,  dit  le  savant  Boltari,  parce  que 


(i)  Bosio,  Roma  subt.,  lib.  v,  c.  x;  Terlull.  Conlr.  Jiidœos,  c.  x;  et  Adv.  Marcion-, 
lib.  iii,  c.  xviii. 

{«)  Voyez  Grelser,  De  Cruce,  lib.  1,  c.  i  ;  Lipsius,  De  Cntce,  lib.  1,  c.  vi,  vu,  viii,  ix  ; 
Sandini,ff(St./ami7,  sacr.,  p.  256. 
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l'horreur  qu'inspirait  ce  bois,  jadis  infâme  et  ignominieux,  subsistait  en- 
core en  partie  clans  l'âme  des  convertis  (i).  » 

Quant  au  crucifix,  les  raisons  données  plus  haut  font  comprendre 
qu'on  devait  s'abstenir  absolument  de  l'exposer  aux  regards  des  assem- 
blées primitives,  composées  quelquefois  de  catéchumènes,  de  Juifs  et  de 
païens,  et  toujours  de  néophytes.  Aussi,  de  savoir  s'il  en  existe  un  seul 
antérieur  à  Constantin,  c'est  une  question  fort  controversée  parmi  les 
archéologues.  Les  princes  de  la  science  ne  font  pas  difficulté  de  soutenir 
la  négative  (2). 

Les  sentiments  de  foi,  d'amour,  de  résignation,  d'espérance,  inspirés 
par  le  sacrifice  d'Abraham,  les  premiers  chrétiens  les  puisaient  avec  non 
moins  d'abondance  dans  l'histoire  de  Joseph.  Ce  quatrième  tableau  de  la 
grande  galerie  souterraine  développait  les  précédents  et  convenait  on  ne 
peut  mieux  à  la  situation  des  fidèles  persécutés.  De  là  vient  qu'on  le  ren- 
contre fréquemment  dans  les  catacombes.  Figure  du  Sauveur  dans  ses 
épreuves  et  dans  sa  gloire,  Joseph  l'est  encore  dans  sa  résurrection.  Le 
transport  solennel  de  ses  ossements  dans  la  terre  promise,  auprès  des 
patriarches,  représente  trop  bien  le  retour  de  Thomme  dans  sa  patrie, 
parmi  les  bienheureux,  au  jour  de  la  résurrection  générale,  pour  que  les 
chrétiens  n'aient  pas  reproduit  ce  dogme  inspirateur  de  leurs  vertus,  sou- 
tien de  leur  courage  et  source  de  toutes  leurs  consolations.  On  le  trouve 
en  effet  dans  une  belle  peinture  d'une  crypte  des  catacombes  de  Saint- 
Callixte,  publiée  par  Aringhi  (3).  Avec  leur  éloquence  ordinaire,  les  Pères 
de  l'Église  donnaient  aux  fidèles  l'explication  de  la  touchante  épopée  du 
fils  de  Jacob,  dans  lequel  ils  avaient  soin  de  montrer,  et  le  divin  Ré- 
dempteur, et  l'Église  son  épouse,  et  les  chrétiens  ses  enfants  (4). 

Après  le  siège  de  Tyr,  Alexandre  se  porta  sur  Jérusalem,  décidé  à  pu- 
nir les  Juifs  de  leur  attachement  à  Darius;  mais  le  grand  prêtre  lui  mon- 
tra l'histoire  de  ses  conquêtes,  écrite  longtemps  d'avance  dans  les 
prophéties  de  Daniel.  A  cette  lecture,  le  vainqueur  sort  comme  d'un 
profond  sommeil;  il  grandit  à  ses  propres  yeux,  la  colère  fait  place 
à  l'admiration,  et  les  Juifs  deviennent  pour  lui  l'objet  d'un  attache- 
ment qui  ne  se  démentit  jamais.  Tels  devaient  être,  si  je  ne  me  trompe, 
les  sentiments  des  premiers  chrétiens  lorsqu'on  leur  montrait  l'histoire 
de  leur  vocation,  de  leurs  épreuves,  de  leurs  victoires,  tracée  h 
grands  traits  dans  l'histoire  de  l'ancien  peuple  de  Dieu. 

Comme  leurs  idées  devaient  s'agrandir!  avec  quelle  facilite  ils  devaient 

(1)  Sandini,  Hist.fam.  sacr.,  p.  !7o. 

(») E  queslo,  perché  non  per  anco  era  dissipalo  daUa  mente  degli  uomini.quan- 

tunque  converlili  alla  fede,  l'orrore,  che  avevano  a  quel  ligno  già  ini'araee  ignomi- 
nioso.  Sculture  e  Pittur.,  elc,  l.  m,  p.  175. 

(3)  Lib.  III,  c.  XXII,  p.  311. 

(4)  TeriuU.,  lib.  Contr.  Judceos;  Origen.,  Homil.  1  in  Exod.;  S.  Aug.,  lib.  xii,  Conlr. 
Faust.,  etc. 
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saisir  les  rapports  si  intimes  et  si  complets  de  leur  existence  et  de  l'exis- 
tence du  peuple  dont  ils  étaient  les  successeurs  !  Pour  eux,  la  religion 
devenait  un  livre  à  partie  double,  dont  la  publication  commençait  à  l'origine 
du  monde  :  d'un  côte  la  figure,  de  l'autre  la  réalité.  Comme  le  peintre  qui 
dessine  un  portrait  tient  sans  cesse  les  regards  fixés  sur  son  modèle, 
ainsi,  pendant  les  quatre  mille  ans  qu'il  avait  mis  à  écrire  ce  livre  magni- 
fique, le  Dieu  de  l'éternité  avait  eu  l'œil  constamment  fixé  sur  la  réalité 
des  figures  qui  sortaient  de  son  pinceau  ;  et  le  chrétien  se  disait  avec 
transport  :  Cette  réalité,  c'est  l'Église,  c'est  moi. 

Le  type  le  plus  complet  du  divin  Législateur,  Moïse,  devait  surtout  lui 
arracher  ce  cri  d'amour  et  d'admiration.  Aussi  l'artiste  des  catacombes 
multiplie  avec  une  complaisance  marquée  le  cinquième  tableau  de  la 
grande  galerie.  Mais  il  est  quatre  circonstances  de  la  vie  de  Moïse  qu'on 
rencontre  plus  souvent  :  le  voyage  sur  la  montagne  d'Horeb,  pour  s'entre- 
tenir avec  Dieu  ;  la  réception  des  tables  de  la  loi  ;  le  miracle  de  l'eau 
jaillissant  du  rocher,  et  enfin  la  manne  tombant  du  ciel.  Plus  que  les 
autres,  ces  grands  événements  étaient  riches  en  instructions  et  appro- 
priés à  la  situation  des  néophytes. 

Dans  une  peinture  et  dans  un  bas-relief  des  catacombes  de  Saint- 
Callixte,  publiés  par  Bosio  et  par  Bottari,  on  voit  le  législateur  hébreu 
appuyant  un  pied  sur  une  pierre  et  ôtant  sa  chaussure.  La  main  mysté- 
rieuse sort  de  la  nue  et  annonce  l'ordre  et  la  présence  de  Dieu,  et  l'on 
croit  entendre  cette  parole  :  «  Otez  votre  chaussure,  la  terre  que  vous 
foulez  est  une  terre  sainte.  «  Était-il  difficile,  à  la  vue  de  ce  tableau,  de 
faire  comprendre  au  néophyte  que  la  sainteté  était  pour  lui  la  première 
condition  de  sou  initiation  aux  mystères  de  la  foi  (t)? 

Un  monumentum  arcualum  du  cimetière  des  Saints-Marcellin  et  Pierre 
représente  Moïse  recevant  la  loi.  Le  législateur  est  debout,  un  bras  élevé 
vers  un  nuage  d'où  sort  la  main  divine  qui  tient  le  Code  inspiré.  En 
peignant  Moïse  dans  cette  action,  l'on  voulait  montrer  que  Dieu  était 
l'auteur  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  que  l'Église  était  une 
comme  la  religion,  et  que  les  novateurs  assez  hardis  pour  soutenir  le 
contraire  étaient  des  hérétiques  {•>). 

Deux  compartiments  de  la  même  voûte  nous  font  connaître  l'attitude 
des  premiers  chrétiens  dans  la  prière.  En  mémoire  de  Notre  Seigneur  sur 
la  croix,  ils  priaient  les  bras  étendus.  Ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  être 
plus  agréables  à  Dieu  qu'en  se  présentant  devant  lui  comme  la  grande 
Victime  du  Calvaire  :  vénérable  usage  observe  encore  de  nos  jours  sur 
tous  les  points  du  globe  par  le  prêtre  à  l'autel.  Était-ce  parce  qu'ils 
avaient  la  connaissance  instinctive  de  la  manière  dont  prierait  un  jour  la 

(i)  s.  Grog.  Naz.,  Orat.  u,  in  Pascha;  S.  Aug.,  Scrmo  xlii,  de  Sanctis. 
(»)  Vetcs  Testamemcm  Deus  condidil.  —  S.  Aug..  CoiU".  duas  Epist.  Pelag.,  lib,  m, 
D.  10;  BoUari,  1.  ii,  p.  175. 


QUATRE  CIRCONSTANCES   DE  LA   VIE   DE   MOÏSE.  169 

divine  Hostie,  que  les  païens  prenaient  la  même  altitude  lorsqu'ils 
s'adressaient  aux  dieux  dans  leurs  pressants  dangers  (t)? 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  peinture  dont  il  s'agit,  on  voit  un  chrétien 
priant  les  bras  étendus.  Il  est  debout,  le  corps  enveloppé  d'un  manteau 
qui  cache  la  tunique  dont  les  manches  sont  garnies  à  l'extrémité  d'un 
parement  de  pourpre.  Dans  un  compartiment  inférieur  sont  deux  chré- 
tiennes en  prières  :  elles  orit  la  même  attitude,  et  leur  vêtement  annonce 
une  grande  modestie.  On  y  retrouve  en  pratique  et  les  conseils  des 
Apôtres  et  les  règles  disciplinaires  des  Pères  de  l'Église  (2).  Leur  voile 
est  relevé  et  leur  visage  découvert,  ce  qui  annonce  des  vierges  chré- 
tiennes. En  effet,  il  était  d'usage  que  les  vierges  couvertes  d'un  voile  en 
public,  se  découvrissent  pour  prier  dans  les  assemblées  des  fidèles  :  on 
les  distinguait  par  là  des  veuves  et  des  personnes  mariées  (3),  qui,  voilées 
à  l'église,  allaient  en  public  le  visage  découvert. 

Disons  en  passant,  à  la  gloire  du  christianisme,  que  le  nombre  des 
épouses  du  Sauveur  fut  bientôt  si  grand,  au  milieu  d'un  monde  où  l'em- 
pereur Auguste  avait  eu  peine  h  trouver  six  vestales,  que  les  auteurs 
païens  s'en  plaignent  hautement  (4).  On  le  voit,  dans  leurs  sophismes 
contre  le  célibat,  les  philosophes  modernes  sont  loin  d'avoir  le  mérite  de 
l'invention.  Tel  était  donc  l'usage  général  auquel  le  deuil,  en  quelque  cir- 
constance extraordinaire,  faisait  parfois  déroger.  Ainsi,  dans  la  cata- 
combe  de  Sainte-Priscille,  on  trouve,  à  la  voussure  d'une  crypte,  une 
femme  en  prières,  les  bras  étendus  et  voilée  de  ses  cheveux. 

Pour  revenir  h  la  coutume  primitive  de  prier  les  bras  en  croix,  j'ajou- 
terai que  les  protestants  ont  tort  de  dire  qu'elle  est  inutile,  puisque  Dieu 
ne  regarde  que  le  cœur  et  l'intention;  qu'elle  est  superstitieuse,  puisque 
c'est  une  invention  de  l'Église  romaine.  Les  peintures  des  catacombes 
sont  des  témoins  irrécusables  de  l'antiquité  de  cet  usage  qui  remonte 
évidemment  h  l'époque  où,  suivant  les  protestants,  l'Église  était  pure  de 
toute  innovation  et  de  toute  infidélité.  Ils  ne  peuvent  donc,  sans  se  con- 


(1) Et  pandere  palmas 

ÂnleDeum  delubra. 

LccRET.,  lib.  V,  V.  1199. 
Ipse  gubernalor  tolkens  ad  sidéra  palmas. 

OviD.,  Trist.,  lib.  i,  v.  10. 
(s)  Nam  verus  ornalus  maxime  chrislianorum  et  chrislianarum,  non  lantum  nullus 
fucus  niendax,  verum  ne  auri  quidam,  vestisque  pompa;  sed  mores  boni  sunt.— S.  Aug-, 
Epist.  247. 

(s)  En  exigeant  que  les  vierges  fussent  partout  voilées,  Tertullien  constate  l'usage  dont 
nous  parlons  :«  Cerle  in  Ecclesia  virginitatemsuam  abscondant,quam  extra  ecclesiam 
celant.  Timeant  exlraneos,  revereanlur  et  fralres  :  aut  constanter  audeant  et  in  vicis 
virgines  videri,  sicul  audent  in  ecclesiis.  »  De  veland.  Virgin.,  c.  xni. 

(4)  Et  licel  quocumque  oculos  flexeris,  feminas  adfalim  multas  spectare  cerralas, 
quibus,  si  nupsissent  per  œtalem  ter  jam  nixus  poterat  suppetere  liberorum.  Amm. 
Marcell.,  lib.  xiv,  c.  vi  ;  Botlari,  t.  ii,  p.  65, 174. 
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tredire  eux-mêmes,  le  traiter  de  superstition.  Sont-ils  mieux  fondés  à  dire 
qu'il  est  inutile?  Mais  les  Pères  de  l'Église,  pour  lesquels  ils  professent 
le  plus  de  vénération,  leur  crient,  à  quinze  siècles  de  distance,  que  rien 
n'est  inutile  de  ce  qui  excite  dans  le  cœur  des  sentiments  plus  vifs  d'hu- 
milité, de  confiance  et  de  componction  :  or,  tel  est  le  rit  vénérable  dont 
il  s'agit  (i). 

3Ioïse  frappant  le  rocher  est  la  troisième  circonstance  de  la  vie  du 
législateur  hébreu  que  l'art  primitif  reproduit  le  plus  souvent  :  on  la  re- 
trouve peinte  ou  sculptée  dans  toutes  les  catacombes.  D'après  la  doctrine 
de  saint  Paul  lui-même,  le  rocher  du  désert,  c'est  Notre-Seigneur  ;  la 
verge  qui  le  frappe,  ajoutent  les  Pères,  c'est  la  croix;  les  eaux  qui  en 
découlent  sont  les  torrents  de  grâce,  entre  autres  la  purification  baptis- 
male et  la  force  du  martyre,  descendus  des  plaies  de  l'Homme-Dieu. 
L'empressement  des  Israélites  à  recueillir  ces  eaux  tant  désirées  est  uue 
le(;on  pour  les  chrétiens  (2).  Et  puis,  quel  motif  de  confiance  pour  les  fidèles 
persécutés,  proscrits,  dépouillés  de  tout,  que  le  souvenir  de  l'éclatante 
protection  de  Dieu  sur  son  peuple  !  Ces  utiles  enseignements  expliquent 
la  reproduction  multipliée  du  même  sujet. 

Plus  significatif  encore  et  plus  touchant,  le  miracle  de  la  manne  ne 
pouvait  être  oublié.  N'était-ce  pas  un  axiome  de  la  primitive  Église  que 
sans  l'Eucharistie  le  martyre  était  impossible?  Mais,  autant  le  mystère  de 
l'amour  et  de  la  foi  était  nécessaire,  autant  il  était  défendu  de  le  révéler 
ouvertement.  Pour  en  donner  une  idée  à  ceux  qui  l'ignoraient,  comme 
pour  en  rappeler  le  souvenir  à  ceux  qui  le  connaissaient  déjà,  on  le  re- 
présentait sous  des  symboles.  Un  des  plus  vrais  était  la  manne  tombée 
du  ciel,  satisfaisant  à  tous  les  goûts,  soutenant  le  peuple  voyageur  dans 
ses  longues  luttes  contre  les  nations  qui  lui  barraient  le  chemin  de  la 
Terre  Promise,  et  ne  cessant  qu'au  moment  où  il  met  le  pied  dans  l'héri- 
tage promis  à  ses  pères.  Aussi  dans  une  des  belles  cryples  des  catacombes 
de  Saint-Callixte,  on  voit  Moïse  montrant  sept  paniers  d'osier  remplis  de 
manne,  et  dans  le  compartiment  voisin  Notre-Seigneur  tenant  dans  les 


(1)  Le  passage  de  saint  Augustin  est  trop  beau  pour  n'être  pas  cité  :  a  Nam  et  crantes 
de  membris  sui  corporis  faciunt,  quod  supplicanlibuscongruit,cura  genua  ligunl,  curii 
extendunl  maiius,  vel  eliam  prosiernuntus  solo,  et  si  quid  aiiud  visibiiiter  l'aciunl. 
Quamvis  corum  invisibilis  volunlas,  et  coidis  inienlio  Dco  nota  sit,  nec  ilie  indigeat 
his  indiciis,  ut  humanus  ei  pandatur  animus;  sed  hinc  magis  seipsura  excitât  homo  ad 
orandum,  gemenduraque  humilius,  alque  ferventius.  El  nescio  quomodo,  quum  hi 
nioius  corporis  lieri  nisi  niotu  animi  prœcedenle  non  possinl,  eisdemque  rursus  exte- 
rius  visibiiiter  lactis,  ilie  interior  invisibilis,  qui  eos  l'acit,  augealur  :  ad  per  hoc  cordis 
afl'ectus,  qui,  ut  lièrent  ista,  prœcessit,  quia  facla  sunt,  crescrit.  De  Cura  gerend.  pro 
Mort.,  c.  V,  n.  7. 

(ï)  Sed  et  lontem  baptismi  nobis  atque  marl\ rii  eadein  pelra  oslcndit.  De  latere  enim 
ejus,  cum  percussus  est,  sanguis  et  aqua  processit;  quod  baplisma  et  martyrium  figu- 
ravit.  Ilier.,  In  Isai.,  c.  xlviu;  id.,S.  Justin,  Colloq.  cum  Tryph;  kug.,  Serm.,'29  eiSii, 
De  Temp. 
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plis  de  sa  tunique  un  certain  nombre  de  pains  marqués  d'une  croix.  La 
figure  et  la  réalité  sont  placées  à  côté  l'une  de  l'autre,  mais  cachées  sous 
des  apparences  :  on  voit  que  l'art  chrétien  n'ose  parler  plus  clairement  (i). 

Rassures  sur  le  succès  de  la  grande  lutte  qu'ils  soutenaient  contre 
César  et  le  monde  soumis  à  ses  ordres,  les  fidèles  avaient  besoin  de  con- 
naître le  sort  de  leurs  persécuteurs  :  Pharaon  englouti  dans  la  mer  avec 
son  armée  venait  le  leur  apprendre.  Sur  un  beau  sarcophage  des  grottes 
vaticanes,  on  voit  le  prince  égyptien,  monté  sur  un  quadrige,  agitant  ses 
coursiers  (jui  s'enfoncent  dans  les  (lots,  au-dessus  desquels  on  voit  encore 
la  tète  de  quelques  soldats,  tandis  que  Moïse,  debout  sur  la  rive  opposée, 
étend  la  verge  miraculeuse  et  commande  la  destruction  des  Égyptiens  (2). 

Continuant  sa  magnfique  mission,  l'art  primitif  entre  dans  tous  les  dé- 
tails de  la  vie  si  grande  si  si  laborieuse  de  l'Église  naissante,  et,  sous  de 
nobles  figures,  les  peint  vivement  aux  yeux  des  néophytes.  C'est  tour  à  tour 
l'arche  d'alliance,  double  symbole  du  Dieu  qui  les  protège  et  de  la  divine 
Mère  qui  leur  donna  le  Rédempteur  pour  lequel  ils  combattent(5);Samson, 
qui  enlève  les  portes  de  Gaza  et  qui  leur  montre  le  Dieu  de  la  vie  sortant 
du  tombeau  et  leur  annonçant  qu'il  brisera  les  portes  de  leur  prison  sou- 
terraine (4)  ;  c'est  David  combattant  contre  Goliath,  dans  lequel  ils  con- 
templent leur  divin  chef  terrassant  Néron,  Domitien,  Valérien  et  tous  les 
autres  géants  qui  les  insultent  et  les  oppriment  (o);  c'est  Élie  montant 
au  ciel  sur  un  char  de  feu,  et  qui  leur  dit  :  «  La  foi  ardente  est  le  char  de 
triomphe  des  martyrs;  >•>  puis  jetant  son  manteau  à  son  disciple  Elisée, 
et  qui  ajoute  :  «  L'esprit  du  Seigneur  est  sur  vous;  esprit  de  charité,  de 
lumière,  de  prophétie  et  de  sainteté  qui  n'abandonnera  jamais  l'Église  (e). 

Si  nous  voulons  visiter  la  calacombe  de  Saint-TertuUien,  il  est  temps 
d'interrompre  notre  étude;  aussi  bien  plusieurs  jours  encore  suffiront  à 
peme  pour  lire  les  principales  pages  de  l'art  primitif.  Laissant  à  droite  la 
voie  Latine,  on  trouve,  dans  les  vignes  et  parmi  les  débris  des  mausolées 
païens,  non  loin  du  cimetière  de  Saint-Simplicius,  l'entrée  de  la  catacombe 
de  Saint-TertuUien,  le  Tobie  de  la  primitive  Église. 

On  était  au  plus  fort  de  la  persécution  de  Valérien.  Si  active  qu'elle  fût, 
la  piété  des  fidèles  ne  suffisait  pas  h.  ensevelir  les  victimes  moissonnées 
chaque  jour  par  le  glaive  des  bourreaux  ou  broyées  par  la  dent  des  bêtes. 
Un  païen,  touché  de  pitié,  se  mit  à  recueillir  ces  corps  abandonnés;  en- 
tre autres,  il  donna  la  sépulture  à  douze  membres  du  clergé  de  Rome, 
martyrisés  sur  la  voie  Latine,  non  loin  de  l'aqueduc  de  Claude.  Cet  acte 
de  charité  lui  mérita  la  grâce  puissante  d'embrasser  l'Évangile.  Baptisé 

(0  Bollari,  l.  n,  p.  ôo-6;  Bosio,  lib.  v,  c.  xvii. 
(2)  Bouaii,  t.  1,  170. 

(5)  S.  Cyi  ill.  Alexand.,  De  Incarnat,  l'erb.,  c.  x:  S.  Ambr.,  Serm.  23,  Pro  Com.  coi. 
(4)  S.  Aug.,  Serm.,  107;  S.  Grég.,  Ilotn.  21,  in  Evangel. 

[s]  S.  Greg..  lib.  xxxiv,  Moral,  incap.  42  Job. 

(6)  S.  Max.  Taurin.,  Feu.  de  SS.  Martyr.;  Rupert.,  De  Trinil.,  el  Oper,,  lib.  v,  c.  xv. 
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par  le  pape  saint  Etienne,  il  fut  ordonné  prêtre,  encore  revûtu  de  la  robe 
blanche  des  catéchumènes,  et  continua,  sur  l'invitation  du  Pontife,  l'exer- 
cice de  son  charitable  mais  périlleux  ministère. 

Deux  jours  après  son  baptême,  TertuUien  est  arrêté  et  conduit  au  tri- 
bunal de  l'empereur.  On  le  somme  de  livrer  les  trésors  de  son  maître 
Olympius.  «  Si  vous  voulez,  dit-il  à  l'empereur,  les  trésors  de  mon  maî- 
tre, vous  désirez  la  vie  éternelle,  que  mon  maître  a  reçue  en  échange  de 
ses  richesses  périssables.  »  Valérien  affecta  de  le  prendre  pour  un  fou, 
et  ordonna  de  le  meurtrir  de  coups  de  bâton  et  de  lui  brûler  les  côtés 
avec  des  torches  ardentes.  Satisfait  de  cet  agréable  spectacle,  l'empereur 
se  retire  et  abandonne  la  victime  à  un  magistrat  nommé  Saprice.  Digne 
ministre  de  son  maître,  Saprice  fait  dresser  son  tribunal  sur  la  place 
Manrertine  et  ordonne  d'étendre  le  martyr',  sur  le  chevalet,  de  lui  casser 
les  dents  et  de  lui  couper  les  nerfs.  Ce  n'est  qu'après  ces  horribles  tortures 
qu'il  lui  fait  trancher  la  tête  (i).  Le  pape  saint  Etienne  recueillit  ses  restes 
précieux  et  les  déposa  sur  la  voie  Latine,  auprès  des  nombreux  martyrs 
que  TertuUien  lui-même  avait  inhumés. 

Découverte  en  1687  par  les  soins  du  prélat  Guizzardi,  la  catacombe  de 
TertuUien  ne  présenta  que  des  IgcuH  parfaitement  fermés.  Cette  cir- 
constance a  fait  douter  que  le  saint  martyr,  dont  le  corps,  exhumé  par  le 
pape  saint  Pascal  PS  repose  aujourd'hui  dans  l'église  de  Sainte-Praxède 
avec  ceux  des  douze  ecclésiastiques  dont  nous  avons  parlé,  ait  reçu  la 
sépulture  dans  ce  cimetière.  Mais  il  semble  facile  de  fixer  les  incertitu- 
des :  on  sait  que  la  catacombe  de  Saint-TertuUien  est  coutiguë  à  celle  de 
Saint-Simplicius.  Or,  rien  n'empêche  de  supposer  que  le  glorieux  martyr 
fut  déposé  dans  les  limites  de  cette  dernière  catacombe,  dont  un  quartier 
aura  pris  son  nom  (2,).  > 

19  JANVIER. 

Catacombes  de  la  voie  Lavicane.— Catacombes  des  Saints-Tiburce,  Marcellin,  Pierre  et 
Hélène.  —  Histoire.  —  Peintures.  —  Partie  hislurique.  —  Job.  —  Les  trois  enfants 
dans  la  fournaise.  —  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  —  Jonas.  —  Ézéchiel.  —  Cata- 
combe des  Saints-Claude,  Nicostrale,  Symphorien,  Castorius,  Simplicius  et  des  quatre 
saints  couronnés. —  Histoire. 

La  voie  Lavicane  qui  conduisait  à  l'ancien  Labicum,  aujourd'hui  Co- 
lonna,  située  dans  les  montagnes,  entre  Frascati  et  Tivoli,  était,  comme 
les  autres  voies  romaines,  bordée  de  temples  et  de  tombeaux.  On  cite, 
entre  autres,  \c  Fanum  Quietis,  Temple  du  Repos,  et  le  mausolée  de  l'em- 
pereur Didius.  L'urne  sépulcrale  d'.^lexandre-Sévère  et  de  sa  mère  Ma- 
rnée, trouvée  dans  la  même  direction,  fait  supposer  qu'ils  avaient  aussi 

(i)  Boldetli,  lib.  i),c.  xvin,  p.  o6ô. 

(*)  Bar.,  Martyr.,  4  aug.;  id.  Ann.,  t.  n,  an.  2G0,  n.  3. 
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leur  tombeau  sur  la  voie  Latine.  Quoi  qu'il  en  soit,  aux  monuments 
somptueux  des  maîtres  du  monde,  comme  aux  puUculi  des  esclaves  et  du 
petit  peuple,  ont  succédé  les  glorieux  tombeaux  de  nos  martyrs.  La  pre- 
mière catacombe  qui  se  présente  au  voyageur  de  Rome,  sorti  par  la  Porta 
Maggiore,  est  celle  des  Saints-Tiburce  et  3Iarcellin.  Dans  les  Actes  des 
Martyrs,  elle  porte  souvent  le  nom  Ad  Duas  Lauros,  sans  doute  h  cause 
de  deux  lauriers  plantés  sur  le  lieu  qu'elle  occupe.  11  n'en  est  pas  fait 
mention  avant  le  règne  de  Dioclétien.  A  cette  époque  elle  fut  immortali- 
sée par  les  combats  de  saint  Tiburcc  qui  lui  donna  son  nom. 

Tiburce  était  un  jeune  sénateur  romain  d'une  naissance  illustre  et 
d'une  beauté  remarquable.  Il  venait  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  la 
foi,  lorsque  le  pape  Caïus,  voyant  l'affreuse  persécution  de  Dioc'étien 
prête  à  fondre  sur  l'Église,  convoque,  un  jour  de  dimanche,  les  chrétiens 
de  Rome  dans  la  maison  de  Chromace,  père  de  Tiburce,  et,  conformé- 
ment à  l'esprit  de  l'Évangile,  il  leur  donne  l'option  de  le  fuir  ou  de  rester 
dans  Rome  avec  lui.  Tiburce  s'écrie  qu'il  ne  veut  pas  quitter  l'Évêque 
des  évèques  et  qu'il  est  heureux  de  donner  mille  fois  sa  vie  pour  son 
Rédempteur.  L'assemblée  se  sépare,  et  le  pape  Caïus  avec  une  partie 
des  chrétiens  vient  se  cacher  dans  le  palais  même  de  l'empereur.  Ils 
durent  cet  étrange  asile  à  Castulus,  intendant  des  zètes,  c'est-à-dire  des 
petits  appartements  placés  à  la  partie  supérieure  de  la  demeure  impé- 
riale (i). 

Mais  le  zèle  de  Tiburce  ne  peut  rester  inactif;  il  sort  dans  la  ville  et 
fait  de  glorieuses  conquêtes.  Un  faux  frère,  nommé  Torquatus,  le  dé- 
nonce et  le  fait  arrêter.  Conduit  devant  Fabien,  préfet  de  Rome,  le  jeune 
sénateur  est  pressé,  conjuré  de  ne  pas  déshonorer  son  nom  par  une  mort 
ignominieuse.  «  0  le  plus  prudent  des  hommes,  grave  magistrat  des 
Romains  !  s'écrie  Tiburce,  parce  que  je  refuse  d'adorer  Vénus  l'impudi- 
que, Jupiter  l'incestueux,  Mercure  le  fourbe,  Saturne  le  mangeur  d'en- 
fants, je  déshonore  ma  famille,  je  souille  mon  nom!  «Fabien  coupant 
court  à  la  discussion,  fait  apporter  des  charbons  ardents  et  lui  dit  :  «  Ou 
tu  vas  marcher  nu-pieds  sur  ces  charbons,  ou  tu  vas  y  jeter  de  l'encens 
en  l'honneur  des  dieux;  choisis.  »  Pour  toute  réponse  Tiburce  ôte  sa 
chaussure,  marche  sur  les  charbons  incandescents,  et  dit  à  Fabien  :  «  Ils 
sont  doux  et  frais  comme  des  roses  (a).  »  Fabien  se  lève  et  ordonne 
qu'on  le  conduise  sur  la  voie  Lavicane  et  qu'on  lui  tranche  la  tête.  Ce  qui 
fut  exécuté  le  onze  août  de  l'an  286  (5). 

Or,  Tiburce  comptait  dans  sa  famille  deux  de  ces  héroïnes,  si  com- 

(i)  Zetarii  dicebantur  qui  prsefecti  eranl  zeiis  :  erat  quippe  zela  (ut  tradit  Plinius, 
lib.  VI,  Epist.  V)  locus  capax  unius  lecli  cum  duabus  sellis,  qui  velis  obduclis,  et  re- 
duclis  modo  adjiciebatur  cubiculo,  modo  auferebatur,  ac  proinde  porlatile  quoddam  cu- 
biculum.  —  Bar.,  An.  286,  n.  9. 

(ï) Yidelur  quod  super  flores  roseos  gradior.  —  Bar.,  t.  n,  An.  286,  n.  22. 

(3)  Bar,,  ibid. 
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niunes  aux  îiges  de  la  primitive  Église,  qui  ne  pouvaient  quitter  le  tom- 
beau de  leur  illustre  parent  :  Lucilla  et  Firmina  passaient  les  jours  et  les 
nuits  dans  la  compagnie  du  martyr.  Un  jour  Tiburce  leur  apparut  avec  les 
saints  Marccllin  et  Pierre,  et  leur  dit  d'ensevelir  près  de  lui  ces  deux 
martyrs  immolés  sur  la  voie  Cornélienne,  au  lieu  nommé  Silva  nigra.  La 
nuit  suivante  la  voiture  de  sainte  Lucilla  amenait  sur  la  voie  Lavicane  les 
précieuses  dépouilles  recueillies  par  elle  et  par  sa  noble  sœur.  Telles 
sont  les  premières  gloires  de  cette  calacombe.  Avant  de  faire  connaître 
les  autres,  il  est  bon  d'ajouter  sur  les  saints  martyrs  un  détail  que  le  pape 
Damase  nous  a  transmis. 

Dans  l'histoire  de  l'Église  naissante,  deux  laits  également  incontesta- 
bles marchent  de  front  :  le  zèle  intrépide  des  chrétiens  à  recueillir  les 
corps  des  martyrs  et  le  soin  extrême  des  païens  à  les  priver  de  cette  con- 
solation. Or,  le  bourreau  des  saints  Marcellin  et  Pierre  racontait  au  pape 
Damase,  encore  enfant,  qu'il  avait  entraîné  ses  victimes  au  milieu  des 
buissons,  et  que  là  il  les  avait  exécutées,  afin  que  leurs  corps  fussent 
perdus  pour  les  chrétiens  (i).  Il  ne  savait  pas  que  le  Dieu  des  martyrs 
veillait  sur  eux. 

Le  18  août  de  l'an  328,  l'impératrice  sainte  Hélène,  mère  de  Constan- 
tin, fut  déposée  auprès  des  saints  martyrs,  et  à  ses  noms  glorieux  la 
catacombe  de  la  voie  Lavicane  ajouta  celui  de  l'illustre  princesse.  Par 
amour  pour  sa  mère  et  par  vénération  pour  les  saints  martyrs,  Constantin  fit 
ériger  sur  leurs  tombeaux  une  magnifique  basilique  dont  on  voit  encore 
quelques  restes  appelés  par  le  peuple  de  Rome,  Torrc  Pignatorra  (2).  Une 
petite  église  consacre  la  place  du  vénérable  monument;  et  d'utiles  ou- 
vrages, dont  il  faut  rapporter  la  gloire  au  cardinal  Corsini,  facilitent  l'en- 
trée de  la  catacombe,  une  des  mieux  conservées,  des  plus  vastes  et  des 
plus  intéressantes  (5). 

En  présence  de  ces  lieux,  témoins  des  souffrances  de  nos  pères,  nous 
reprîmes  l'étude  des  peintures  qui  les  avaient  souvent  encouragés  et 

(1)  Hsec  omnia  Damasus,  cum  leclor  eisct,  el  adbuc  parvulus,  didicil  ab  eo  qui  eos 
dccollaveral,  el  posiea  t'aclus  Episcopus,  in  eorum  sepulcro  bis  versiculis  deciaravit  : 

Marcclline,  luos  pariler,  Petre,  nosce  triumpbos  : 
Percussur  reiulil  Damaso  mibi,  cum  puer  essem, 
Hœc  sibi  carnificera  rabidum  mandata  dédisse, 
Seniibus  in  mcdiis  vesiia  ni  lune  colla  secarel, 
Ne  lumulum  veslrum  quisquam  cognoscere  posset; 
Vos  alacres,  veslris  manibus  mundasse  sepulchra, 
Candidulo  occulte  poslquam  jacuistis  in  antro. 
Posiea  commonilam  vestra  pielale  Lucillam, 
Hic  placuisse  magis  sanclissima  rondere  membra. 

liAr.ûN,  t.  11,  An.  302. 

[i]  Pro  amore  matriset  veneratione  sanctorum. —  Anast.,  In  S.  Sylvest. 
(ôj  Boldelli,  lib.  n,  c.  xviii,  p.  oëô. 
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consolés.  Un  des  souvenirs  les  plus  propres  à  leur  inspirer  la  sublime 
résignation  dont  l'exemple  forme  une  partie  de  leur  précieux,  héritage, 
est,  sans  contredit,  celui  du  saint  homme  Job.  «  Quel  est  le  martyr, 
s'écrie  un  des  éloquents  cicérone  du  musée  souterrain,  auquelJob  ne 
puisse  être  comparé?  que  dis-je?  combien  de  martyrs  h  la  fois  n'égalent 
pas  ce  saint  homme  (<)?  »,—  «  Voilà  pourquoi,  ajoute  un  autre,  si  vous 
êtes  dans  la  tristesse,  dans  les  larmes,  dans  les  épreuves,  on  vous  met 
sous  les  yeux  l'histoire  du  prince  de  l'Orient  (2).  »  Le  cœur  humain  est 
ainsi  fait:  si  vous  voulez  le  consoler,  gardez-vous  de  lui  présenter  le 
riant  tableau  du  bonheur;  montrez-lui  le  spectacle  de  la  douleur,  d'une 
douleur  plus  grande  que  la  sienne.  Si,  de  plus,  il  vous  est  donné  de  faire 
briller  un  rayon  d'espérance,  le  succès  est  assuré.  Or,  tel  était  l'exemple 
de  Job. 

Au  dépouillement  de  ses  biens,  à  la  perte  de  ses  enfants,  aux  repro- 
ches de  sa  femme,  aux  accusations  de  ses  amis,  aux  douleurs  physi- 
ques dont  il  sentait  si  cruellement  les  atteintes,  toutes  choses  que 
les  habitants  des  catacombes  partageaient  avec  lui,  se  joignait  le  re- 
tour de  la  prospérité,  de  la  richesse  et  de  la  santé  ;  toutes  choses  encore 
que  l'œil  de  la  foi  découvrait  à  nos  pères  dans  le  prochain  et  magnifique 
avenir  de  l'éternité.  Alors  du  fond  de  leurs  vivants  tombeaux,  les  chré- 
tiens faisaient  entendre  les  sublimes  accents  du  patriarche  de  la  douleur, 
assis  sur  son  fumier  :  «  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant  ;  que  mes 
os  se  revêtiront  de  ma  peau;  que  je  le  verrai  de  mes  propres  yeux,  moi 
et  non  pas  un  autre  ;  cette  espérance  est  cachée  au  fond  de  mon  cœur, 
et  les  mains  de  ceux  qui  me  donneront  la  sépulture  la  déposeront  avec 
moi  dans  mon  loculus.  » 

Dans  les  catacombes  delà  voie  Latine,  les  peintures  d'une  crypte  nous 
avaient  présenté  le  saint  patriarche  assis  sur  un  tas  de  cendre  et  de 
paille  hachée  :  nous  le  trouvons  au  cimetière  des  Saints-Marcellin  et 
Pierre,  dans  la  même  attitude.  Une  tunique  sans  ceinture  lui  couvre  h 
peine  la  moitié  du  corps;  le  reste  est  nu.  Être  assis,  avoir  la  tête 
appuyée  sur  la  main,  telle  est  l'attitude  que  les  anciens  donnaient  à 
l'homme  profondément  affligé.  Dans  les  médailles  de  Vespasien,  frap- 
pées en  mémoire  du  sac  de  Jérusalem,  on  voit  la  Judée  sous  la  figure 
d'une  femme  assise  sous  un  palmier,  avec  ces  mots  en  exergue  :  Ju- 
dœa  capta  (5). 

Plus  on  avance,  plus  l'art  chrétien  devient  explicite.  De  même 
que  les  prophéties  allèrent  se  développant  à  mesure  qu'on  approchait 
du  grand  mystère  auquel  toutes  venaient  aboutir ,  ainsi  les  figures  de 


(1)  Quis  enim  est  martyr,  cui  hic  non  poluil  aequari,  imo  niartyres  innumeros  hic  unus 
œquat. —  Chrysosl.,  Hom.  n,  In  Job. 
(î)  Origen.,  lib.  1,  In  Job. 
(3)  Bouari,  1. 11,  p.  107, 157. 
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l'Ancleu  Testament,  ces  propliciies  des  yeiix,  expriment  avec  une  vé- 
rité plus  saisissante  l'état  des  premiers  chrétiens,  en  approchant  de 
l'époque  où  cet  état  devait  être  une  réalité.  A  Job  succèdent  les  trois 
enfants  dans  la  fournaise.  Ici  rien  ne  manque  à  la  figure  pour  être 
une  histoire  complète. 

Trois  enfants  innocents,  ou  coupables  du  seul  crime  d'adorer  le  vrai 
I)ieu;un  monarque  superstitieux  et  farouche;  une  fournaise  ardente  pré- 
parée aux  adorateurs  du  vrai  Dieu;  un  peuple  entier  de  spectateurs  avi- 
des de  leur  supplice;  un  miracle  qui  les  conserve  pleins  de  vie  au  milieu 
des  flammes;  la  confession  du  nom  de  Dieu  par  le  persécuteur  lui-même  : 
voilà  bien  l'histoire  de  chaque  martyr  et  de  toutes  les  persécutions,  dans 
leur  péripétie  et  dans  leur  dénoùmenl.  Il  faut  entendre  les  Pères  et  les 
martyrs  expliquant  la  raison  et  le  sens  de  ce  tableau  partout  offert  aux 
regards  des  néophytes.  «  La  bonté  de  Dieu,  disait  saint  Cyprien,  a  daigné 
vous  associer  à  la  glorieuse  confession  des  trois  enfants  qui  furent  l'i- 
mage de  ceux  qui  offrent  leur  vie  pour  le  Seigneur  (i).  »  De  là  vint  l'usage 
de  réciter  aux  fêtes  des  martyrs  le  cantique  des  trois  enfants  dans  la 
fournaise,   usage  que  le  quatrième  concile  de  Tolède  rendit  obligatoire. 

Dans  une  crj-pte  des  catacombes  de  Sainte-Agnès,  on  voit  à  droite 
d'un  arcosoUum  les  trois  enfants  dans  la  fournaise;  ils  sont  debout,  le 
sarahalum  ou  bonnet  phrj-gien  sur  la  tête,  la  tunique  flottante  autour  du 
corps  et  les  mains  étendues  dans  l'attitude  de  la  prière.  Celte  histoire 
choisie  se  retrouve  à  chaque  pas  dans  les  peintures  primitives.  Je  dirai 
on  passant  que  dans  le  monument  dont  il  s'agit,  elle  est  accompagnée  de 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  et  du  bon  Pasteur  portant  la  brebis  sur  ses 
épaules.  Sur  le  petit  loculus  on  lit  l'inscription  suivante  : 

ABF.NTIVS    ET   M.VRCI-S.    ÀBENTI.E    FILI.t 

c.\rissim.î:  i.n  page  qv.e  vixit  a.n.  v.  m.  vu.  d.  wiii. 

«  Abentius  et  Marcia  à  Abenlia,  leur  fille  chérie,  en  paix,  qui  vécut 
cinq  ans  sept  mois  dix-huit  jours.  » 

11  était  difficile  de  réunir  plus  heureusement  tous  les  sujets  de  conso- 
lation que  peuvent  désirer  des  parents  chrétiens.  La  fresque  semble  leur 
dire  :  «  Sortie  sans  péché  des  épreuves  de  la  vie,  comme  les  trois  enfants 
de  la  fournaise,  comme  Daniel  de  la  fosse  aux  lions,  celle  que  vous 
pleurez  a  été  reçue  sur  le  seuil  de  l'éternité  par  le  bon  Pasteur  qui  l'a 
portée  joyeuse  dans  son  bercail.  »  Je  ferai  encore  remarquer  l'exactitude 
avec  laquelle  les  inscriptions  tumulaircs  marquent  l'âge  précis  du  défunt, 
ainsi  que  le  jour  de  sa  mort.  Consolation  pour  les  parents  ;  indication 
pour  les  siècles  futurs  de  l'universalité  du  témoignage  rendu  à  la  foi  par 

(0  Pueroseliam  vobis  gloriosa  confessio  sociavildivina  dignatio.— S.  Cypr.,Orar.  81. 
—  Très  pueri  prrelulcrunt  tigurara  sanctorum,  qui  corpus  suum  in  perseculionem  pro 
ChrisU  noraine  obiulerunt.  —  S.  Isid.,  Alleg.  in  sacr.  Script. 
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tous  les  âges,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse  ;  enfin,  date  du  jour 
auquel  on  devait  chaque  année  se  réunir  pour  célébrer  la  mémoire  du 
martyr  :  ces  trois  motifs  me  semblent  avoir  déterminé  cette  précision 
dont  il  serait  facile  de  citer  mille  exemples. 

Je  viens  de  parler  de  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Non  moins  appro- 
prié que  le  précédent  aux  besoins  de  l'Église  primitive,  ce  nouveau  sujet 
s'offre  sans  cesse  aux  regards  dans  les  catacombes.  Noé,  Job,  Daniel 
brilleiit"comme  trois  soleils  de  justice  dans  les  annales  du  peuple  juif  (i). 
A  ce  premier  titre  de  gloire,  Daniel  ajoute  le  don  de  prophétie  et  le  cou- 
rage du  martyre.  Dépouillé  de  son  emploi,  de  sa  fortune,  de  ses  vête- 
ments, il  est  jeté  dans  la  fosse  aux  lions  ;  mais  les  lions  ne  lui  font  aucun 
mal.  Il  est  sans  nourriture,  mais  un  pain  miraculeusement  envoyé  sou- 
tient son  existence  et  lui  donne  le  temps  d'attendre  le  roi  qui  vient  ouvrir 
sa  prison,  lui  rendre  la  liberté  et  le  faire  asseoir  sur  les  marches  du  trône. 
Pas  un  trait  de  ce  tableau  qui  ne  convienne  au  chrétien  des  catacombes 
et  à  l'Église  naissante  dans  ses  jours  d'épreuves  et  dans  ses  jours  de  dé- 
livrance, alors  que  Constantin,  devenu  son  admirateur  et  son  enfant,  lui 
donna  la  paix  et  la  combla  de  richesses  et  d'honneurs  :  merveilleux  chan- 
gement qui  n'était  aux  yeux  de  la  foi  que  rcmblème  de  la  résurrection 
future. 

Dans  les  catacombes  de  Sainte-Agnès,  comme  dans  celles  de  Saint-Cal- 
lixte,  de  Sainte-Priscille  et  toutes  les  autres,  Daniel  est  représenté  debout 
entre  deux  lions,  les  mains  étendues  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel.  Le  nii 
complet  dans  lequel  il  se  trouve  est  une  réminiscence  du  paganisme  qui 
prouve  l'antiquité  des  peintures  souterraines.  La  même  observation  s'ap- 
plique à  plusieurs  autres  sujets,  notamment  au  prophète  Jonas  dont  nous 
allons  parler.  Né  au  sein  du  vieux  monde  et  formé  à  son  école,  l'art  chré- 
tien fut  longtemps  à  se  dégager  des  traditions  de  son  enfance.  Spirilua- 
liste  par  l'esprit,  il  le  devint  dans  la  forme,  lorsqu'il  put  se  suffire  à  lui- 
même.  On  le  voit,  dans  les  mosaïques  byzantines  et  dans  les  grandes 
fresques  de  l'école  ombrienne,  conformer  en  tout  point  son  magnifique 
langage  h.  ses  chastes  pensées. 

La  confiance  en  celui  qui  commande  aux  flots  do  l'Océan,  qui  conserve 
la  vie  parmi  les  horreurs  de  la  mort,  qui  fait  servir  à  l'accomplissement 
de  ses  desseins  les  tempêtes,  les  lions,  les  baleines,  les  péchés  môme 
des  hommes;  qui  menace  pour  pardonner;  qui  pousse  la  miséricorde 
jusqu'à  sacrifier  en  quelque  sorte  les  droits  sacrés  de  sa  justice  et  le  res- 
pect dû  à  ses  infaillibles  oracles;  enfin  la  résurrection  future,  après  la- 
quelle tout  sera  paix  et  bonheur  pour  l'homme  fidèle  :  tels  sont  les  senti- 
ments et  les  pensées  qui  devaient  dominer  dans  l'âme  des  premiers 
fidèles.  Jonas  en  était  la  personnification. 

(0  Si  fuerint  très  viri  isU  in  medio  ejus  Noé,  Daniel,  el  Joh,  ipsi  jusliUa  sua  libera- 
bunl  animas  suas.  Ezech.,  c.  xiv,  14. 
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Faut-il  s'étonner  de  le  voir  à  chaque  pas,  et  dans  toutes  les  circon- 
stances de  sa  miraculeuse  mission,  briller  aux  voûtes  des  cryptes  souter- 
raines? Une  belle  fresque  des  catacombes  de  Sainte-Agnès  nous  le  montre 
au  moment  de  la  tempête,  alors  que  l'équipage  effrayé  le  jette  dans  la 
mer.  Au-dessus  de  l'eau  apparaît  la  gueule  béante  du  monstre  marin,  dont 
les  nancs  vont  devenir  le  vivant  tombeau  du  prophète  indocile.  A  l'autre 
extrémité  du  navire,  on  voit  le  monstre  rejetant  le  dépôt  qui  lui  a  été 
confié;  puis  dans  le  lointain,  au  sommet  d'une  colline,  Jonas,  couché 
sous  le  lierre  desséché,  protège  sa  tète  de  ses  mains  contre  l'ardeur  du 
soleil  (i). 

Tous  les  sujets  précédents,  à  partir  de  la  chute  de  nos  premiers  pa- 
rents jusqu'au  prophète  Jonas,  ont  cela  de  commun  qu'ils  annoncent  le 
dogme  consolateur  de  la  résurrection.  Là  se  trouve  une  des  raisons  de 
leur  présence  dans  les  catacombes.  Toutes  ces  voix  éparses  viennent  se 
réunir  dans  la  grande  voix  d'Ézéchiel  dont  les  prophétiques  oracles  pro- 
clamèrent si  éloqiiemment  le  réveil  éternel  des  morts,  objet  capital  de  la 
foi  des  premiers  chrétiens  et  fondement  inébranlable  de  leurs  espérances. 

Quelle  image  plus  fidèle  de  Rome  souterraine,  toute  peuplée  de  tom- 
beaux, que  celte  vaste  plaine  couverte  d'ossements,  sur  lesquels  passe  le 
soufile  de  Dieu,  dont  la  vertu  les  agite,  les  rapproche,  les  réunit,  et  en 
forme  des  corps  où  l'âme  revient  habiter  (2)  !  Ne  semble-t-il  pas  que  dans 
cette  vision  Dieu  montrait  au  Prophète  les  catacombes  au  jour  solennel 
de  la  résurrection  générale?  L'Église  naissante  ne  pouvait  manquer  de 
mettre  sous  les  yeux  de  ses  enfants  le  grand  spectacle  que  présenterait 
un  jour  l'immense  nécropole,  alors  que  s'épanouiraient  en  riches  épis 
toutes  les  semences  de  l'éternité  qu'elle  cachait  dans  sou  sein  (3). 

Un  beau  sarcophage  en  marbre,  des  catacombes  vaticanes,  représente 
la  scène  dans  ses  différentes  phases.  Le  prophète  est  debout,  la  maiu 
étendue,  en  signe  de  commandement;  près  de  lui,  deux  hommes  appa- 
raissent sur  leurs  pieds,  taudis  qu'un  autre  est  étendu  par  terre  sans 
mouvement  et  sans  vie.  A  côté,  on  voit  deux  tètes,  l'une  qui  paraît  vivante, 
l'autre  qui  commence  à  se  couvrir  de  peau  (i).  Le  souflle  divin  semble 
animer  le  marbre,  l'on  croit  entendre  le  bruit  des  ossements  qui  se  rap- 
prochent et  assister  au  spectacle  saisissant  de  la  résurrection  générale. 
Telle  est  la  dernière  page  de  l'Ancien  Testament,  reproduite  dans  les 
peintures  primitives,  comme  elle  est  la  dernière  de  l'histoire  du  genre 
humain  qui  sera  lue  sur  la  terre  par  les  nations  assemblées.  A  l'impo- 
sante préparation  évangélique  que  nous  venons  de  parcourir,  succédera, 
demain,  l'étude  du  Nouveau  Testament! 

fi)  Botl^ri,t.  111.  Tavola,  U9.     (*)  Ezecli.,  C.  xxw,  I. 

(3)  Ossa  acternilalis  semina;  flos  eiiim  resurrociionis  est  immortaliias.  —  S.  Ambr., 
De  Fide  Itesurrect. —  Famosa  est  visio  et  omnium  Ecclesiarum  Chrisli  leclione  cele- 
brata.  —  S.  Hier.,  lu  Ezech.,  c.  xxxvii. 

(4)  BoUari,  t.  i,  1.37. 
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Continuons,  en  altendant,  notre  pèlerinage  sur  la  voie  Lavicane  et 
visitons  les  catacombes  des  Saints-Claude,  Nicostrate,  Symphorien, 
Castorius,  Siniplicius  et  des  quatre  saints  couronnés.  Ce  cimetière  paraît 
n'être  qu'un  glorieux  quartier  de  celui  de  Sainte-Hélène.  Il  est  sur  la 
même  voie  et  à  la  même  distance  de  Rome.  Ainsi,  nous  n'avons  plus  à 
nous  occuper  de  son  origine  ;  disons  un  mot  des  héros  qui  l'ont  immor- 
talisé. 

L'an  303,  Dioclétien  faisait  lutter  contre  les  tortures  quarante-neuf 
soldats  de  son  armée.  Ces  intrépides  champions  de  la  foi,  soutenus  par 
l'exemple  de  Callistratc,  chef  de  la  troupe  héroïque,  et  ramené  plusieurs 
fois  au  combat,  venait  de  recevoir  la  palme  de  la  victoire.  Sur  la  scène 
sanglante  paraissent  ensuite  quatre  artistes  célèbres,  Claude,  Nicoslrate, 
Symphorien,  Castorius,  accompagnés  de  Simplicius  qu'ils  ont  converti  à 
la  foi.  Ils  ont  refusé  de  profaner  leur  ciseau  en  fabriquant  des  idoles. 
Saisis  par  les  bourreaux,  ils  sont  déchirés  à  coups  de  scorpion,  puis 
enfermés  dans  des  caisses  de  plomb  et  précipités  dans  le  Tibre.  Un  cou- 
rageux chrétien,  nommé  Nicodème,  trouva  moyen  de  les  retirer  du  fleuve 
et  vint  les  ensevelir  sur  la  voie  Lavicane,  à  trois  milles  de  Rome. 

Deux  ans  après,  un  général  des  armées  de  Dioclétien  et  un  prêtre,  qui 
devait  être  un  jour  le  souverain  Pontife,  apportaient,  pendant  la  nuit, 
quatre  nouveaux  martyrs  dans  la  même  catacombe.  Ce  général  était  saint 
Sébastien,  ce  prêtre  saint  Melchiade,  et  ces  martyrs  les  quatre  saints 
couronnés.  On  donne  ce  nom  à  quatre  vaillants  soldats.  Sévère,  Sévérien, 
Carpophore  et  Viclorin,  qui  aimèrent  mieux  renoncer  à  leurs  grades  que 
de  trahir  les  serments  qu'ils  avaient  faits  à  l'Évangile  (i).  Leurs  corps, 
abandonnés  aux  chiens  devant  h  statue  d'Esculape,  ne  purent  être  re- 
cueillis que  cinq  jours  après  leur  martyre  (2).  Telles  sont  les  principales 
gloires  de  cette  catacombe  qui  peut  être  appelée,  avec  celle  de  Saint- 
Zénon,  le  quartier  général  des  soldats  martyrs. 

(i)  Ces  sainls  étaient  ce  qu'on  appelait,  dans  l'armée,  comicularii.  On  donnait  ce  nom 
aux  soldats  qui,  par  leurs  exploits,  avaient  mérité  le  signe  de  l'honneur,  appelé  Cor- 
niculum.  C'étaient  les  légionnaires  de  l'empire  romain.  —  Bar.,  Ann.  ad  Martyr., 
21  aug. 

(s)  Quorum  corpora  in  platea  jussit  canibus  jactari,  quai  jacuerunt  diebus  quinque. 
Tune  B.  Sebaslianus  venit  noetu  cum  Melchiade  Episcopo,  et  coUegit  corpora,  et  sepe- 
livit  in  Via  Labicana,  miiliario  ab  urbe  Roma  plus  minus  tertio,  cum  aliis  sanctis  in 
arenario.  Act.  SS.  MM.  quai.  Coronat.  Bosio,  lib.  iv,  cap.  x. 
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Catacombes  de  la  voie  Lavicane  (suite). —  Catacombe  de  Sainl-Caslule.  —  Histoire.  — 
Peintures,  partie  historique  (suite).  —  Naissance  de  Notre-Seigneur.  —  Adoration 
des  Slages.  —  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  —  baptisé  par  saint  Jean.  —  Détails  sur 
la  croix  stationnale.  —  Jésus  convertissant  la  Samaritaine;  —  guérissant  l'hémor- 
roïsse, —  l'aveugle-né;  —  multipliant  les  pains.— Détails  sur  les  marques  des  pains. 
—  Catacombe  deSaintZolique.  —  Ilisloire. 


Sous  le  pontifical  de  Clément  X,  le  chanoine  Guizzarcli,  gardien  général 
des  catacombes,  était  à  la  recherche  de  plusieurs  cimetières  mentionnés 
dans  les  Actes  des  Martyrs.  Il  venait  de  franchir  la  Porte-Majeure,  lorsqu'à 
un  mille  de  distance  il  trouve,  sur  la  voie  Lavicane,  une  étroite  ouverture 
obstruée  par  des  terres  et  des  ronces.  Il  la  fait  déblayer,  et  il  se  voit,  à 
sa  grande  satisfaction,  dans  la  catacombe  de  Sainl-Castule.  Les  galeries 
étaient  remplies  de  pouzzolane  humide,  et  les  tombeaux  parfaitement 
intacts  ;  les  fouilles  commencèrent  et  furent  d'une  grande  richesse.  Ce 
cimetière,  qui  avait  servi  pendant  la  terrible  persécution  de  Dioctétien, 
n'avait  pas  été  ouvert.  L'htmiidité  des  terres  de  remblais  forme  ici  une 
exception;  car  les  catacombes  sont  généralement  très-sèches,  étant 
creusées  dans  le  tuf  granulaire  qui  boit  l'eau,  mais  qui  ne  la  retient  pas. 

Cette  circonstance,  ménagée  par  la  Providence,  explique  la  possibilité 
d'un  séjour  prolongé  dans  ces  profonds  souterrains.  Creusée  dans  un  sol 
de  même  nature,  la  catacombe  de  Saint-Castule  ne  doit  son  humidité 
qu'au  voisinage  de  l'aqueduc  de  Claude.  Néanmoins  les  terres  s'y  trou- 
vèrent tellement  ramollies  à  l'époque  de  la  découverte,  qu'il  fut  impos- 
sible d'empêcher  les  éboulements  et  de  lever  le  plan  général  du  cime- 
tière. On  remarque  seulement  que  les  galeries  sont  étroites  et  forment 
un  dédale  inextricable.  Faut-il  y  voir  une  précaution  nouvelle,  suggérée 
aux  fidèles  par  la  violence  de  la  persécution?  On  peut  le  croire  sans 
hésiter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  quartier  de  la  Rome  souterraine  doit  son  nom  h 
saint  Castule,  zétaire  de  l'empereur  Diocléticn ,  que  nous  avons  déjà 
nommé  en  paiiant  de  saint  Tiburce.  Quel  spectacle!  Pendant  que  le  ter- 
rible persécuteur  poursuivait  les  chrétiens  dans  tous  les  lieux  de  l'empire, 
dans  les  cavernes  et  les  forêts,  un  grand  nombre  logeaient  dans  les  com- 
bles mêmes  de  sou  palais  :  et  il  ne  le  savait  pas  !  Ces  brebis,  cachées 
dans  l'antre  du  lion,  eussent  probablement  échappé  au  massacre,  si  un 
faux  frère  ne  les  avait  trahies. 

Torquatus,  le  Judas  qui  avait  dénoncé  Tiburce,  livra  de  même  Castule 
et  ses  compagnons.  Trois  fois  digne  de  mort,  et  parce  qu'il  était  attaché 
à  la  personne  de  l'empereur,  et  parce  qu'il  était  chrétien,  et  parce  qu'il 
donnait  asile  aux  proscrits  dans  la  demeure  palatine,  Castule  fui  aussi 
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livré  trois  fois  aux  plus  affreux  supplices,  trois  fois  presse  de  questions, 
et  enfin  précipité  tout  vivant  dans  une  fosse  profonde  où  il  fut  étouffé 
sous  une  masse  de  terre.  Cela  se  passait  sur  la  voie  Lavicane,  à  un  mille 
des  murailles  de  Rome,  le  26  mars  de  l'an  286  (i). 

Après  avoir  rendu  l'hommage  de  notre  admiration  et  de  notre  recon- 
naissance au  héros  chrétien,  ainsi  qu'à  ses  nombreux  compagnons,  nous 
reprîmes  l'étude  de  l'art  primitif.  Ici  la  réalité  commence  :  aux  grandes 
figures  de  l'ancienne  loi  succèdent  les  mystères  du  Nouveau  Testament. 
Les  seconds  sujets  expliquent  les  premiers,  et  la  vaste  galerie  souterraine 
devient  un  livre  complet  d'instruction,  parfaitement  approprié  aux  besoins 
de  l'Église  naissante. 

Comme  Adam  et  Eve  sont  h  la  tête  de  l'Ancien  Testament,  Notre-Sei- 
gneur,  le  nouvel  Adam,  apparaît  au  commencement  du  Nouveau.  Une  foule 
de  peintures  et  de  sculptures  représentent  sa  naissance.  Sur  la  frise  d'un 
sarcophage  en  marbre,  do  la  catacombe  vaticane,  on  voit  le  divin  Enfant 
couché  dans  un  berceau  en  forme  de  panier  ;  il  est  enveloppé  de  langes 
qui  ne  laissent  apercevoir  que  ta  tête.  Derrière  le  berceau  sont  la  sainte 
Vierge  et  saint  Joseph;  l'auguste  mère  est  assise,  saint  Joseph  est  debout, 
la  main  étendue  et  les  yeux  fixés  vers  l'enfant.  Au  pied  du  berceau  on 
voit  le  bœuf  et  l'âne  réchauffant  de  leur  haleine  les  membres  du  divin 
Rédempteur.  Ce  bas-relief,  d'une  bonne  exécution,  montre  l'antiquité  de 
la  tradition  qui  place  dans  la  grotte  le  bœuf  et  l'àne,  dont  la  présence, 
ménagée  dans  les  conseils  éternels,  annonçait,  dès  l'abord,  la  catholicité 
de  la  rédemption  qui  devait  s'étendre  aux  juifs  et  aux  gentils.  Les  inter- 
prètes de  l'art  chrétien  n'avaient  garde  de  laisser  ignorer  aux  néophytes 
ce  consolant  mystère  (2). 

La  naissance  du  Sauveur  se  reproduit  constamment,  même  avec  les 
détails  que  nous  venons  d'indiquer,  dans  l'adoration  des  Mages.  Ce  second 
sujet  est  un  de  ceux  qui  ont  exercé  le  plus  souvent  le  pinceau  des  artistes 
primitifs.  On  conçoit  toute  l'importance  que  devait  attacher  l'Église  nais- 
sante à  rappeler  sans  cesse  aux  néophytes  venus  du  sein  de  la  gentilité, 


(i)  Quia  tulus  nullus  inveniri  poleral  locus  ad  lalebram  confodiendam,  morabantur 
omnes  apud  Castulum  quemdam  chrislianum,  zelarium  palalii.  Qui  Caslulus  ibidem  in 
palalio  in  superiori  domo  valde  aile  commanebat.  Ideo  aulem  haec  mansio  probabatur, 

quia  et  ipse  Castulus  cura  suis  omnibus  christianissimus  eral Is  terlio  appcnsug, 

tertio  crucialus,  addictus  est  sanclis.  In  conlessione  itaqueDomiui  persevèrans,  missus 
est  in  foveam,  et  dimissa  est  super  eum  massa  arenaria,  et  ipse  cum  palma  martyrii 
migravit  ad  Chrislum.  Act.  MS.  Codd.  Vat.  S.  Mariœ  ad  Martyr,  et  Vall. 

(a)  Per  bovem  inlellige  illum  qui  legis  jugo  subjeclus  est;  pcr  asinum  aulem,  eum 
qui  simulacrorum  cuUus  onustus  est  crimine.  Caeterum  commune  ratlonis  experlium 
animalium  pabulum  et  vila  lœnum  est  :  Producens,  inquit  Propbela, /en«rnJM/nenn'5. 
Quod  aulem  ralione  prœdilum  animal  vescilur  pane;  idcirco  in  praesepe,  quod  est  ani- 
malium ratlone  vacanlium  sedes,  e  coelo  delapsus  vila  panis  proponilur,  ut  et  quae  a 
ralione  remota  sunt  animalia,  ralionis  cibo  nutriantur,  atque  ita  ratione  decorentur. 
—  S.  Greg.  Nazian.,  Oral,  de  Christ.  Nativ. 

8. 
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que  le  Sauveur  était  né  pour  eux  aussi  bien  que  pour  les  Juifs.  D'ailleurs, 
la  fidélité  à  la  grilce,  le  courage  de  la  vocation  chrétienne,  la  nature  des 
hommages  demandés  par  le  divin  Enfant,  la  conduite  à  tenir  après  l'avoir 
adoré,  étaient  autant  de  leçons  qui  tiraient  des  circonstances  un  merveil- 
leux à-propos  et  une  grande  utilité. 

Ici  encore,  l'art  s'est  montré  le  fidèle  écho  de  l'Évangile.  Non-seulement 
il  représente  les  Mages  avec  leurs  présents  de  différente  nature,  l'étoile 
qui  dirige  leur  marche,  qui  s'arrête  sur  la  demeure  du  divin  Enfant,  et 
Marie  qui  tient  son  fils  dans  ses  bras,  il  reproduit  encore  le  nombre  tra- 
ditionnel des  nobles  adorateurs.  Comme  on  compte  trois  bergers  appelés 
à  la  crèche,  tous  les  monuments  des  catacombes  nous  disent  qu'il  y  eut 
trois  Mages  favorisés  du  même  bonheur.  Quant  à  leur  pays  et  à  leur 
royauté,  l'art  laisse  indécise  cette  double  question  sur  laquelle  la  tradi- 
tion elle-même  n'est  pas  fixée. 

Dans  plusieurs  bas-reliefs,  et  notamment  dans  un  bon  sarcophage  des 
grottes  vaticanes,  les  Mages  portent  la  tunique  ordinaire,  rattachée  par 
une  ceinture  et  surmontée  du  sagum,  espèce  de  manteau  ouvert  seulement 
par  devant.  Leur  tête  est  ornée  du  bonnet  phrygien,  semblable  à  celui 
des  enfants  dans  la  fournaise  et  commun  aux  peuples  de  l'Orient.  Il  laisse 
les  oreilles  à  découvert,  descend  en  triangle  derrière  la  tète,  et  s'élevant 
au-dessus  du  sommet,  forme  une  pointe  recourbée;  ce  qui  lui  donne 
presque  la  figure  d'un  casque  macédonien  ;  les  chameaux  ou  dromadaires 
qui  leur  servent  de  mouture  sont  une  autre  indication  du  pays  d'où  ils 
venaient.  Dans  la  chaussure  de  ces  illustres  personnages,  les  partisans 
de  leur  dignité  royale  pourraient  trouver  une  preuve  de  leur  opinion.  Les 
Mages  portent  le  haut-de-chausses,  c'est-à-dire  une  semelle  qui  fait 
corps  avec  le  bas  et  qui  joint  à  l'élégance  de  la  coupe  une  remarquable 
précision  de  forme.  Or,  en'  examinant  les  statues  des  rois  barbares  qui 
ornent  l'arc  de  Constantin  et  le  musée  du  Capitole,  on  leur  trouve  exac- 
tement la  même  chaussure  (i). 

La  crèche  révélait  éloquemment  aux  néophytes  la  puissante  bonté  du 
divin  Enfant  qui  amenait  à  son  berceau  les  riches  et  les  pauvres,  les  ber- 
gers et  les  mages,  les  Juifs  et  les  Gentils.  Continuant  sa  mission,  l'art 
chrétien  devait  suivre  la  vie  du  Rédempteur  et  montrer  la  Sagesse  éter- 
nelle subjuguant  rinlelligeucc  humaine  et  se  faisant  rendre  hommage  par 
la  science  sacerdotale  :  Jésus  dans  le  temple  au  milieu  des  docteurs  est 
le  troisième  sujet  offert  à  la  méditation  des  fidèles.  Le  généreux  sacrifice 
des  affections  les  plus  chères  pour  obéir  à  la  voix  de  Dieu,  le  zèle  à 
s'instruire,  l'humble  docilité  en  écoutant  les  maîtres  de  la  doctrine: 
voilà  quelques-unes  des  leçons  données  aux  néophytes  par  ce  nouveau 
mystère  (2). 


(1)  Bollari,  t.i,  p.  88-149-138-170;  t.  m,  25,  24. 

[%)  Quasi  Ions  sapieulise doctorum  médius  sedet ;  sed  quasi  exemplarhumilitatis  videre 
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A  la  voûte  d'un  cubiculum  des  catacombes  de  Sainl-Callixte,  on  voit  le 
divin  Enfant  assis  sur  un  siège  élevé,  semblable  aux  chaires  pontificales; 
à  ses  pieds  est  une  de  ces  cassettes  de  forme  ronde,  appelées  scmiium, 
dans  laquelle  on  voit  plusieurs  volumes,  emblème  de  la  doctrine  évangé- 
lique.  A  droite  et  à  gauche  sont  les  docteurs,  dans  l'attitude  de  l'admi- 
ration. Deux  exceptés,  tous  sont  debout,  les  yeux  tournés  vers  le 
Sauveur  (i).  Le  siège  du  divin  Maître  oflre  cela  de  remarquable,  que  les 
montants  et  le  haut  du  dossier  sont  ornés  de  perles.  L'artiste  a  suivi 
l'usage  vénérable  des  premiers  chrétiens,  qui,  par  respect  pour  les  Pon- 
tifes et  pour  la  doctrine  sacrée  dont  ils  sont  les  organes,  couvraient  d'or- 
nements et  incrustaient  de  pierres  précieuses  la  chaire  d'où  leur  venaient 
les  divins  oracles. 

Fronle  sub  adversogradibus  sublime  tribunal 
Tollilur,  anlisles  prœdicat  unde  Deum  (2). 

PuuDENT.  Perisieph.,  Hijmn.  xi,v.  'iio. 

Aux  mystères  de  la  vie  cachée  succèdent  les  mystères  de  la  vie  publi- 
que. Tous  sont  choisis  avec  tant  de  discernement  qu'ils  instruisent,  édi- 
fient, affermissent  le  catéchumène  ou  le  néophyte  sans  effaroucher 
l'esprit  et  sans  révéler  aucun  des  secrets  dont  la  discipline  primitive 
réservait  la  connaissance  aux  initiés.  Passage  mystérieux  de  la  vie  cachée 
à  la  vie  publique,  le  baptême  de  Notre-Seigneur  se  trouve  à  chaque  pas 
dans  les  catacombes.  Inutile  de  dire  combien  il  importait  d'offrir  sans 
cesse  aux  regards  des  fidèles  l'auguste  sacrement  qui  d'enfants  de  colère 
les  faisait  enfants  de  Dieu  et  héritiers  du  royaume  éternel.  La  sublimité 
de  leur  nouvelle  vocation  et  l'héroïsme  des  vertus  par  lequel  ils  devaient 
la  faire  respecter,  étaient  l'abrégé  de  toutes  les  instructions  :  or,  le 
tableau  du  baptême  leur  rappelle  éloquemment  ces  grands  devoirs. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  en  expliquant  une  des 
fresques  du  cimetière  de  Saint-Pontien.  Je  me  contenterai  de  faire  remar- 
quer que  la  croix  perlée  et  environnée  de  roses,  qui,  dans  cette  cata- 
combe,  décore  le  compartiment  voisin  du  Baptême  de  Notre-Seujneur,  porte 
sur  les  croisillons  deux  flambeaux  allumés.  Des  croisillons  pendent,  sus- 
pendues par  deux  chaînettes,  les  lettres  a  et  0.  Cette  double  particularité 
indique  une  croix  stnlionnale,  c'est-à-dire  qui  précédait  le  peuple  et  le 
clergé  lorsqu'ils  se  rendaient  aux  stations.  Or,  pour  montrer  que  la  croix 
est  la  lumière  du  monde  et  le  dernier  mot  de  toutes  choses,  on  ornait  le 
divin  étendard  de  flambeaux  et  des  deux  lettres  mystérieuses  (3). 

prius  et  inlerrogare  doclores  quam  instruere  quseiil  indoclos.  Ne  etenim  parvuli  a 
senioribus  erubescant  discere,  et  ipse  ob  aetalis  huraanai  congruenliam  ab  liominibus 
auscullare  non  erubuil  Deus.  —  Beda,  In  Evang.  Luc.,c.  m. 

(1)  Botlari,  t.  ii,  16.     (i)Ciampini,  Montim.  veter.,  c.  xx. 

(3)  Euseb.,  Uist.  eccL,  lib.  vi,  c.  vui;  Ciampini,  Monum,  veter.,  l.  ii,c.  vi;  BuUari,  1. 1, 
p.  200. 


184  LES  TROIS  ROME. 

Le  grand  miracle  qui,  suivant  les  prophètes,  devait  distinguer  le 
Messie,  était  la  conversion  des  gentils  et  la  réunion  de  tous  les  peuples 
dans  un  seul  bercail  :  l'art  chrétien  ne  pouvait  manquer  d'en  montrer 
raccomplissemeut.  Déjà  nous  l'avons  vu  dans  les  mystères  de  la  ^■ativité 
et  de  l'Adoration  des  Mages;  voici  la  conversion  de  la  Samaritaine,  la 
guérison  de  l'hémorroïsse,  de  l'aveugle-né,  qui  le  représentent  sous  une 
autre  forme.  Que  tel  fût  le  sens  mystérieux  de  ces  bienfaisantes  actions 
du  Sauveur,  les  Pères  de  l'Église  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  (i). 

On  trouve  la  Samaritaine  dans  la  plupart  des  catacombes,  notamment 
dans  celles  de  Saint-Callixte  et  dans  les  grottes  vaticanes.  L'altitude  de 
cette  femme,  sa  tête  découverte  contrairement  à  l'usage,  je  ne  sais  quelle 
désinvolture  dans  tout  son  maintien,  annoncent  la  pécheresse  à  laquelle 
le  Sauveur  parle  avec  bonté,  pendant  qu'elle  tire  du  puits  l'eau  qu'il 
lui  demande  (2).  La  corde  du  puits,  enroulée  sur  un  tourillon,  monte  et 
descend  au  moyen  d'une  manivelle,  et  la  cruche  ressemble  à  celles  qui 
sont  encore  en  usage  en  Italie,  du  côté  de  Ferentino. 

Un  sarcophage  de  Sainte-Agnès,  à  la  place  Navone,  représente  l'hémor- 
roïsse et  sa  guérison  dans  tous  les  détails  du  récit  évangélique.  Plus  sou- 
vent encore  on  rencontre  l'aveugle-né  sur  les  tombeaux  et  dans  les  pein- 
tures des  cnbicula.  Outre  la  signification  générale  indiquée  plus  haut,  ce 
dernier  miracle  montrait  aux  néophytes  les  effets  du  baptême.  De  là  vient 
que  dans  les  assemblées  appelées  Scrutinia,  où  l'on  choisissait  les  caté- 
chumènes, on  lisait  le  passage  de  l'Évangile  qui  raconte  le  mémorable 
événement. 

Sur  une  tombe  découverte  près  de  -Saint-Sébastien,  on  voit  le  pauvre 
aveugle,  son  bâton  à  la  main,  debout  devant  le  Sauveur.  Sa  tunique  tom- 
bante, sa  ceinture,  indiquent  naïvement  qu'il  ne  pouvait  marcher  qu'avec 
peine.  Bien  qu'il  fût  d'un  âge  mûr,  il  est  représenté  beaucoup  plus  petit 
que  Notre-Seigneur.  Dans  la  taille  élevée  du  Fils  de  Dieu  l'artiste  a  voulu 
exprimer  la  majesté  suprême  et  la  vénération  qu'elle  commande.  Ici  le 


(i)  Ego  hanc  muliercm  Ecclesiam  esse  pulo  de  genlibus  congrcRalam,  quœ...  omnem 
ignominiam  siiam  advenienle  Clirisli  fonte  purgavil  el  maculas  quas  aduUerinis  sacri- 
legiisconlraxcral  lide  Salvatoris  abstersit,  ac  relinquens,  sicul  inanem  hydriam,  prio- 
rem  patrium  cultum,  universoorbi  Domini  nunliavit  advcntum. — S.  Ambr.,  Serm.  in  iv 
Dom.  Quadr. —  Filia  archisynagogi  significal  populum  Judœûrum,  propler  quem  véné- 
rât Chrislus,  qui  dixil  :  Non  sum  missus  nisi  ad  oves  qua;  pericruni  domus  Israël.  Illa 
vero  mulier,  qux  fliixum  sanguinis  paliebalur,  Ecclesiam  figurai  ex  genlibus  ad  quara 
Chrislus  per  prxsenliam  non  eral  missus.  Ad  illam  ibal,  illius  sanilatem  inlendebat. 
Hœc  inlercurrit,  langil  fimbriam  quasi  nescienlis,  id  est,  sanalur  lanquam  ab  absente. 
—  D.  Aug.,  Scrm.  5,  de  lemp.  —  Caecus  a  nativitale,  quem  Dominas  postquam  unxit 
oculos,  ad  piscinam  Siloe  misit  lavandum,  significal  genus  bumanum  a  nalivilale,  id 
est,  a  primo  liomine  errorum  lenebris  vcnumdatum.  Cujus  oculos  Uominus  de  spulo 
linivii,  quia  Verbum  caro  faclum  est,  el  lavari  oculos  in  piscina  jussil,  ul  baptizalus  in 
Christo  accipcrellegemfidei  et  crederet  in  eum.  —  S.Isid.  Hisp.,  In  Joan. 

(«)BolUri,  1. 1,  p.  91. 
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sculpteur  se  conforme  à  l'usage  reçu  dans  l'antiquité,  de  représenter 
avec  des  proportions  surhumaines  les  héros  et  les  dieux,  ainsi  que  les 
mânes  des  morts  dans  lesquels  on  voyait  une  sorte  de  divinité.  De  là  le 
mot  d'Énée  en  parlant  de  Creuse,  son  épouse,  qui  lui  était  apparue  : 


lufelix  simulacrum,  atque  ipsius  umbra  Creusas 
Visa  mitii  ante  oculos,  et  nota  major  imago  (i). 

Vir.G.,  Mncid.,  lib.  ii,  v.  772. 

Le  paralytique  guéri,  purifié  de  ses  fautes,  s'en  retournant  dans  sa  mai- 
son, et  portant  lui-même  le  grabat  qui  l'avait  apporté,  est  un  témoignage 
authentique  de  la  divinité  et  de  la  miséricorde  du  Sauveur,  ainsi  qu'une 
vive  image  de  la  résurrection  glorieuse  (2).  Ce  nouveau  sujet  tient  une 
place  distinguée  dans  la  grande  galerie  des  catacombes.  Sur  la  plupart 
des  monuments,  le  grabat  n'a  qu'une  tête,  haute  et  recourbée  en  arrière 
comme  celle  de  nos  lits  à  bateau.  Quelquefois  il  n'a  point  de  pieds,  d'au- 
tres fois  il  en  a  deux  seulement,  à  la  tète;  en  sorte  qu'il  ressemble  à  un 
lit  de  camp  ou  à  une  chaise  longue.  Celte  forme  explique  très-bien  com- 
ment le  paralytique  put  l'emporter  sur  ses  épaules  (3). 

Le  Sauveur  multipliant  les  pains  est  un  nouveau  mystère  souvent  offert 
par  l'art  primitif  aux  yeux  des  fidèles.  Si  les  sujets  précédents  annoncent 
que  le  Fils  de  l'homme  était  venu  pour  guérir  tout  ce  qui  était  malade, 
sauver  tout  ce  qui  était  perdu  ;  celui-ci  montre  qu'il  était  venu,  comme  il 
le  dit  lui-même,  pour  donner  au  monde  la  vie,  et  une  vie  plus  abondante. 
Ici  l'art  suit  avec  fidélité  les  progrès  de  l'Évangile,  qui  mentionne  deux 
multiplications  de  pains.  Dans  la  première  il  s'agit  de  pains  d'orge  ;  dans 
la  seconde,  de  pains  de  froment.  Les  Pères,  interprètes  du  musée  sou- 
terrain, ne  manquent  pas  de  faire  observer  que  les  pains  d'orge,  multi- 
pliés les  premiers,  indiquent  les  éléments  de  la  doctrine  donnés  aux  com- 
mençants, et  les  pains  de  froment,  l'instruction  plus  substantielle  réservée 
aux  fils  aînés  de  la  foi.  Quant  aux  poissons,  nourriture  plus  délicate  et 
plus  recherchée,  ils  marquent  la  doctrine  des  célestes  pêcheurs  (4).  En- 
fin la  multiplication  même  du  pain  matériel  cache,  sous  un  voile  diaphane, 
la  multiplication  du  pain  céleste  dans  la  divine  Eucharistie. 

Les  pains  multipliés  sont  presque  toujours  sillonnés  par  des  lignes 

(i)BoUari,  1. 11,84. 

(4)  S.  Ambr.,  In  Luc,  c.  v. 

(s)  Boltari,  1. 1,  1-26-143,163, 183. 

(4)  Scriplum  est  in  Evangeiiis,  quod  secundo  paverit  turbas;  sed  et  illos,  quos  primo 
pascit,  id  est  incipienles,  hordeaceis  panibus  pascit.  Poslea  vero,  cum  jam  profecissent 
in  verbo  et  doclrina,  triticeos  eis  exhibel  panes.  —  Orig.,  llom.  xii,  m  Gcn.,  c.  xxv.  — 
Duobus  aulem  piscibus  piscatorum  libres,  quibus  delicatiora  hominibus  alimenta  de- 
feruntur,  significari  arbitrer.  Duo  autem  pisces  sunt.quiaet  prœdicalio  Cbristiquœper 
Aposiolos  effulsit  evangelica  et  apostolica  Scriptura  resplendet.  —  S.  Cyrill.  Alexand., 
In  Joan.,  lib.  iv,  c.  i,  xvii. 
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transversales,  en  forme  d'échiquier  ou  même  de  croix.  Plusieurs  archéo- 
logues y  voient  l'indication  du  pain  adorable  de  nos  autels.  D'autres 
croient  que  ces  lignes  constatent  simplement  l'usage  commun  aux  Juifs, 
aux  Grecs  et  aux  Romains  de  tracer  des  lignes  profondes  sur  les  pains, 
les  tourtes,  et  les  gâteaux  {placenlœ),  afin  de  pouvoir  les  rompre,  attendu 
qu'on  n'employait  jamais  le  couteau  pour  les  diviser.  La  seconde  explica- 
tion, justifiée  par  le  témoignage  des  auteurs  contemporains,  n'exclut 
nullement  la  première  :  rien  n'em])L'che  l'art  chrétien  d'avoir  donné  à  ce 
signe  païen  un  sens  nouveau,  comme  il  l'a  fait  dans  beaucoup  d'autres 
circonstances  (i).  Voici,  du  reste,  la  figure  de  ces  pains  marqués 
{j}ancs  decussati),  si  communs  dans  les  peintures  des  catacombes  en  géné- 
ral, et  en  particulier  dans  les  cimetières  de  Sainte-Lucine  et  de  Saint- 
Callixte  (-2). 


Continuant  de  suivre  la  voie  Lavicane,  on  arrive  à  l'endroit  de  la 
campagne  romaine  appelé  la  Vallée  des  morts,  et  situé  à  sept  milles  envi- 
ron de  la  porte  Majeure.  Là  se  trouve  la  catacombe  de  Saint-Zolique. 
Sur  l'indication  do  quelques  bergers,  Boldetli  eut  le  bonheur  de  la 
découvrir  en  1715.  Des  fouilles  y  furent  exécutées,  et  donnèrent  pour 
résultat  plusieurs  corps  de  martyrs. 

D'après  un  manuscrit  de  la  ValUcella,  saint  Zotique  fut  martyrisé  sous 
Adrien  avec  les  saints  Amantius  et  Hippolyte.  Ordre  avait  été  donné  de 
les  brûler  vifs;  les  soldats  chargés  de  l'exécution  conduisirent  les  mar- 
tyrs sur  la  voie  Lavicane  et  les  attachèrent  h  des  poteaux  qu'ils  entourè- 
rent de  sarments;  mais  le  feu  respecta  ses  victimes.  Pour  en  finir  promp- 
tement,  les  soldais  arrachèrent  dans  les  vignes  voisines  des  ceps  et  des 
pieux  dont  ils  frappèrent  les  martyrs  sur  la  tète  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
expiré.  Les  chrétiens  vinrent  les  ensevelir  avec  honneur  au  lieu  même 
de  leur  mort,  appelé  le  champ  de  Capréoliis.  Après  avoir  honoré  longtemps 
le  cimetière  auquel  il  donna  son  nom,  saint  Zotique  fut  transporté 
par  le  pape  saint  Pascal  dans  la  basilique  de  Sainte-Praxède.  De  là, 
il  est  venu  habiter  la  pieuse  église  de  Saint-Ange  in  PcscJieria,  où  l'Église 
lui  paye  le  tribut  d'honneur  et  de  confiance  qu'il  mérite  par  ses  glorieux 
combats  et  par  sa  puissante  protection  (5). 

(0  Bar., /iM.  1. 1,0/1.58. 

(»)  Bosio,  lib.  V,  c.  ix.    (s)  Id.,  lib.  iv,  c.  xii. 
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Calacombcs  de  la  voie  Tiburluie.— Catacombe  de  Saint-Laureni  ou  de  Sainle-Cyriaque. 

—  Histoire.  —  Peintures  des  catacombes,  partie  historique  (suite). —  Notre-Seigneur 
bénissant  les  petits  enCanls,  —  ressuscitant  Lazare, —  sous  la  figure  du  bon  Pasteur, 

—  assis  sur  une  montagne  d'où  surtenl  quatre  fleuves,  —  représenté  dans  la  fleur  de 
l'àgf.^  —  sous  la  figure  d'un. agneau  portant  la  croix. —  Monogramme  du  Cbrist.  — 
Raisons  de  cet  emblème. 

Le  sang  divin  coulait  sur  les  autels  de  Rome  en  l'iionneur  du  grand 
martyr  de  Smyrne  saint  Polycarpe,  lorsque,  franchissant  la  porte  Saint- 
Laurent,  autrefois  Porta  Gabiusn,  nous  arrivions  à  la  catacombe  d'un  mar- 
tyr non  moins  célèbre  en  Occident.  L'antique  voie  Tiburtine  sur  laquelle 
nous  sommes  a  bien  des  gloires  païennes  à  raconter  ;  comme  toutes  les 
autres,  elle  parle  au  voyageur  de  ses  tombeaux  historiques,  de  ses  tem- 
ples, de  ses  colombaires  dont  elle  montre  les  débris  opars  dans  les  vi- 
gnes et  dans  les  champs  qui  la  bordent.  Du  scandaleux  mausolée  de  Pal- 
lante,  affranchi  de  Claude,  que  Pline  regardait  comme  une  des  hontes  du 
sénat  et  de  l'empire,  il  ne  reste  plus  rien  :  on  sait  seulement  qu'il  s'éle- 
vait à  un  mille  de  Rome  (i).  Il  en  est  autrement  de  la  tombe  de  nos  martyrs 
et  du  lieu  de  leur  sépulture.  Le  monde  entier  connaît  le  nom  de  saint 
Laurent  et  de  sainte  Cyriaque,  et  il  révère  leur  catacombe. 

L'origine  de  ce  quartier,  l'un  des  plus  vastes  de  la  Rome  souterraine, 
remonte  à  l'an  260,  sous  le  règne  de  Valérien.  Issue  d'une  des  plus  no- 
bles familles  de  l'empire,  Cyriaque  avait  vécu  onze  ans  avec  son  mari. 
Devenue  veuve  et  chrétienne,  elle  consacra  sa  personne  et  ses  biens  aux 
pauvres  du  Seigneur.  Malgré  la  violence  de  ia  persécution,  elle  donnait 
sa  maison  du  Mont-Cselius  pour  les  assemblées  des  fidèles  et  la  célébra- 
tion des  saints  Mystères.  C'est  là  que  saint  Laurent,  la  veille  de  son 
glorieux  combat,  distribua  aux  infirmes,  aux  veuves  et  aux  orphelins 
les  trésors  de  l'Église. 

Après  sa  mort,  l'illustre  archidiacre  fut  déposé  avec  une  grande  pompe 
dans  le  champ  de  Veran,  donné  par  sainte  Cyriaque  pour  la  sépulture  des 
chrétiens  et  situé  sur  la  voie  Tiburtine.  Elle-même  ne  tarda  pas  à  venir 
l'y  rejoindre.  Sans  égard  pour  sa  haute  naissance  ni  pour  son  grand  âge, 
l'empereur  fait  arrêter  l'illustre  matrone  et  la  soumet  aux  plus  affreuses 
tortures.  On  lui  meurtrit  le  corps,  on  lui  déchire  les  chairs,  et  on  finit  par 
lui  briser  les  os  à  coups  de  lanières  garnies  de  plomb  et  de  pointes  acé- 
rées. Les  chrétiens  recueillent  avec  respect  son  corps  sacré  et  le  dépo- 

[i)  Piidebis,  dcinde  indignaberis;  deinde  ridebis  si  legeris,  quod  nisi  legeris,  non 
potes  credere.  In  via  Tiburtina  intra  primum  lapidera,  proxime  annotavi  monumen- 
tum  Pallantis  ita  inscriptum  :  Iluic  senalus,  ob  fidem  pictatemque  erga  palronos,  or- 
namenta  prœtoria  decrevit,  et  seslertium  cenlies  quinquagies,  cujus  honore  contentus 
fuit.  Episl  ad  Montan. 
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sent  dans  la  partie  occidentale  de  sa  cataconibe,  non  loin  de  saint 
Laurent  (i). 

Une  armée  de  martyrs  vint  successivement  prendre  place  dans  la  véné- 
rable nécropole.  Je  citerai  seulement  les  saints  Hippolyte,  Irénée,  Abbun- 
dius,  Justin,  Tryphonie  et  Cyrille,  dont  les  locuU  furent  arrosés  de  lar- 
mes, parfumés  de  prières  et  couronnés  de  roses  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  par  des  armées  enlières  de  pèlerins.  Au  dire  de  Prudence, 
l'Italie  tout  entière,  depuis  les  provinces  les  plus  éloignées,  s'abattait  pé- 
riodiquement comme  une  avalancbc  sur  le  champ  de  Veran,  pour  venir 
honorer  les  corps  sacrés  des  martyrs,  qui  en  faisaient  un  lieu  de  miracles 
et  de  bénédictions  (2). 

Cette  catacombe  avait  encore  l'avantage  de  rappeler  un  des  plus  mémo- 
rables triomphes  de  l'Évangile.  Tryphonie  et  Cyrille,  dont  elle  possédait 
les  restes  précieux,  étaient,  la  première,  l'épouse,  et  la  seconde,  la  fille 
de  l'empereur  Dèce,  l'un  des  plus  exécrables  persécuteurs  qu'ait  eus 
l'Église  naissante.  Post  hune,  dit  Lactance,  exsurgit  exsccrabile  animal  De- 
dus  (3).  La  jeune  Cyrille,  baignée  dans  son  sang,  fut  abandonnée  aux 
chiens,  sur  le  théâtre  de  son  martyre  ;  mais  elle  fut  recueillie  par  le  saint 
prêtre  Justin  et  ensevelie  avec  sa  mère  dans  VAgro  Verano,  non  loin  de 
saint  Laurent  (4). 

(0  Poslhaec  fecerunt  eam  plumbalis  alque  scorpionibus  aUligi,  usque  dura  Domino 
reddidit  spirilum.  Corpus  luariyris  sepclierunt  in  agro  Verano  non  longe  a  corpore 
B.  Laurenlil,  a  parte  occidentall.  MS.  Codd.  Vat. 

(ï)  Il  faut  entendre  Prudence,  témoin  oculaire,  décrivant  cet  enthousiasme  des  siècles 
de  foi  pour  les  martyrs.  Puisse  ce  tableau  l'aire  réfléchir  nos  sociétés  décrépites  et  ma- 
térialisées ! 

Oscula  perspicuo  figunt  impressa  métallo, 
Balsama  diffundunt,  flelibus  ora  rigant- 


Urbs  augusta  suos  vomit  effunditque  Quirites, 

Unà  et  palricios  ambilione  pari. 
Conlundii  plebeia  phalanx  umbunibus  a?quis 

Discrimcn  procerura,  prxcipltantefide. 
Nec  minus  Albanis  acies  se  candida  porlis 

Explicat,  et  longis  ducilur  ordinibus. 
Exsultanl  fremilus  variarum  bine  inde  viarum 

Indigena,  et  Piccni  plebs  et  Uelrusca  venit. 
Concurril  Samnilis  alrox  habitator  et  altae 

Campanis  Capurc,  jamque  Nolanus  adcst. 
Quisque  sua  lœius  cum  conjuge,  dulcibus  et  cum 

Pignoribus  rapidum  carpere  geslit  iier. 
Vix  capiunt  patuli  populorum  gaudia  campi, 

llœret  et  in  magnis  densa  cohors  spatiis. 
Angustum  lantis  illud  spccus  esse  calervis 

Haud  dubium  est,  ampla  fauce,  licet  pateat. 

Peristeph.  Hymn.  de  Hipp. 
(3)  De  ilortib.  persecut, 
(41  Bosio,  lib.  IV,  c.  \vi,  n,  4,  3. 
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Comme  tous  les  autres,  le  cimetière  de  Sainte-Cyriaque  est  riche  d'in- 
scriptions, de  sculptures  et  de  peintures  sacrées  dont  il  est  temps  de  re- 
prendre l'histoire.  Nous  avons  laissé  l'art  chrétien  montrant  Notre-Sei- 
gneur  au  désert,  où  il  nourrit  miraculeusement  la  multitude  fidèle.  Il  va 
nous  le  représenter  toujours  bienfaisant,  toujours  accessible,  appelant 
auprès  de  lui  et  réhabilitant  par  ses  divines  caresses  l'enfance  si  cruelle- 
ment opprimée  dans  le  paganisme. 

Dans  un  cubiculum  du  cimetière  d'Apronien,  on  voit  le  Fils  de  Dieu  de- 
bout, couvert  d'un  manteau,  étendant  la  main  sur  un  petit  enfant  dont  le 
visage  et  l'attitude  respirent  l'étonnement  et  l'innocence.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  les  néophytes  de  savoir  que  le  Sauveur  appelait  tous  les  hom- 
mes, sans  distinction,  à  la  vie  de  la  grâce  et  de  la  foi,  ils  ne  devaient  pas 
ignorer  qu'il  avait  la  puissance  de  retirer  leur  âme  de  la  tombe  du  péché 
et  leurs  corps  des  liens  du  trépas.  Et  voilà  que  les  monuments  primitifs 
leur  représentent  à  chaque  pas  le  mystère  deux  fois  consolant  de  la  ré- 
surrection de  Lazare.  Je  ne  nommerai  pas  les  catacombes  où  il  se  trouve  : 
il  faudrait  les  nommer  toutes. 

Je  dirai  seulement  que  Notre-Seigneur,  dans  l'accomplissement  du  mi- 
racle, est  debout,  une  verge  à  la  main,  dont  il  touche  la  tête  de  Lazare 
emmaillottée  comme  un  enfant  au  berceau.  La  verge  signifie  la  toute- 
puissance  du  divin  Moïse  (i).  Les  langes  employés  également  pour  enve- 
lopper l'enfant  qui  entre  dans  la  vie,  et  le  vieillard  qui  vient  d'en  sortir, 
indiquent  le  commencement  de  la  double  vie  du  temps  et  de  l'éternité  : 
vie  du  temps  qui  commence  au  berceau,  pour  se  développer  avec  l'âge; 
vie  de  l'éternité  qui  commence  au  tombeau  pour  s'épanouir  au  jour  de  la 
résurrection  (2). 

De  même  que  dans  les  sujets  de  l'Ancien  Testament  tout  gravite  autour 
du  Rédempteur,  qui  est  la  force  des  martyrs,  la  résurrection  et  la  vie,  de 
même  tous  les  sujets  évangéliques  parlent  de  lui,  le  représentent  aux 
néophytes  sous  ses  véritables  caractères  de  Sauveur  universel,  de  nour- 
ricier des  âmes,  de  pasteur,  de  vainqueur  de  la  mort;  en  sorte  qu'il  est  la 
clef  de  voûte  de  tout  l'édifice,  ou,  comme  parle  saint  Paul,  la  pierre 
angulaire  qui  réunit  la  Synagogue  à  l'Église,  l'Église  de  la  terre  à  l'Église 
du  ciel,  le  temps  et  l'éternité.  Mais  ce  que  l'art  primitif  prend  à  tâche  de 
placer  partout  sur  le  premier  plan,  c'est  la  charité  du  divin  Auteur  de  la 
loi  de  grâce.  Pas  une  crypte,  je  dirais  pas  une  sculpture,  pas  une  peinture 
des  catacombes  qui  n'offre  aux  regards  attendris  le  Fils  de  Dieu  sous  la 
figure  du  bon  Pasteur.  Plus  que  tous  les  autres,  ce  sujet  me  semble  pro- 


(1)  Bosio,  lib.  VI,  c.  xv. 

(*)  Cunabula  sunt  panni  infanliœ.  Sed  Joannes  ConslanUnopolilanus  episcopus scribit 
Lazarum  in  monumento  cunabulis  involulum. —  Beda,  De  Orthog.,  t.  i. —  Pannis  se- 
pullurae  involucrum  iniUalus;sic  inilio  vilajipsius  finis  correspondet. —  ler\M.,Conli: 
Marcio.,  lib.  iv,  c.  xxi. 
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portionné  aux  besoins  de  l'Église  naissante.  Chaque  jour  elle  voyait  venir 
à  elle  ou  le  disciple  de  Moïse,  esclave  tremblant  du  Sinaï,  ou  le  païen 
adorateur  de  divinités  qui  s'abreuvaient  de  sang  humain;  tous  Juifs  et 
Gentils  enveloppés,  comme  dit  saint  Paul,  dans  l'iniquité  et  couverts  de 
honteuses  souillures.  Or,  quelle  merveilleuse  irapreseion  devait  produire 
sur  ces  âmes  effrayées  et  coupables  la  vue  du  Dieu  de  l'Évangile  sous  la 
forme  d'un  berger  qui  n'attend  pas  le  retour  de  la  brebis  égarée,  mais 
qui  court  à  sa  recherche,  et  qui,  pour  lui  épargner  la  fatigue  du  voyage, 
la  place  doucement  sur  ses  épaules  et  la  rapporte  triomphant  au  bercail'! 
Faut-il  s'étonner  si,  à  la  vue  de  tant  de  miséricorde,  les  païens  eux-mêmes 
se  sont  écriés  :  Qu'il  est  bon  le  Dieu  des  chrétiens!  Faut-il  s'étonner  da- 
vantage si  les  chrétiens,  transformés  par  ces  divins  exemples,  répandaient 
sur  leurs  frères  et  jusque  sur  leurs  ennemis  ces  effusions  qui  obligeaient 
encore  les  païens  à  pousser  cet  autre  cri  d'admiration  :  Comme  ils  s'ai- 
ment et  comme  ils  sont  prêts  à  mourir  les  uns  pour  les  autres  ! 

Pour  montrer  que  cet  immense  foyer  de  charité  divine  ferait  le  tour  du 
monde  comme  le  soleil  et  qu'il  embraserait  tous  les  cœurs  et  tous  les 
siècles,  l'art  chrétien  représentait  le  Sauveur  debout  sur  une  montagne 
dont  la  base  donnait  naissance  h  quatre  fleuves  qui  prennent  leurs  cours 
vers  les  quatre  points  cardinaux.  Ce  beau  sujet  se  trouve  très-souvent 
dans  les  fresques  primitives  aussi  bien  que  dans  les  mosaïques  des  v*  et 
M«  siècles.  Or,  les  interprètes  de  la  doctrine,  en  montrant  cet  emblème 
aux  néophytes,  ne  manquaient  pas  de  leur  dire  :  «  La  religion  de  la  vé- 
rité et  de  la  charité,  descendue  du  ciel,  retournera  dans  le  ciel  après 
avoir  vivifié  toutes  les  parties  du  globe  (i);  le  foyer  divin  d'où  elle 
émane  ne  s'éteindra  jamais,  la  source  des  quatre  fleuves  est  intarissable  : 
Jésus-Christ  est  éternel.  »  Et  voilà  que  pour  rendre  cette  pensée,  l'art 
primitif  ne  craint  pas  de  faire  un  mystérieux  anachronisme.  Bien  que  le 
Sauveur  fût  dans  sa  trentième  année  alors  qu'il  opérait  ses  miracles,  le 
peintre,  le  sculpteur,  le  mosaïste  chrétien  le  représentent  sous  les  traits 
d'un  jeune  homme  dans  la  fleur  et  la  beauté  de  l'âge.  Du  reste,  son  lan- 
gage était  facilement  compris.  Malgré  leurs  idées  imparfaites  de  l'éter- 
nité, les  païens  représentaient  souvent  leurs  dieux  sous  la  figure  déjeunes 
hommes,  afin  de  marquer  leur  immutabilité.  On  peut  citer,  entre  autres, 
r.Apollon  du  Belvédère  et  cette  foule  de  génies  qui  décorent  les  sarcopha- 
ges du  Capitolc  ou  les  fresques  de  Pompéi. 

Les  artistes  chrétiens  employèrent  la  même  forme  pour  rendre  la  divi- 

(')  Hincegredienlia  quatuor  Evangelii  flumina  pcr  universum  niundurn  regenera- 
tionis  evehunl  lavacrura.  —  S.  Cypr.,  Tract,  de  Ablut.  ped;  Theodorel.,  In  Psal.  xliii; 
S.  Eucher.,  In  C.  m  Gen.— Quatuor  paradbi  flumina  quatuor  Evangelislac,  qui  ab  une 
fonte  vilae,  id  est,  Domino  Salvatore  inspirali  et  consona  voce  gentibus  cunclis  lavacrum 
salutis  praedicant.  —  Bed.,  In  Gen.,  c.  n,  et  In  Isai,  c.  v.— Fiuvius  qui  de  ioco  voluplatis 
egreditur,  est  Evangelica  praedicatio,  qua:  de  Domino  Jesu  Christo  procedit,  qui  est 
Ions  viloE.  —  Innocent  III. 
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nitc  de  celui  qui  ne  connaît  ni  changement,  ni  ombre  même  de  vicissi- 
tude (i).  Au  besoin  ils  auraient  pu  trouver  la  même  idée  chez  les  Juifs  (2), 
Par  une  conséquence  du  même  principe,  on  rencontre  aussi  dans  les  ca- 
tacombes les  anges,  les  saints,  les  patriarches  eux-mêmes,  tels  que  Abra- 
ham, Noé,  Moïse,  sous  la  figure  de  jeunes  hommes,  pour  marquer  l'im- 
mutabilité de  leurs  vertus,  de  leur  bonheur  et  de  leur  gloire  (5).  Entre 
autres  monuments  où  le  Sauveur  paraît  sous  les  traits  de  l'adolescence, 
je  nommerai  le  célèbre  sarcophage  de  Probus,  préfet  du  Prétoire  ;  l'urne 
sépulcrale  de  Sainte-Agnès,  à  la  place  Navone  ;  enfin,  VarcosoUum  d'une 
crypte  des  catacombes  de  Sainte-Agnès  (4). 

Afin  de  rendre  plus  sensible  le  grand  mystère  de  l'amour  divin  dont  la 
transformation  du  monde  entier  devait  être  l'heureux  effet,  on  ne  crai- 
gnait pas  de  recourir  aux  types  païens. 

C'est  ainsi  qu'Orphée  adoucissant  les  animaux  et  faisant  mouvoir  les 
pierres  aux  mélodieux  accords  de  sa  lyre,  représente  sur  un  monument 
parfaitement  chrétien  l'œuvre  de  la  conversion  du  monde  opérée  par  le 
Sauveur.  Ce  monument  est  une  fresque  bien  conservée  des  catacombes  de 
Saint-Callixte,  publiée  par  Bosio  et  par  Bottari,  et  très-bien  expliquée  par 
Boldetli,  d'après  un  passage  d'Eusèbe  (3). 

Mais  la  rédemption  de  l'univers,  l'expiation  du  péché,  la  conquête  du 
genre  humain  à  la  vérité,  à  la  vertu,  malgré  l'énergique  résistance  des 
passions,  de  l'enfer  et  des  Césars,  celte  grande  entreprise,  près  de 
laquelle  les  travaux  d'Hercule  ne  sont  que  des  jeux  d'enfants,  quel  labeur 
elle  coûtera  au  Héros  divin  !  Sa  vie,  son  sang  seront  le  prix  de  la  vic- 
toire. Ici  l'art  chrétien  rencontre  une  difficulté  que  ne  connaît  pas  ou 
beaucoup  moins  le  docteur  qui  enseigne  de  vive  voix.  Le  peintre  ou  le 
sculpteur  fixe  sa  parole;  le  maître  voit  la  sienne  expirer  avec  le  son  qui 
l'accompagne  ;  l'artiste  expose  sa  pensée  aux  regards  de  tous  indistincte- 
ment; le  prédicateur  peut  choisir  son  auditoire,  modifier,  abréger,  voiler 
ou  développer  son  enseignement  selon  les  besoins  de  ceux  qui  l'écouteut. 

Si  donc  l'évêque,  ou  le  prêtre,  chargé  d'instruire  les  néophytes  ou  les 
catéchumènes,  pouvait,  en  gardant  certaines  mesures,  expliquer  les  ter- 
ribles drames  de  la  Passion  et  de  la  Croix  à  des  hommes  pour  qui  ce 
lugubre  mystère  était  un  scandale  ou  une  folie;  l'artiste  était  dans  une 
condition  moins  favorable.  Il  fallait  néanmoins  qu'il  remplît  sa  mission. 


(1)  Apud  quem  non  est  Iransmutalionec  vicissiludinis  obumbralio.  5.  Jacob.,  c.  i,17. 

(s)  Sed  a  Deo  nunquam  sencscenle,semperquejuvene,  novarecenliaquebonacopiose 
accipiendo  discanl  credere  non  esse  quicquam  vêtus  apud  Deum,  aul  omnino  praeteri- 
tum,  sed  subsisleie  absque  tempore  noscensque,  etc.  —  Philo.,  De  Sacrifie,  et  Cain. 

(s)  Jusiorum  animaî  juvenescuni,  vigent,  et  in  ipso  aetalis  flore  semper  consistunt.  — 
D.  Chrys.,  Hom.  x,  in  Episl.  ad  Rom. 

(4)  Botlari,  t.  m.  Si;  —  Bosio,  iib.  vi,  c.  xvii. 

(5)  Bosio,  Iib.  VI,  c.  xxi  ;  Botlari,  t.  ii,  50;  BoldeUi,  Iib.  i,  c.  vu  ;  Euseb.  De  Laud.  Con- 
stant., Iib.  XIII,  c.  XV.  ' 
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Pour  atteindre  ce  but,  en  ménageant  toutes  les  susceptibilités  juives  et 
païennes,  il  recourait  à  des  figures  assez  transparentes  pour  laisser  devi- 
ner sa  pensée,  mais  assez  obscures  pour  lui  ôter  l'éclat  qui  aurait  offus- 
qué les  yeux  encore  trop  faibles  des  néophytes. 

Ainsi,  pour  exprimer  le  sacrifice  du  Calvaire,  ils  représentaient  le 
sacrifice  d'Abraham  qui  en  est  la  plus  vive  image.  Le  bois  du  sacrifice, 
rinnocente  victime  à  laquelle  est  substitué  le  bélier  mystérieux,  embar- 
rassé dans  les  épines,  rien  n'est  oublié;  tout  parle  de  soi-même.  Un  mot 
d'explication  suffisait  pour  tout  révéler  ;  l'art  fournissait  le  thème  :  à 
l'enseignement  vocal  de  le  développer.  A  cette  cause  il  faut  certainement 
attribuer  la  multiplication  de  ce  sujet  dans  nos  monuments  de  la  plus 
haute  antiquité.  Peu  à  peu  les  esprits  se  familiarisent  avec  la  folie  et  le 
scandale  de  la  croix,  l'art  devient  alors  plus  explicite. 

Au  commencement  du  iv^  siècle,  il  soulève  un  coin  du  voile  et  il  nous 
montre  la  grande  Victime  du  Calvaire  sous  la  forme  d'un  agneau  dont  la 
tête  est  environnée  du  nimbe  crucifère.  Plus  tard  il  place  une  croix  à 
moitié  voilée  sur  l'épaule  du  divin  Agneau.  Enfin  Constantin,  le  premier, 
fait  dessiner  et  sculpter  la  croix  et  même  le  crucifix  dans  toute  leur  vérité. 
Néanmoins,  il  croit  devoir  entourer  l'instrument  du  supplice  de  couronnes 
de  roses  et  de  pierres  précieuses,  afin  d'en  déguiser  l'ignominie  (i). 

Soit  pour  la  raison  précédente,  soit  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
l'apparition  de  la  croix  couronnée  qui  apparut  au  premier  empereur  chré- 
tien ,  soit  enfin  pour  rappeler  que  c'est  par  la  croix  qu'on  obtient  la  cou- 
ronne, l'usage  s'établit  de  représenter  la  croix  environnée  d'une  cou- 
ronne. On  la  retrouve  ainsi  dans  les  basiliques  du  iv*  siècle  et  sur  les 
médailles  impériales  de  la  même  époque.  Je  citerai  celles  de  l'empereur 
Zenon  et  des  impératrices  Eudoxie  et  Pulchérie;  puis  la  basilique  de 
Noie,  si  bien  décrite  par  saint  Paulin  (ù).  Il  nous  reste  un  vestige  de  cette 
ancienne  coutume  dans  les  croix  entourées  d'un  cercle  et  qu'on  grave 
sur  les  murs  des  églises  consacrées  par  les  évêques  (5). 

Antérieurement  à  Constantin,  et  dès  la  naissance  même  de  l'Église,  l'art 

(1)  En  décrivanl l'urne  valicane  de  Livia  Primitiva,  Doltaii  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  L'essere  ornalo  lutlo  di  gemme  il  salulifero  segno  délia  croce  è  cliiaro  argomenlo, 
che  quesl' arca  non  fu  scolpita  prima  del  tempo,  in  oui  imperô  il  gran  Conslanlino, 
poichè  seconde  Eusebio  [Vit.  Consl.,  lib.  i,  cap.  xxx),  egli  lu  il  primo,  cbe  inlrodurre 
l'ornare  in  sil'alta  guisale  croci.  »  T.  1,  139. 

(î)  Ardua  florifcra;  crux  cingitur  orbe  coronie, 
El  Domini  fuso  lincta  cruore  rubet. 

Poem.  xvm,  in  Natal,  ix  S.  Felicis,  in  fine. 

Cerne  coronatara  Domini  super  alria  Chrisli 
Stare  crucem,  duro  spondenlem  celsa  labori 
Prœmia  :  toile  crucem  qui  vis  auferre  coronam. 

Id.,  ibid. 
(s)  Pamelius,  Liturg.,  1. 1,  p.  502. 
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chrétien  avait  trouvé  le  secret  merveilleux  de  représenter  dans  un  seul 
emblème  et  la  croix  et  le  no:n  de  la  grande  Victime  qui  l'avait  arrosée  de 
son  sang.  Je  veux  parler  du  monogramme  du  Christ.  Les  deux  initiales  du 
nom  grec  de  Notre-Seigneur  sont  tellement  disposées  qu'elles  forment 
une  croix,  "vit/  Or,  que  cet  emblème  mystérieux  soit  antérieur  à  l'appa- 
rition du  /iXlabarum,  la  preuve  en  est  qu'on  le  trouve  dans  les 
fresques,  sur  les  verres,  les  inscriptions,  les  lampes  et  les  bas- reliefs 
des  temps  apostoliques;  je  citerai  entre  autres  la  pierre  tombale  de  saint 
Marius,  martyr  sous  Adrien;  de  saint  Alexandre,  martyr  sous  Antonin;  du 
pape  Caïus,  martyr  sous  Dioclétien;  de  saint  Januarius,  martyr  sous 
Alexandre  Sévère. 

De  plus,  qu'il  fut  exposé  partout  aux  regards  des  catéchumènes  et  des 
néophytes,  c'est  un  fait  évident  comme  la  lumière  du  jour  pour  qui  a  visité 
les  catacombes.  On  voit  que  l'art  a  voulu  enseigner,  comme  il  pouvait  le 
faire,  le  grand  mystère  de  la  croix  en  plaçant  partout  le  nom  et  le  signe 
sacré  qui  étaient  la  consolation,  la  force,  l'espérance  de  l'Église  nais- 
sante, le  salut  et  la  vie  du  monde,  le  dernier  mot  de  tout  le  symbolisme 
chrétien.  Son  enseignement  ne  fut  pas  vain  ;  nous  apprenons  de  Tertul- 
lien  et  des  autres  Pères  de  l'Église,  que  les  fidèles  ne  faisaient  pas  la 
moindre  action  sans  graver  sur  leur  front  ce  signe  adorable  et  sans  pro- 
noncer ce  nom  tout-puissant,  devant  lequel  tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers  (i). 
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Catacombes  de  la  voie  Noraenlane.  —  Calacombe  ad  Nyinphas.  —  Histoire  de  saint  Ni- 
comède.  —  Uistoire.  —  PeinlureSj  partie  historique  (lin).  —  La  sainte  Vierge, —  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  —  les  martyrs,  —  les  chréiiens  en  prières,  —  les  agapes.  —  Ca- 
tacombes de  Saint-Alexandre.  —  Histoire. —  Catacombes  des  Saints-Primus  et  Féli- 
cien. —  Histoire. 


Après  avoir  vénéré  la  tète  deux  fois  immortelle  de  saint  Chrysostôme, 
offerte  aujourd'hui  dans  la  basilique  vaticanc  aux  hommages  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  nous  gravîmes  le  Monte-Pincio.  De  là,  franchissant  la 
porte  Pie,  nous  entrâmes  sur  la  voie  qui  conduisait  à  Nomentmi,  l'antique 
cité  des  Sabins.  Sur  les  bords  de  cette  voie  s'élevaient  jadis  des  vil- 
las et  des  temples  célèbres.  A  quatre  milles  de  Rome  était  la  villa  de 
Phaon,  dans  laquelle  Néron  se  donna  la  mort;  celle  de  Sénèque,  dont  les 
vignes  sont  louées  par  Pline  et  Columclle  (2);  celle  du  poète  Martial  et 
de  Quintus  Ovidius,  son  ami.  Entre  tous  les  autres,  le  temple  de  Diane, 
situé  pi^ès  des  murs  de  Rome,  est  devenu  fameux  dans  l'histoire  des 

(1)  Tertull.,  De  Coron,  milil.,  c.  m. 

(2)  Plin.,  lib.  XIV,  c.  11;  Columel.,  De  Re  rustica,  lib.  111,  c.  ai. 
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martyrs.  De  ces  édifices  païens  il  reste  h  peine  quelques  ruines  informes: 
comme  tous  les  autres  ils  ont  fait  place  aux  monuments  immortels  du 
christianisme.  Plutarque  parle  de  fontaines  et  de  marécages  qui  environ- 
naient la  voie  Nomentane;  et  l'inscription  d'une  jeune  enfant  noyée  dans 
ces  fontaines,  nous  apprend  qu'elles  s'appelaient  les  Nymphes,  ou  les  fon- 
taines des  Nymphes  (i). 

De  là  le  nom  de  catacombe  ad  Nympkas  donné  au  très-antique  cime- 
tière que  nous  allons  mentionner.  On  ignore  quel  en  fut  le  fondateur;  les 
monuments  primitifs  attestent  que  l'apôtre  saint  Pierre  avait  coutume  de 
s'y  rendre  pour  administrer  le  baptême.  Je  citerai  entre  autres  les  actes 
des  saints  martyrs  Papias  et  Maurus  qui  souffrirent  sous  Dioclétien  et  qui 
sont  les  gloires  de  cette  catacombe  dans  laquelle  ils  furent  déposés. 

La  cinquième  année  depuis  le  commencement  des  Thermes,  c'est-à- 
dire  l'an  305,  le  29  janvier,  le  préfet  Laodicius,  siégeant  sur  son  tribu- 
nal, se  fit  amener  dans  le  cirque  Flaminien  deux  soldats,  nommés  Papias 
et  Maurus.  —  «  Je  sais  que  vous  êtes  chrétiens,  leur  dit  le  juge.  —  Oui, 
nous  le  sommes,  répondent  les  martyrs.  —  Quittez  votre  erreur  et  ado- 
rez les  dieux  de  l'empire.  —  Que  ceux-là  les  adorent  qui  renoncent  à  la 
vie  éternelle.  —  Vous  perdrez  bientôt  la  vie,  si  vous  n'adorez  les  dieux 
immortels  :  faites  ce  que  je  vous  dis  et  vous  vivrez.  —  Sacrifiez,  vous, 
et  vous  vivrez  dans  les  flammes  de  réternité.  » 

A  ces  mots,  Laodicius  ordonne  de  les  étendre  par  terre  et  de  leur  don- 
ner la  bastonnade  (2).  Un  centurion  s'approche  et  les  touche  légèrement 
avec  son  bâton  de  cep  de  vigne.  Aussitôt  les  soldats  chargés  de  l'exécu- 
tion déchargent  une  grêle  de  coups  sur  leurs  braves  et  innocents  cama- 
rades. Pendant  ce  cruel  supplice,  les  martyrs  ne  faisaient  entendre  que 
ces  paroles  :  «  Christ,  soutenez  vos  serviteurs  (3).  »  Ensuite  le  préfet  les 
fait  relever,  attacher  à  des  poteaux  et  briser  à  coups  de  lanières  garnies 
de  plomb,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rendu  le  dernier  soupir.  La  nuit  suivante, 
un  saint  prêtre,  nommé  Jean,  vint  recueillir  leurs  corps  et  les  transporter 
sur  la  voie  Nomentane,  dans  la  catacombe  ad  Nymphas,  où  saint  Pierre 
baptisait  (4). 

Soit  à  cause  de  sa  situation  dans  un  terrain  humide,  soit  par  suite  des 
invasions  des  barbares,  il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui  de  ce  vénérable 


(1)  E  vila  Nymphae  fonlanœ  me  rapueruni, 
Forte  raihi  è  tali  gloria  morle  venit. 
Parvula  quippe  aller  mihi  mondum  effluxeral  annus, 
Romano  génère,  sed  Philesia  nomine. 
(a)  Il  faut  remarquer  ici  la  conformité  parfaite  des  actes  des  martyrs  avec  les  usages 
militaires  :  on  sait  que  la  ba.stonnade  et  la  décimation  étaient  les  deux  supplices  réser- 
vés aux  soldats.  —  Cœlius  Rhoding.  Lect.  antiq. ,\ih.  x,  c.  v. 
(ï)  Christe,  adjuva  nos  serves  tuos. 

(4)  Quorum  corporn  collegit  Joannes  presbyter  noctu  et  sepelivit  in  Via  Nomentana, 
quarto  kalend.  l'ebruarii,  ad  Nymphas,  ubi  Petrus  baptizabat.  —  Bar.,  An.  303,  n.  111. 
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cimetière.  Mais  Bosio  me  semble  avoir  raison,  contrairement  à  l'opinion 
de  Boldetti,  d'en  fixer  l'emplacement  près  des  murailles  de  Rome  et  non 
point  à  six  ou  sept  milles  de  distance.  Est-il  croyable  que  saint  Pierre 
eût  fait  un  aussi  long  trajet  pour  aller  exercer  une  fonction  qui  devait  se 
répéter  chaque  jour,  lorsqu'il  pouvait  l'accomplir  dans  des  catacombes 
beaucoup  plus  rapprochées,  notamment  dans  celle  de  Sainte-Priscille  (i)? 

A  droite  de  la  porte  Pie,  non  loin  des  murailles  de  Rome,  se  trouve  le 
cimetière  de  Soint-Nicomède,  probablement  conligu  au  précédent  et  à 
celui  d'Ostriano,  dont  nous  parlerons  plus  tard .  Les  carrières  de  pouzzolane, 
ouvertes  dans  les  vignes  qui  couvrent  cette  partie  de  la  campagne,  ont 
tellement  dégradé  la  catacombe  de  Saint-Nicomède  qu'elle  est  à  peine 
recounaissable.  Pourtant  elle  offre  un  grand  souvenir  au  voyageur  chré- 
tien. Je  veux  parler  du  glorieux  martyr  qui  lui  donna  son  nom,  en  l'ho- 
norant de  sa  sépulture.  Nicomède  était  un  prêtre  de  Rome,  dont  le  zèle 
ne  craignait  pas  d'affronter  les  bourreaux  pour  arracher  à  leur  fureur  les 
restes  sanglants  des  chrétiens.  Cet  acte  de  charité  devait  avoir  sa  récom- 
I)ense. 

Le  nouveau  Tobie  est  arrêté  par  ordre  de  Domitien;  on  le  presse  de 
sacrifier  aux  idoles  :  «  Je  ne  sacrifie  qu'au  Dieu  tout-puissant  qui  règne 
dans  les  cieux;  »  telle  est  son  unique  réponse  (2).  Des  lanières  garnies 
de  plomb  lui  déchirent  le  corps  et  lui  brisent  les  os;  mais  sa  bouche,  à 
peine  un  instant  fermée  par  la  mort,  va  redire  devant  le  Dieu  de  l'éternité 
sa  devise  triomphale  :  «  Je  ne  sacrifie  qu'au  Dieu  tout-puissant  qui  règne 
dans  les  cieux.  «  Pendant  que  le  roi  des  martyrs  couronne  son  généreux 
soldat,  un  ecclésiastique,  nommé  Justus,  recueille  ses  restes  vénérables 
et  va  les  ensevelir  dans  son  jardin,  non  loin  des  murs  de  Rome,  sur  la 
voie  Nomentane  (3).  Le  corps  du  saint  prêtre  y  resta  jusqu'au  temps  de 
saint  Pascal,  qui  le  fit  transporter  dans  l'église  de  Sainte-Praxède,  où  il 
repose  aujourd'hui. 

Continuant  à  marcher  vers  d'autres  catacombes,  nous  reprîmes  l'étude 
de  l'art  primitif.  Hier  il  nous  avait  laissés  au  sommet  du  Golgotha,  en  face 
du  grand  mystère  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la  rédemption  par  le  sang 
et  de  la  résurrection  dans  les  splendeurs  de  la  gloire  éternelle.  Que  les 
peintures  et  les  sculptures  des  catacombes  soient  une  préparation  à  ce 
sublime  dénoùment,  que  chacune  en  particulier  soit  une  révélation  par- 
tielle et  comme  une  syllabe  de  cette  parole  finale  :  Résurrection;  résur- 
TiON  glorieuse  PAR  Jésus-Christ,  c'est  une  vérité  que  rendent  évidente  et 

(i)  Bosio,  lib.  IV,  c.  xx  ;  Boldclti,  lib.  ii,  c.  xvu. 

(i)  Ego  non  sacrifico  nisi  Dec  omnipotenli,  qui  régnai  in  cœlis.  —  Bar.,  Martyr., 
13  sept. 

(3)  Corpus  veroejus  in  Tibrim  prœcipilatura  est;  clericus  aulem  ejusdem  presbyleri, 
nomine  et  opère  Justus,  collegil  corpus  ejus,  ei  posuil  in  biroio  suo,  et  duxit  ad  hortum 
suum,  juxla  mures,  Via  Nomenlana,  et  illic  eum  sepelivit  septimo  kal.  oclob.  MS.  Cod. 
Vali;  apud  Bosium,  lib.  iv,  c.  xxi. 
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la  nature  même  de  ces  figures,  et  l'interprétation  des  maîtres  de  la  doc- 
trine dont  l'enseignement  inspirait  le  génie  de  l'artiste,  et  dont  l'autorité 
surveillait  le  travail  (i),  enfin  la  disposition  relative  des  sujets. 

La  voûte  des  cryptes  est  ordinairement  peinte  aussi  bien  que  la  niche. 
Chaque  voûte  se  divise  en  plusieurs  compartiments,  remplis  par  des  sujets 
opposés,  deux  à  deux,  et  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  sauf 
quelques  exceptions  assez  rares  où  les  quatre  sujets  sont  empruntés,  soit 
h  la  Diblc,  soit  à  l'Évangile.  Cette  disposition  de  sujets,  alternativement 
mosaïques  et  évangéliques,  dans  le  choix  et  dans  le  rapprochement  des- 
quels règne  certainement  une  intention  symbolique,  est  assez  générale 
dans  les  catacombes  pour  y  reconnaître  une  vue  systématique,  une  haute 
pensée  qui  avaient  dû  présider  dans  le  principe  à  cette  décoration.  La 
même  pensée  se  révèle  dans  la  composition  des  sarcophages,  dont  les 
sculptures  représentent  généralement  aussi,  par  égale  moitié,  des  traits 
de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament.  Or,  c'est  là  un  trait  caractéristique 
d'autant  plus  digne  de  fixer  l'attention,  que  le  motif  en  est  puisé  dans 
tout  un  ordre  d'idées  qui  se  rapportent  à  la  croyance  de  la  résurrection  (2). 

J'aime  à  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  :  l'Église  romaine  a  voulu 
immortaliser  et  montrer  au  grand  jour  ce  magnifique  système  de  l'art 
chrétien,  en  faisant  reproduire  à  Sainl-Jean-de-Lalran  la  sublime  épopée 
dont  l'ébauche  se  trouve  dans  les  catacombes.  De  son  côté,  le  moyen  âge 
dans  ses  vitraux,  dans  ses  sculptures,  dans  ses  fresques  si  variées  et  si 
poétiques,  n'a  fait  que  continuer  l'art  primitif  dont  il  n'est  que  le  prolon- 
gement. 

Toutefois,  pas  plus  que  le  christianisme  la  grande  épopée  de  l'art  pri- 
mitif ne  finit  au  Calvaire.  Le  triomphe  que  Jésu.s-Christ  remporte  sur  la 
mort  n'est  pas  un  triomphe  personnel.  Le  ciel  dont  il  prend  possession 
ne  s'ouvre  pas  pour  lui  seul  :  il  triomphe  pour  l'humanité.  C'est  pour  elle 
qu'il  prend  possession  de  la  bienheureuse  Jérusalem,  dont  il  partage  les 
délices  avec  ses  fidèles  imitateurs.  L'art  chrétien  va  nous  montrer  les 
premiers  compagnons  de  sa  gloire,  les  premiers  fruits  de  sa  rédemption 
et  comme  les  prémices  de  cette  régénération  universelle  qui,  s'accom- 
phssant  peu  à  peu  avec  le  cours  des  siècles,  doit  placer  au  dernier  jour 


(1)  Aux  preuves  cilées  jusqu'ici  j'ajoulerai  ce  passage  décisif  des  Cotistiiutions  Apos- 
toliques :  «  Prœlerca  credimus  itEsinRECTioxEM  fore  vel  ob  ipsam  Domini  resurreciio- 

nem.  Ipse  enim  est  qui  Lazablm....  resuscilavit qui  Jonam  viventem eduxit  de 

ventre  ceti...  qui  tbes  pceros  e  fornace  Balivlonis,  et  Damelem  ex  ore  Iconis,  is  non  ca- 
rebil  virihus  ad  suscilandum  nos  quoque...  qui  paralyticcm  sanum  in  pedes  slaluit...  et 
cceo  a  nalivilale,  quod  deliciebat...  rcddidit,  is  ipse  nos  quoque  ad  vilam  revocabil.... 
qui  ex  ofiNQCE  pambls  et  dlobus  piscibus  quimjue  millia  virorum  saliavil...  et  ex  aqca 
viMM  oonfecit...  item  ex  morte  sublatos  vilœ  reddidit.  »  Const.  Apost.,  lib.  iv,  c.  7.  — 
Quoi  de  plus  clair  que  ce  passage,  qui  ramène  tous  les  traits  reproduits  le  plus  souvent 
dans  les  catacombes  à  une  pensée  commune  :  la  Résurrection  ? 

(î)  Voyez  Tableau  des  Catacombes,  p.  11  i. 
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du  monde  l'immense  famille  du  nouvel  Adam  sur  les  trônes  conquis  pour 
elle  par  son  auguste  chef. 

Fidèle  écho  de  la  foi,  l'art  qui  a  si  bien  exprimé  la  longue  péripétie  et 
le  dénoùment  du  drame  divin,  va  nous  en  montrer  les  glorieuses  consé- 
quences. La  Mère  de  Dieu,  les  apôtres  Pierre  et  Paul,  quelques  martyrs, 
tels  étaient,  à  l'époque  où  il  composait  sa  galerie  souterraine,  les  types 
authentiques  de  rhuraanité  transfigurée  et  béatifiée  par  Jésus-Christ, 
Aussi  ne  manque-t-il  pas  de  les  reproduire.  Jusqu'ici  il  a  montré  le  labeur 
et  la  souffrance  ;  désormais  il  va  montrer  le  triomphe  et  le  bonheur. 
Autant  qu'il  en  est  capable,  son  pinceau  ou  son  burin  deviendra  plus 
gracieux  et  plus  doux. 

La  sainte  Vierge  se  trouve  assez  souvent  dans  les  peintures  primitives  : 
dans  une  des  belles  cryptes  des  catacombes  de  Sainte-Agnès,  elle  forme 
le  tableau  principal.  Au  centre  de  la  niche  qui  surmonte  VarcosoUum, 
apparaît  l'auguste  Mère  de  Dieu.  Elle  est  en  demi-figure,  ayant  sur  son 
giron  l'Enfant  Jésus.  Sa  tête  est  ornée  d'un  voile  relevé  par-devant,  tom- 
bant sur  les  épaules,  et  dont  les  plis  viennent  reposer  sur  les  bras.  Un 
collier  de  perles  entoure  son  cou,  et  se  marie  à  un  fil  de  perles  ou  d'étoffe 
qui  va  se  rattacher  au  sommet  du  front. 

Cette  figure  a  cela  de  très-remarquable,  qu'elle  porte  le  cachet  de  sa 
haute  antiquité  et  qu'elle  montre  la  croyance  de  l'Église  naissante  rela- 
tivement à  la  sainte  Vierge.  D'abord,  il  est  évident  que  les  Pères  de 
l'Église  n'ont  jamais  dit  aux  peintres  que  Marie,  la  plus  humble  des 
créatures,  se  parait  des  riches  ornements  qu'on  trouve  dans  cette  figure. 
Mais  pour  exprimer  la  haute  idée  qu'il  avait  de  la  gloire  de  la  Mère  de 
Dieu,  l'artiste  lui  a  donné  les  splendides  atours  des  dames  romaines  de 
son  temps,  et  surtout  les  colliers  de  pierres  précieuses.  Il  n'a  pu  prendre 
que  là  son  modèle  ;  car  les  femmes  chrétiennes,  fidèles  aux  prescriptions 
apostoliques,  s'abstenaient,  comme  nous  l'apprenons  de  Clément  d'Alexan- 
drie, des  ornements  d'or  et  de  pierreries  (i). 

Ensuite,  ce  qui  est  encore  plus  intéressant,  la  sainte  Vierge  est  repré- 
sentée les  bras  étendus,  dans  l'atlilude  de  la  prière.  Ainsi,  aux  yeux  de 
nos  Pères  comme  aux  nôtres,  la  sainte  Vierge  prie  Dieu,  et  ne  nous 
accorde  pas  par  elle-même  les  grâces  que  nous  sollicitons.  Le  culte  que 
nous  lui  rendons,  le  culte  que  lui  rendaient  les  siècles  apostoliques,  n'est 
donc  pas  un  culte  suprême,  un  culte  d'adoration.  Que  peuvent  opposer 
les  protestants  à  ce  monument  dix-sept  fois  séculaire?  Je  n'en  sais  rien. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  s'ils  avaient  mieux  connu  notre  vénérable 
antiquité,  jamais  ils  n'auraient  osé  jeter  à  la  face  de  l'Église  le  reproche 
absurde  d'idolâtrie  (2). 

L'art  chrétien  ne  se  montre  pas  moins  exact  dans  la  représentation  des 

{0  Pœdagog.,  lib.  11, c.  xii;  S.  nier.,  Epist.  vu;  Terlull.,  De  Habilu muliebri. 
(s)  Bollari,  1. 111,  p.  83,  i72-17(j,  141,  etc. 
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apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  D'une  part,  on  le  voit  copier,  aussi 
fidèlement  que  peut  le  permettre  son  inexpérience,  le  type  traditionnel 
des  deux  princes  de  rÉglise;  d'autre  part,  religieux  interprète  de  la  foi, 
il  assigne  à  chaque  apôtre  la  place  qu'il  occupe  dans  la  hiérarchie  catho- 
lique. La  suprématie  de  saint  Pierre  sur  les  Apôtres,  et  du  pape  son  suc- 
cesseurs sur  tous  les  évoques  :  telle  est  la  pierre  angulaire  de  l'Église.  Ce 
dogme  fondamental,  sans  lequel  il  n'y  aurait  plus  ni  unité  de  ministère, 
ni  unité  de  croyances,  ne  pouvait  être  oublié  par  l'artiste  chrétien.  Si  les 
auteurs  des  hérésies  et  des  schismes,  non  contents  de  trouver  cette 
vérité  qui  les  condamne  dans  l'Évangile,  dans  les  écrits  des  Pères  et  dans 
les  canons  des  conciles,  s'étaient  donné  la  peine  de  descendre  aux  cata- 
combes, ils  l'auraient  vue  gravée  naïvement  par  la  main  des  martyrs  sur 
les  humbles  monuments  de  l'Église  naissante. 

Ces  monuments  sont  de  quatre  sortes  :  les  verres,  les  peintures,  les 
sculptures  et  les  mosaïques.  Les  premiers  dans  l'ordre  chronologique 
sont  les  verres  et  les  peintures.  Or,  parmi  celte  multitude  innombrable 
de  verres  peints,  trouvés  dans  les  catacombes,  on  n'en  connaît  pas  un 
sur  lequel  saint  Pierre  soit  placé  à  la  gauche  de  saint  Paul  :  partout  il 
occupe  la  place  d'honneur,  la  droite.  Il  en  est  de  même  des  peintures  à 
fresque,  des  sculptures  et  des  mosaïques,  dont  les  unes  remontent  au 
berceau  de  l'Église  et  les  autres  sont  des  ouvrages  du  quatrième  siècle 
et  des  siècles  suivants.  Toutes  perpétuent  le  même  dogme  qu'elles 
transmettent  au  moyen  ûge,  d'où,  par  une  tradition  artistique  non  inter- 
rompue, il  est  arrivé  jusqu'à  nous.  Un  petit  nombre  d'exceptions,  résul- 
tant de  l'inattention  ou  de  l'inexpérience  de  l'artiste,  ne  font  que  con- 
firmer la  règle. 

Or,  d'où  peut  venir,  demande  le  savant  Mamachi,  cette  coutume  de 
représenter  toujours  saint  Pierre  à  la  droite  et  saint  Paul  à  la  gauche? 
Ce  n'est  ni  du  hasard  ni  du  caprice,  autrement  elle  n'aurait  pas  été  si 
constante  ni  si  universelle.  Il  faut  donc  y  voir  évidemment  le  reflet  du 
dogme  catholique  de  la  suprématie  de  saint  Pierre  et  l'écho  des  paroles 
du  divin  Maître  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église; 
pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis,  les  troupeaux  el  les  pasteurs  (i).  » 

Ces  images  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  constamment  reproduites 
sur  les  verres  des  catacombes,  donnent  lieu  5  une  autre  remarque.  Elles 
prouvent  l'ardent  amour  et  la  vénération  filiale  des  chrétiens  de  Rome 
pour  leurs  Pères  dans  la  foi.  Or,  cette  affection  ardente,  passionnée,  est 

'  (i }  Cum  igilur  majores  nostri  hor  génère  moniimentorum,  quod  est  cacleris  veluslius, 
Pelrum  ad  dexleram  parlem,  Paulum  ad  la>vam  perpeluo  exbibuerint,  idque  non  casu, 
'sed  consulto  fecerinl,  alioqui  non  tara  conslans  ea  consueludo,  neque  lam  staliilis  per- 
mansissel;  si  quid  iinquam,  illud  quidem  cerle  indicariiil  necesse  est,  quod  sœpe  in 
com-nentariis  scriplorum  chrisiianorum  legeranl  esse  Petruni  non  reliquis  Aposlolis 
modo,  sed  ipsi  etiam  Paulo  praerercndum.  —  Maraachi,  Orig.  et  Antiq.  christ.,  lib.  iv, 
p.  485. 
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un  fait  attesté  par  l'histoire  (i).  Elles  prouvent  encore  la  présence  à  Rome 
des  deux  Apôtres,  puisque  leur  portrait  se  trouve  seul,  à  l'exclusion  de 
celui  de  tous  leurs  collègues,  constamment  rappelé  au  souvenir  des  chré- 
tiens de  la  capitale  du  monde.  Chose  digne  de  remarque  !  au  iv*  siècle  le 
grand  historien  de  l'Église,  Eusèbe,  se  servait  déjà  de  ces  monumeuts  in- 
contestables pour  établir  le  voyage  et  le  séjour  à  Rome  des  princes  du 
collège  apostolique  (2).  Comment  se  fait-il  que  les  prolestants  ont  ignoré 
toutes  ces  choses  ;  et  s'ils  les  ont  connues,  comment  ont-ils  osé  mentir 
au  monde,  mentir  à  leur  conscience,  et  nier,  ainsi  qu'ils  le  font  encore 
aujourd'hui  dans  leurs  libelles,  que  saint  Pierre  soit  venu  à  Rome? 

Le  divin  Rédempteur  avait  dit  qu'il  associerait  à  sa  glorieuse  résurrec- 
tion non-seulement  ses  Apôtres,  mais  encore  ceux  qui  par  leur  ministère 
croiraient  à  sa  parole.  Et  voilà  que  l'art  chrétien  commence,  en  peignant 
quelques  martyrs  victorieux,  cette  longue  galerie  dont  le  génie  des  siè- 
cles postérieurs  couvrira  les  murs  des  basiliques  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent :  l'Église  triomphante  sans  cesse  offerte  aux  regards  de  l'Église  mi- 
litante, afin  d'éclairer  sa  marche  et  d'exciter  son  courage.  On  trouve  dans 
les  catacombes  plusieurs  martyrs  représentés  dans  l'attitude  du  triomphe 
et  de  la  prière. 

Comme  Marie  leur  reine,  ils  ont  les  bras  étendus,  et  prouvent  deux 
points  du  dogme  catholique  :  le  premier,  que  les  Bienheureux  continuent 
dans  le  ciel  de  solliciter  pour  nous  les  grâces  dont  ils  n'ont  plus  besoin 
pour  eux-mêmes;  le  second,  qu'ils  sont  pour  nous  des  intercesseurs  et 
non  des  dieux  ;  que  nous  les  vénérons,  mais  que  nous  ne  les  adorons  pas. 
Si,  après  l'établissement  de  l'Église,  l'art  n'a  pas  craint  de  représenter 
les  saints  et  les  martyrs  dans  l'attitude  exclusive  du  triomphe,  c'est  que 
le  danger  du  scandale  pour  les  faibles  était  passé  et  le  dogme  affermi. 
Entre  toutes  les  autres,  les  catacombes  de  Sainte-Agnès  ei  de  Sainte-Pris- 
cille  sont  pleines  de  ces  consolantes  et  instructives  peintures  (5). 

Autant  les  images  des  martyrs  triomphants  sont  communes,  autant  sont 
rares  celles  des  martyrs  au  milieu  des  supplices.  O'est  à  peine  si  on  en 
peut  citer  un  exemple  authentique.  L'usage  de  représenter  les  athlètes  de 
la  foi  dans  l'acte  même  de  leur  glorieux  mais  terrible  combat  est  posté- 
rieur à  la  première  époque  de  l'art.  Nous  en  expliquerons  la  cause  en 
parlant  de  l'esprit  général  des  peintures  et  des  sculptures  des  cala- 
combes  (-t). 

Après  avoir  montré  le  grand  œuvre  de  la  Rédemption  dans  sa  prépara- 
tion et  dans  ses  résultats  éternels,  l'art  primitif  nous  dit  par  quels  moyens 

(t)  Ainsi  le  témoignage  de  l'histoire  confirme  l'authenticité  des  monuments  de  l'art, 
et  l'art,  à  son  tour,  appuie  les  révélations  de  l'histoire. 

(î)  Et  confirmant  quidem  narrallonem  Peiri,  Paulique  nomine  insignita  monumenta, 
quœ  in  urbis  Romœ  cœraeteriis  etiamnum  visunlur.  — Lib.  ii,  c.  xxv,  p.  73. 

(3)Boldetli,lih.i,c.  v,p.  20. 

(4)  Id.,  ibid. 
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l'Église  de  la  lerre  s'efforçait  d'arriver  elle-même  à  la  glorieuse  transfigu- 
ration. 11  nomme  la  prière  et  la  charité.  Ces  deux  admirables  secrets,  qui, 
unissant  l'homme  à  Dieu  et  l'homme  à  ses  semblables,  préparent  sur  la 
terre  la  consommation  universelle  dans  le  sein  de  l'éternité,  brillent 
(.■omme  deux  soleils  dans  toutes  les  parties  de  la  Rome  souterraine  et 
l'éclairenl  de  leur  lumière  surnaturelle.  .4ux  voûtes  des  chapelles,  aux  pa- 
rois des  cubicula,  sur  les  compartiments  des  sarcophages,  partout  on  voit 
les  premiers  chrétiens  en  prières. 

A  cet  intérêt  religieux,  nos  monuments  primitifs  ajoutent  un  intérêt 
historique  d'une  grande  importance.  Ils  rendent,  sinon  avec  grâce,  du 
inoins  avec  vérité,  le  costume  et  les  habitudes  intimes  de  nos  pères  dans 
la  foi.  Ainsi,  à  défaut  de  tout  autre  ouvrage,  nous  saurions  encore,  grâce 
au  grand  livre  des  catacombes,  que  les  chrétiens  priaient  les  bras  éten- 
dus, ordinairement  debout,  la  tête  nue  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel.  On 
les  trouve  partout  dans  cette  éloquente  attitude  (i).  La  tunique  et  le  man- 
teau ;  les  cheveux  coupés,  la  barbe  courte;  la  chaussure  romaine  ;  le  voile 
pour  les  femmes,  une  grande  sobriété  d'ornements  jointe  à  un  air  de  pro- 
fonde modestie  :  tel  est  l'ensemble  de  leur  costume  et  de  leur  extérieur 
dans  les  assemblées  saintes.  Voilà  pour  la  prière. 

Quant  à  la  charité  réciproque,  on  peut  dire  que  leur  vie  en  était  un 
îjcte  continuel.  Les  catacombes  elles-mêmes  en  sont  une  preuve  authen- 
tique. Mais  entre  tous  les  actes  si  variés  de  la  grande  vertu  de  l'Évangile, 
il  en  est  un  que  les  monuments  primitifs  reproduisent  avec  amour.  J'ai 
nommé  les  agapes.  En  effet,  les  agapes  résument  de  la  manière  la  plus 
vraie  le  dogme  essentiel  du  christianisme,  celui  qui  devait  changer  la 
face  du  monde:  je  veux  dire  la  fraternité  de  tous  les  hommes  et  leur  éga- 
lité devant  Dieu.  Ici  encore  l'art  se  montre  le  fidèle  écho  de  l'Évangile  et 
des  Pères  (2). 

La  multitude  des  croyants  n'était  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Or,  chez 
tous  les  peuples  le  signe  le  plus  expressif  de  l'amitié,  ce  sont  les  repas 
pris  en  commun.  S'asseoir  à  la  même  table,  et  manger  le  même  pain, 
c'est,  dcfts  la  pensée  commune,  se  mettre  sur  la  même  ligne  et  participer 
•à  la  même  vie  :  voilà  ce  que  le  paganisme  ignorait.  Sans  doute  il  avait 
ses  repas  où  les  amis  de  choix  étaient  invités.  Sans  doute  encore  les  pa- 
rents mangeaient  en  commun  sur  la  tombe  des  morts;  mais  le  cercle  des 
invités  ne  s'étendait  pas  au  delà  des  limites  de  la  famille  et  de  l'amitié; 
jamais  l'esclave  n'y  participait.  Bien  différentes  étaient  les  agapes  chré- 
tiennes. A  ces  repas  donnés  par  la  charité  universelle  s'asseyaient  tous 
les  membres  de  la  famille  chrétienne,  et  cette  famille  embrassait  tous  les 
liommes  marqués  du  signe  de  la  foi,  sans  distinction  de  pays,  de  fortune 
et  de  condition. 


(0  Bosio,  lib.  VI,  c.  xxvi. 
[i]  Tcriull.,  ApoL,  c.  xxxix. 
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A  cette  première  différence  il  faut  ajouter  la  modestie,  la  sobriétc,  la 
piété  qui  distinguaient  les  agapes  chrétiennes;  tandis  que  les  défauts 
contraires  semblaient  l'accompagnement  obligé  des  comcssations  païennes. 
Écoutons  le  témoignage  d'un  témoin  oculaire,  d'un  convive  qui  s'était  as- 
sis tour  à  tour  à  ces  tables  différentes.  «  Le  seul  nom  de  nos  repas  mon- 
tre ce  qu'ils  sont.  On  les  appelle  agapes,  ce  qui  signifie  amour  chez  les 
Grecs.  Quelle  que  soit  la  .dépense  qu'on  y  fait,  c'est  un  gain  que  de  dé- 
penser pour  faire  du  bien.  Avec  ces  aliments  nous  aidons  les  pauvres  que 
nous  n'avons  garde  de  considérer  comme  ces  parasites  qui  parmi  vous 
se  font  gloire  de  vendre  leur  liberté  pour  se  rassasier  à  vos  tables,  au  mi- 
lieu de  mille  affronts;  mais  nous  nous  conformons  aux  vues  de  Dieu  qui 
préfère  les  humbles.  Ainsi  le  motif  de  nos  repas  est  honnête.  Jugez  donc 
du  reste  de  notre  discipline,  puisque  nos  repas  eux-mêmes  sont  inspirés 
par  la  religion.  Nous  n'y  admettons  ni  bassesse,  ni  immodestie.  On  ne  se 
met  à  table  qu'après  s'être  nourri  d'une  prière  à  Dieu.  On  mange  autant 
qu'il  faut  pour  satisfaire  la  faim ,  on  boit  autant  qu'il  suffit  à  des  hommes 
pudiques.  On  s'y  rassasie  sans  perdre  de  vue  qu'on  doit  adorer  Dien  pen- 
dant la  nuit;  on  s'entretient  sans  oublier  que  Dieu  écoute  (i).  >> 

De  son  côté,  saint  Cyprien  recommande  instamment  ces  repas  de  cha- 
rité. L'Église  elle-même  y  attachait  une  telle  importance  qu'un  concile 
frappe  d'anathème  celui  qui  les  mépriserait  ou  refuserait  de  s'y  ren- 
dre (2)  :  tant  il  est  vrai  que  ces  réunions  avaient  une  signification  émi- 
nemment sociale  et  chrétienne. 

Ce  qui  le  prouve  peut-être  encore  mieux,  c'est  le  nom  particulier 
donné  aux  différentes  espèces  d'agapes.  Dans  la  vie  de  l'homme  éclairé 
par  la  foi,  il  y  a  plusieurs  circonstances  solennelles  où  le  cœur  semble 
avoir  un  plus  pressant  besoin  de  s'épancher,  soit  pour  se  réjouir,  soit 
pour  se  consoler,  en  s'unîssant  d'une  manière  plus  intime  aux  cœurs  ca- 
pables de  le  comprendre.  Parmi  ces  circonstances,  le  mariage,  la  dédi- 
cace d'une  église,  maison  de  Dieu  et  maison  de  l'homme,  la  sépulture 
d'une  personne  chérie  et  la  naissance  des  martyrs,  avaient  paru  aux  pre- 
miers chrétiens  les  plus  propres  à  resserrer  les  liens  de  la  charité  mu- 
tuelle. De  là  quatre  espèces  d'agapes  appelées  :  connubiales,  dedkatoriœ, 
funerak's,  et  natalitiœ  (5). 

Donc,  après  avoir  célébré  dans  la  crainte  de  Dieu  ces  alliances  qui  de- 
vaient donner  tant  de  héros  à  l'Église  et  de  saints  au  ciel  ;  après  avoir, 
dans  l'effusion  de  leur  reconnaissance,  chanté  la  bonté  du  Seigneur  qui 
voulait  bien  se  choisir  une  nouvelle  demeure  où  ses  enfants  exilés  pour- 

(1)  TerluU.,  Âpol.,  c.  xxxix. 

(*)  Agapcn  cl  dileclionem  fralernam  religiose  el  firmiter  excrcendam.— Terl.,  lib.  ni. 
—  Si  quis  despicil  eos,  qui  fideliler  Agapes,  id  est  convivia,  pauperibus  exhibent,  et 
propter  honorem  Dei  convocant  (Valres,  et  nolueiint  communicare  in  hujus  modi  vo- 
calionibus,  parri  pendens  quod  gerilur,  anathema  sil.  Cotic.  Gangr.,  c.  11. 

(s)  Boldclli,  lib.  I,  c.  xu. 
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raient  venir  lui  confier  leurs  angoisses  et  se  nourrir  du  pain  des  forts; 
après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  au  père,  à  la  mère,  à  l'ami  dont 
les  vertus  avaient  été  une  consolation  et  dont  l'absence  était  maintenant 
un  regret;  après  avoir  remercié  le  Dieu  des  martyrs  du  courage  qu'il  avait 
donné  à  ses  serviteurs  et  à  ses  servantes,  ainsi  que  des  exemples  héroï- 
ques par  lesquels  les  champions  de  la  foi  avaient  encouragé  leurs  frères  , 
les  membres  de  l'Église  naissante  manifestaient  leur  reconnaissance,  leur 
allégresse  ou  leur  douleur  en  prenant  ensemble  un  innocent  festin.  Les 
plus  riches  en  faisaient  les  frais,  tandis  que  la  charité  y  conduisait  par  la 
main  et  y  plaçait  avec  distinction  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphelins, 
les  amis  de  Dieu  (Y).  Tel  est  l'éloquent  usage  dont  l'art  primitif  devait 
transmettre  le  souvenir  aux  générations  futures  :  il  n'a  point  failli  à  sa 
mission. 

Les  agapes  se  trouvent  souvent  représentées  dans  les  catacombes.  Je 
citerai  seulement  celles  du  cimetière  de  Sainte-Agnès  et  des  Saints-Mar- 
cellin  et  Pierre,  publiées  par  Bosio  et  par  Botlari.  A  la  voûte  de  Yarcoso- 
lium  est  peinte  une  table  en  forme  de  fer  à  cheval.  Six  convives  sont 
assis  comme  nous,  et  non  point  couchés  comme  les  anciens,  autour  de  la 
table,  sur  laquelle  on  voit  trois  plats  :  plusieurs  convives  portent  les  ali- 
ments à  leur  bouche.  Devant  la  table  on  voit  huit  paniers  et  deux  vases 
destinés  aux  provisions. 

Dans  les  catacombes  des  Saints-Marcellin  et  Pierre  ou  trouve  une  table 
de  la  même  forme  que  la  précédente.  Elle  est  sans  nappe,  ainsi  qu'une 
autre  table  plus  petite,  placée  dans  l'espace  demi-circulaire  formé  par  la 
première.  Devant  cette  seconde  table,  qui  est  à  trois  pieds,  se  tient  debout 
un  jeune  garçon  vêtu  de  la  tunique  avec  des  parements  de  pourpre.  Il 
porte  de  la  main  droite  un  grand  verre  à  pied  en  forme  de  calice,  cyatus. 
Il  vient  de  goûter  où  il  va  goûter  le  contenu,  en  versant  quelques  gout- 
tes dans  le  creux  de  sa  main  gauche,  suivant  l'usage  des  anciens.  Sur  la 
table  on  voit  deux  couteaux,  deux  plats  et  un  animal  tout  entier,  un 
agneau  peut-être,  étendu  et  prêt  à  être  découpé.  De  l'autre  côté  de  cette 
même  table  est  une  grande  amphore  à  deux  anses. 

L'antiquité,  avec  ses  usages  intimes,  se  trouve  ici  comme  sur  les  fres- 
ques de  Pompéi.  Nous  savons  maintenant  ce  que  Varron  entendait  par  la 
table  de  service  qu'il  appelle  cihiUa  ou  mensa  escaria,  sur  laquelle  on  dé- 
coupait les  viandes  et  on  préparait  les  boissons  avant  de  les  présenter 
aux  convives.  Nous  voyons  aussi  pourquoi  il  n'y  a  rien  sur  la  grande  ta- 
ble, sinon  la  main  des  convives  qui  attendent  les  mets  et  le  vin.  Ici  les 
convives  sont  au  nombre  de  cinq  :  tous  sont  assis.  Au  milieu  est  une 


(i)  Sialis  diebus  mensas  l'aciebanl  commune?, et  peracla  synaxi  posisacrameniorum 
Cummunionem,  inibant  cunvivium,  diviiibus  quidem  cibus  aO'erenlibus,  pauperibus 
autem,  el  qui  nibil  liabebant,  eliam  vocalis,  et  omnibus  communiler  vescealibus. — 
D.  Chrys.,  In  l  ad  Cor.  ii,  Homil.  xxvii. 
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femme  qu'on  reconnaît  à  sa  simple  tunique  et  à  ses  cheveux  rallachés  sur 
le  sommet  de  la  tête.  A  droite  et  à  gauche  sont  deux  hommes  dont  l'un 
porte  le  manteau  par-dessus  la  tunique.  Les  deux  extrémités  de  la  table 
sont  occupées  par  deux  femmes  assises  sur  des  fauteuils  et  qui  paraissent 
assister  au  repas  sans  y  prendre  part.  Au-dessus  de  leur  tête  on  lit  les 
deux  inscriptions  suivantes  : 

o  Irène,  donne  «  Agape-,  mêle-moi 

l'eau  chaude.  »  de  l'eau  dans  le  vin.  » 

Les  noms  grecs  Irène  et  Agapé,  c'est-à-dire  Paix  et  Charilc,  que  portent 
ces  deux  femmes,  indiquent  suffisamment  l'objet  et  l'esprit  de  ces  repas, 
où  elles  remplissent  des  fonctions  si  caractéristiques.  L'une  est  chargée 
de  donner  {'eau  chaude,  l'autre  de  inèler  l'eau  et  le  vin,  suivant  les  habitu- 
des de  la  société  antique  ;  toutes  deux  de  représenter  de  celte  manière  sym- 
bolique l'institution  même  des  agapes,  destinées  à  entretenir  la  paix- 
ci  la  charilé  parmi  les  fidèles  (i). 

Les  agapes  redisent  éloquemment  la  charité  de  nos  pères  les  uns  en- 
vers les  autres  pendant  la  vie  ;  mais  cette  charité,  immortelle  comme 
l'espérance  et  la  foi,  s'étendait  au  delà  du  tombeau  :  il  fallait  la  montrer 
sous  ce  nouveau  point  de  vue.  Or,  l'image  des  fossoyeurs,  ces  héros  de 
la  charité  primitive  envers  les  morts,  reproduite  assez  souvent  dans  les 
catacombes,  vient  compléter  le  magnifique  enseignement  de  l'art  et  nous 
donner  la  plus  belle  comme  la  plus  sublime  idée  de  l'Église  naissante. 

Avant  de  quitter  la  voie  Nomentane,  où  nous  reviendrons  demain,  il 
reste  à  parler  de  deux  catacombes  célèbres  :  celle  de  Saint-Alexandre  et 
celle  des  Sainls-Primus  et  Félicien.  La  première,  aujourd'hui  cruellement 
dégradée,  est  située  à  sept  milles  de  Rome,  dans  un  terrain  qui,  du  temps 
de  Boldetti,  appartenait  à  l'hospice  Saint-Jacques-des-lncurables.  Au 
dernier  siècle,  il  fut  encore  possible  d'en  extraire  plusieurs  corps  de  mar- 
tyrs. Son  origine  mérite  d'être  connue. 

L'an  132,  sous  l'empire  d'Adrien,  vivait  à  Rome  un  officier  supérieur, 
nommé  Aurélien,  ardent  ennemi  des  fidèles,  bien  qu'il  eût  pour  épouse 
une  fervente  chrétienne  nommée  Sévérina.  Aurélien,  appelé  à  juger  les 
chrétiens,  fit  mourir  le  pape  saint  Alexandre  et  les  saints  Evenlius  et 
Théodulus.  Sans  craindre  la  colère  de  son  mari,  Sévérina  recueille  elle- 


(•)  Voyez  Tableau  des  Cat.,  p.  14-2;  Bollari,  t.  u,  p.  170;  Bosio,  lib.  iv,  c.  xvi,  p.  49; 
el  lib.  VI,  c.  xxvii,  p.  313. 
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même  les  corps  des  martyrs  et  va  les  déposer  dans  sa  villa,  située  sur  la 
voie  Nomentane,  à  sept  milles  de  Rome.  Un  grand  nombre  de  clercs  et 
de  chrétiens  assistèrent  aux  funérailles.  La  pieuse  matrone  se  revêtit  d'un 
cicile  et  voulut  rester  auprès  des  saintes  reliques,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
obtenu  du  pape  saint  Sixte,  successeur  d'Alexandre,  un  prêtre  attaché  à 
cette  catacombc,  afin  d'offrir  chaque  jour  l'auguste  Sacrifice  sur  le  tom- 
beau des  martyrs  (i).  Cette  grâce  lui  fut  accordée,  et  bien  des  généra- 
tions furent  témoins  d'un  usage  qui  rappelait  éloquemmcnt  la  confiance 
et  la  vénération  profonde  des  premiers  chrétiens  pour  les  glorieux  athlè- 
tes de  la  foi. 

Sept  milles  au  delà  du  cimetière  de  Saint-Alexandre,  est  la  catacombe 
aujourd'hui  fermée  des  Saints-Primus  et  Félicien.  Elle  occupe  le  lieu 
appelé  jadis  ArciisXomenlanus.  Primus  et  Félicien  étaient  deux  vieillards, 
plus  vénérables  encore  par  leurs  vertus  que  par  leurs  cheveux  blancs. 
Mais  ni  l'âge  ni  la  sainteté  ne  purent  les  soustraire  à  l'aveugle  fureur  des 
païens.  L'an  303,  arrêtés  par  l'ordre  de  Dioclétien,  ils  furent  emmenés 
devant  Promotus,  préfet  de  Nomcntum.  A  l'exemple  de  ses  collègues, 
Promotus  se  fit  une  gloire  d'inventer  de  nouveaux  supplices  et  de  perfec- 
tionner les  anciens,  pour  tourmenter  les  deux  martyrs  et  se  concilier  la 
faveur  du  prince  et  du  peuple. 

Le  glaive  du  licteur  termina  ce  drame  sanglant,  et  les  chrétiens,  péné- 
trés de  vénération  pour  les  intrépides  vieillards,  recueillirent  leurs  corps 
sacrés  et  leur  firent  pendant  trente  jours  de  brillantes  funérailles.  Une 
basilique  vint  plus  tard  consacrer  leurs  tombes;  mais  Rome,  trouvant 
qu'ils  étaient  trop  éloignés  de  ses  regards,  transporta  ces  glorieux  enfants 
dans  l'antique  église  de  Saint-Éliennc-le-Rond,  au  Mont-Cajlius,  où  ils 
reposent  encore  (2). 

28  JANVIER. 

Catacombes  de  la  voie  Nomentane  (suite). —  Catacombes  de  Saint-Reslitut.  —  Histoire. 
—  Catncoml.'e  de  Sainte-Agnès. —  Histoire.— Peintures  des  catacombes,  partie  dé(!0- 
rative.  —  Coup  d'oeil  sur  le  symbolisme  primitif.  —  Emblèmes  des  premiers  chré- 
Uens  :  —  le  poisson,  —  le  dauphin. 

La  voie  Nomentane  était  couverte  de  pèlerins  de  tout  rang,  de  tout  âge, 
de  tout  sexe,  Romains  ou  étrangers.  Où  allait  toute  celte  foule?  A  la  basi- 
lique de  Sainte-Agnès-hors-dcs-Murs.  Pourquoi  aujourd'hui  plutôt  qu'im 
autre  jour?  Parce  qu'aujourd'hui,  28  janvier,  était  l'anniversaire  de  l'a])- 
parilion  miraculeuse  de  la  jeune  vierge  dont  le  nom  deux  fois  immortel 
remplit  ces  lieux.  Fidèle  aux  traditions  antiques,  le  peuple  romain  venait 

(t)  Rûsio,  lib.  IV,  c.  XXI. 

W  J^S.  Codd.  Lat.  Vat.  Lai.,  4  8  9,  Yall.\;  Bosio, lib.  iv, c.  xxni,  Bar.,  An. 303,  n.  llj. 
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apporter  au  tombeau  de  l'illustre  martyre  le  tribut  de  sa  reconnaissance. 
Au  milieu  de  celte  nombreuse  compagnie,  nous  passâmes  devant  l'église 
de  Sainte-Agnès  sans  nous  y  arrêter  :  le  but  de  notre  excursion  était  la 
catacombe  de  Saint-Resîitut,  située  à  seize  milles  de  Rome.  Près  du  petit 
monticule  appelé  Monte  Rotondo,  se  trouvent  le  cimetière  et  la  crypte  où 
fut  déposé  le  saint  martyr  dont  il  faut  redire  en  peu  de  mots  la  glorieuse 
histoire. 

L'an  301,  Hermogénien,  préfet  du  prétoire,  venait  d'obtenir  de  Dioclé- 
clétien  et  du  sénat  l'ordre  de  persécuter  les  fidèles.  Aussitôt  les  satellites 
se  mettent  en  marche,  et  le  6  mai  ils  amènent  au  tribunal  d'IIcrmogénien, 
dressé  au  pied  du  Capitole,  non  loin  de  l'arc  de  Titus,  un  courageux 
chrétien  nommé  Restitut.  Conformément  à  l'édit  impérial,  on  le  somme 
de  sacrifier  aux  dieux  :  il  refuse.  Le  magistrat  ordonne  de  lui  lier  les 
mains  derrière  le  dos  et  de  lui  trancher  la  tùle.  Après  l'exécution,  les 
bourreaux  jettent  le  corps  près  de  l'arc  triomphal,  non  loin  de  l'Amphi- 
théâtre, et  l'abandonnent  à  la  dent  des  chiens  ;  mais  le  Dieu  des  martyrs 
veille  sur  son  intrépide  soldat. 

Pendant  la  nuit,  une  des  plus  illustres  dames  romaines,  nommée  Justa, 
vient  avee  quelques  prêtres  et  plusieurs  chrétiens  enlever  le  saint  corps 
qu'elle  emporte  dans  sa  maison,  voisine  de  la  Mêla  Stidans,  par  conséquent 
très -peu  éloignée  du  théâtre  du  martyre.  Elle  l'enveloppe  dans  des  linges 
très-fins  avec  des  parfums,  le  place  dans  sa  litière,  et  pendant  la  même 
nuit  le  transporte  sur  la  voie  Nomentane. 

Le  convoi  s'arrête  non  loin  d'une  catacombe  où  se  tenait  caché  le  sou- 
verain Pontife,  auquel  Jusla  fait  donner  avis  de  ce  qui  se  passe,  en  le 
priant  de  députer  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques,  de  vierges  et  de 
serviteurs  de  Dieu  pour  accompagner  le  précieux  dépôt.  Dès  la  pointe 
du  jour,  on  se  remet  en  marche  et  on  arrive  à  la  villa  de  la  courageuse 
matrone,  située  sur  la  voie  Nomentane,  à  seize  milles  de  Rome.  La  sépul- 
ture s'accomplit  au  milieu  des  hymnes  et  des  prières  qui  se  prolongèrent 
pendant  sept  jours.  Cela  se  passait  le  27  mai  de  l'an  301,  au  plus  fort  de 
la  persécution  de  Dicclélien,  à  quelques  lieues  de  Rome  et  dans  la  direc- 
tion du  Camp-Prétorien  où  régnait  le  persécuteur.  Rien  n'est  plus  ordi- 
naire que  ces  exemples  d'intrépidité  dans  les  annales  de  la  primitive 
Église  (i). 

De  retour  à  Sainte-Agnès,  nous  fîmes  notre  prière  devant  l'autel  de  la 
sainte,  puis  entrant  dans  une  vigne,  à  gauche  de  la  voie  Nomentane,  nous 
descendîmes  en  nombreuse  compagnie  dans  la  célèbre  catacombe.  Trois 
ans  après  le  martyre  de  saint  Restitut,  c'est-à-dire  l'an  304,  le  21  janvier, 
Rome  entière  assistait  au  plus  étonnant  spectacle  qu'elle  eût  jamais  con- 
templé. Une  jeune  enfant,  âgée  de  treize  ans  à  peine,  issue  d'une  noble 
famille,  d'une  beauté  ravissante,  augmentée  de  toutes  les  grâces  que 

[i)  MS.  Codd.  Faf.;  Bosio,  lib.  IV,  c.  XXIV  ;  Bar.,  il?!.  301,  n.  19. 
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donne  la  pudeur  conservée  sans  ombre  de  souillure,  refuse  d'épouser  le 
fils  du  préfet  de  Rome,  uniquement  parce  qu'elle  est  chrétienne  et  qu'elle 
a  choisi  le  Fils  de  Dieu  pour  époux.  On  la  voit  accepter,  en  échange  de 
ce  brillant  avenir,  les  outrages,  les  tortures,  la  mort.  Intrépide  en  face 
du  bourreau  qui  tremble  et  qui  pâlit,  elle  l'encourage  a  remplir  son  mi- 
nistère. Le  coup  fatal  est  porté  :  l'ange  est  au  ciel.  Avec  sa  sœur  Emé- 
rentienne,  Agnès  forme  pour  ainsi  dire  l'arrière-garde  delà  grande  armée 
des  martyrs.  Son  nom  vole  de  bouche  en  bouche,  et  depuis  quinze  siècles 
il  retentit  avec  honneur  sous  les  voûtes  de  tous  les  temples  chrétiens  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde  (i). 

Le  même  jour,  ses  parents  emportent  ce  corps  virginal  plus  précieux 
que  l'or  et  les  pierreries,  et  vont  le  déposer  dans  une  petite  terre  qu'ils 
possédaient  sur  la  voie  Nomentane,  à  quatre  milles  de  Rome.  Un  grand 
nombre  de  chrétiens  se  font  une  gloire  d'accompagner  l'héroïne  :  parmi 
eux  se  trouve  Emérenlienne,  sa  sœur  de  lait,  encore  catéchumène.  Au 
sortir  de  la  catacombe,  le  cortège  est  assailli  par  des  païens  postés  en 
embuscade.  On  se  disperse  au  milieu  d'une  grêle  de  pierres;  Eraéren- 
tienne  reste  intrépide  avec  un  petit  nombre  et  reproche  aux  persécuteurs 
leur  cruelle  malice.  La  jeune  sainte,  couverte  des  glorieux  stigmates  du 
martyre,  tombe  baptisée  dans  son  sang;  son  corps  est  déposé  la  nuit  sui- 
vante auprès  de  son  illustre  sœur.  Depuis  cette  époque,  la  gloire  de  celte 
catacombe  ne  s'est  pas  obscurcie  un  instant.  Son  histoire,  quinze  fois  sé- 
culaire, n'est  que  le  récit  des  hommages  et  de  la  vénération  universelle 
dont  elle  fut  le  constant  objet,  en  échange  des  souvenirs  précieux  qu'elle 
rappelle  et  des  miraculeuses  faveurs  obtenues  par  l'intercession  de  sainte 
Agnès  (2). 

Un(i  autre  gloire  de  cette  grande  catacombe  est  la  belle  conservation 
des  monuments  artistiques  qu'elle  renferme.  Plusieurs  fois  nous  l'avions 
visitée  pour  étudier  la  partie  historique  des  peintures  et  des  sculptures 
primitives.  Il  nous  restait  à  considérer  aujourd'hui  la  partie  décorative  de 
ces  mêmes  monuments.  Pour  la  bien  comprendre,  il  faut  rappeler  le 
principe  révélateur  de  toutes  choses,  aussi  bien  dans  l'ordre  de  l'art  que 
dans  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  grûce. 

Tout  a  été-fait  par  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ.  Tous  les  siècles, 
tous  les  peuples,  tous  les  éléments,  toutes  les  créatures  spirituelles  et 
matérielles  gravitent  autour  de  lui  comme  les  astres  autour  du  soleil; 
tous  entrent  comme  moyens  ou  comme  obstacles  dans  la  grande  épopée 
dont  il  est  le  héros.  Le  Verbe  éternel  est  l'alpha  et  l'oméga,  le  commen- 
cement et  la  fin  de  toutes  choses,  le  conquérant  sublime  devant  lequel 


(1) Omnium  genlium  liUorisalque  linguis,  prxcipue  in  ccclesiis  Agnes  vila  laudalaesl, 
quae  et  aetalem  vieil  el  lyrannura,  el  liiulura  casliiatis  marlyrio  consecravil.  —  S.  Hier., 
De  fi.  Aq». 

tï)  Act.  S.  Ag».,  opud  Dos.,  lib.  iv,  c.  xxv. 
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tout  genou  doit  fléchir  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  :  voilà  ce 
que  l'Église,  son  interprèle  et  son  épouse,  ne  cesse  de  montrer  par  l'or- 
gane de  ses  docteurs,  par  l'enseignement  de  l'histoire,  par  les  raisonne- 
ments péremploires  de  ses  apologistes. 

Écho  de  la  foi,  l'art  chrétien  a  dû  redire  la  même  vérité;  et  nous  l'avons 
vu  proclamant  Jésus-Christ  l'héritier  universel  de  toutes  choses,  s'empa- 
rant  à  son  profit  du  vrai,  du  bien,  du  beau  partout  où  il  le  rencontre. 

Les  grandes  figures  de  l'Ancien  Testament  appartiennent  à  Jésus- 
Christ;  l'art  les  prend,  les  explique,  et,  les  mettant  en  regard  des  actions 
du  divin  Rédempteur,  il  montre  à  l'univers  étonné  qu'il  en  est  l'âme  et 
le  but;  que  c'est  lui  qui  souffre  et  qui  triomphe  dans  les  patriarches,  afin 
d'associer  le  genre  humain  à  ses  épreuves  et  à  sa  résurrection. 

La  nature  avec  ses  éléments  lui  appartient,  ainsi  que  la  forme  plus  ou 
moins  parfaite  qu'ils  doivent  au  génie  de  l'homme  dans  les  oeuvres  de 
l'art  :  l'art  primitif  s'empare,  au  profit  de  Jésus-Christ,  des  créatures  ma- 
térielles et  de  la  forme  brillante  dont  les  a  revêtues  le  pinceau  grec  ou 
romain,  pour  en  former  un  riche  encadrement  au  milieu  duquel  resplen- 
dissent les  magnificences  de  l'histoire  chrétienne. 

Les  antiques  croyances  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  échos  affaiblis  de 
la  vérité  primitive,  lui  appartiennent;  l'art  les  interroge  et  les  recueille. 
Orphée  et  les  sibylles  rendent  hommage  au  Rédempteur,  dont  ils  sont 
présentés  comme  les  prophètes  et  les  types  traditionnels. 

L'enfer  lui-même  doit  contribuer  à  la  gloire  du  héros  divin.  Les  dieux, 
les  génies,  les  demi-dieux,  vaincus  et  humiliés,  seront  transformés  par 
l'art  en  simples  motifs  d'ornementation  et  serviront  à  rehausser  la  puis- 
sance du  vainqueur,  comme  les  multitudes  esclaves  traînées  au  Capitule 
contribuaient  à  la  gloire  des  maîtres  du  monde. 

Toutefois,  l'art  primitif,  formé  à  l'école  du  paganisme,  né  sous  le  beau 
ciel  d'Itahe,  et  habitué  h  contempler  sous  des  formes  riantes  les  héros  et 
les  scènes  de  la  mythologie,  continuera  de  donner  aux  divinités  chassées 
de  leurs  temples  des  attitudes  et  des  formes  plus  ou  moins  gracieuses. 
Puis  viendront  les  peuples  du  Nord,  dont  le  génie  sombre  et  austère, 
s'emparant  de  tous  ces  démons  vaincus  avec  la  même  rudesse  que  sa 
main  de  fer  saisissait  le  vieux  monde,  les  fera  entrer  dans  la  composition 
de  ses  magnifiques  cathédrales,  sous  les  formes  hideuses,  avec  les  figures 
grimaçantes,  dans  les  attitudes  pénibles  et  les  positions  humiliées  qui 
conviennent  à  des  rebelles  audacieux,  désormais  réduits  à  l'impuissance 
et  devenus  l'éternelle  risée  de  l'univers. 

Ce  grand  principe  sert  de  boussole  à  l'art  primitif.  Un  sujet  chrétien, 
que  viennent  embellir,  sous  forme  d'ornements  accessoires,  des  motifs 
pris  dans  les  scènes  de  la  nature  et  mêlés  de  types  empruntés  au  paga- 
nisme :  telles  sont  dans  leur  ensemble  les  peintures  et  les  sculptures  des 
catacombes. 

Autour  des  compartiments  qui  divisent  la  voûte  des  cryptes  ou  cham- 
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bres  sépulcrales,  régnent  des  guirlandes  de  fleurs,  des  arabesques,  des 
scènes  de  la  vie  champêtre.  Orner  de  fleurs  les  tombeaux  était  un  usage 
général  parmi  les  païens.  Comme  il  n'avait  rien  de  superstitieux,  les 
chrétiens  le  conservèrent,  en  y  attachant  peut-être  une  signification  reli- 
gieuse, telle,  par  exemple,  que  le  souvenir  des  vertus  du  défunt  ou  de  la 
brièveté  de  la  vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  entendons  le  chantre  des  mar- 
tyrs exhorter  les  fidèles  à  couronner  de  fleurs  les  lombes  des  héros  de 
la  foi  (i).  Se  servir  de  fleurs  peintes  ou  naturelles  pour  décorer  les 
cryptes  et  les  églises,  est  un  autre  usage  également  innocent  en  lui- 
même,  et  dont  le  but  est  de  rendre  les  créatures  tributaires  de  leur  au- 
teur, en  les  enrôlant  dans  la  grande  épopée  chrétienne. 

Les  quatre  Saisons,  avec  les  attributs  et  les  scènes  qui  les  distinguent, 
sont  un  nouveau  motif  souvent  employé  dans  la  partie  décorative  des 
monuments  primitifs.  Dans  une  belle  fresque  de  Saint-Callixte,  le  Bon 
Pasteur  paraît  environné  de  ce  gracieux  sujet.  Le  Printemps  est  repré- 
senté sous  la  figure  d'un  homme  légèrement  vêtu  et  cueillant  des  roses  ; 
à  côté  de  lui  est  l'Été,  sous  la  forme  d'un  moissonneur  armé  d'une  fau- 
cille et  coupant  les  blés.  Il  est  remarquable  que  la  section  se  fait  au 
milieu  de  la  tige,  suivant  l'usage  décrit  par  Yarron  qui  attribue  à  cette 
circonstance  l'étymologie  des  mots  messis  et  metere,  couper  parle  milieu. 
A  droite  du  Bon  Pasteur  se  trouvent  l'Automne  et  l'Hiver  :  le  premier 
sous  la  figure  d'un  homme  à  moitié  vêtu,  tenant  de  la  main  gauche  une 
corne  d'abondance,  et  de  la  droite  une  grappe  de  raisin;  le  second,  per- 
sonnifié dans  un  laboureur  dont  la  tête  et  le  corps  sont  chaudement  cou- 
verts. De  la  main  il  tient  une  bêche,  et  à  côté  de  lui  on  voit  un  grand  feu, 
puis  un  arbre  dépouillé  de  ses  feuilles  (2). 

En  voyant  les  quatre  Saisons  revenir  si  souvent  dans  les  fresques  et 
sur  les  sarcophages,  je  ne  serais  pas  éloigné  d'attribuer  cette  répétition 
fréquente  du  même  sujet  au  sens  chrétien  qu'il  présente.  Rien  dans  la 
nature  n'exprime  d'une  manière  plus  solennelle  le  grand  mystère  de  la 
résurrection,  si  cher  aux  premiers  fidèles.  Tcrtullien  ne  l'ignorait  pas  ;  le 
grand  Apologiste,  développant  la  pensée  de  l'Apôtre,  que  les  choses  invi- 
sibles nous  sont  manileslécs  par  les  créatures  visibles,  appelle  en  témoi- 
gnage de  la  résurrection  future  le  Temps  avec  les  quatre  Saisons  qui  se 
succèdent,  ou  plutôt  qui  meurent  et  qui  ressuscitent  sans  rien  perdre  et 
sans  finir  (3).  Saint  Augustin  et  saint  Cyrille  de  Jérusalem  donnent  la 

(1)  Nos  lecta  l'ovebimus  ossa 
Violis  el  fronde  Irequenli. 
El  ailleurs  : 

Isla  conianlibus  el  foliis 
Munera  virgo  puerque  dale. 
PnuD.,  Calhem.  Uijmn.  x,  169;  Pcristeph.,  Uymn.  m,  201. 
(i)  Bollari,  l.  ii,  p.  17. 
(s)  Terlul.,  Apol. 
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même  signification  à  ce  phénomène  dont  ils  tirent  les  mômes  argu- 
ments (i). 

Dans  une  fresque  de  Saint-Pontien ,  dont  le  sujet  est  encore  le  Bon 
Pasteur,  les  quatre  Saisons  de  l'année  paraissent  aussi  comme  motifs 
d'ornement;  mais  elles  y  sont  représentées  par  les  quatre  Génies  dans 
lesquels  l'art  antique  avait  continué  de  les  personnifier.  Ceci  lient  évidem- 
ment, d'une  part,  à  la  pensée  chrétienne  de  faire  servir  les  types  mytho- 
logiques au  triomphe  de  la  foi,  et,  d'autre  part,  à  la  nécessité  d'em- 
ployer, pour  être  compris,  des  emblèmes  consacrés  par  l'usage.  Aux 
mêmes  raisons  il  faut  attribuer  l'emploi  si  fréquent  des  fleurs  de  toute 
espèce  tressées  en  guirlandes,  formées  en  torsades,  suspendues  en  fes- 
tons, rassemblées  dans  des  paniers,  dans  des  vases,  dans  des  corbeilles, 
ou  remplacées  par  des  paniers  de  fruits  {encarpï)  avec  des  oiseaux  bec- 
quetant ces  fruits,  ou  enfin  éparses  dans  le  champ  de  la  peinture  qu'elles 
émailleut  comme  un  parterre.  Ici  encore,  pour  compléter  son  idée,  l'art 
chrétien  met  à  contribution  la  nature  et  la  mythologie.  Ainsi,  les  paniers 
de  fruits  sont  souvent  placés  sur  la  tête  de  cariatides,  au  milieu  de  Vic- 
toires ailées  tenant  une  palme  et  une  couronne,  ou  portés  par  de  petits 
Génies  nus  et  ailés;  d'autres  fois  les  mêmes  Génies  tiennent  une  guir- 
lande de  chaque  main,  et  se  terminent  en  feuillages,  sorte  de  caprices 
dont  l'art  païen  faisait  encore  tant  usage  à  la  naissance  de  l'Église  :  on 
peut  s'en  convaincre  en  examinant  des  fresques  de  Pompéi  (2). 

Un  autre  genre  d'ornements  non  moins  communs  sont  des  branches  de 
vigne  et  des  épis  de  blé,  tantôt  enroulés  autour  des  colonnes,  comme 
au  tombeau  de  sainte  Constance,  tantôt  entremêlés  avec  d'autres  dessins 
sur  le  champ  de  la  peinture,  comme  dans  les  catacombes  de  la  voie 
Latine  (0).  11  faudrait  être  entièrement  étranger  au  symbolisme  chrétien 
pour  ne  pas  voir  dans  ce  double  emblème,  si  souvent  reproduit,  l'ado- 
rable mystère  que  les  chrétiens  ne  pouvaient  révéler  à  tout  le  monde,  et 
dont  cependant  ils  ne  pouvaient  oublier  la  pensée.  Les  plus  habiles 
archéologues,  fondés  sur  le  témoignage  des  Pères,  n'hésitent  pas  5  lui 
donner  dans  les  catacombes  la  même  signification  qu'il  conserve  encore 
dans  nos  églises  (4).  Du  reste,  ils  croient,  toujours  d'après  l'enseignement 
des  auteurs  contemporains,  que,  dans  leur  partie  décorative  aussi  bien 
que  dans  leur  partie  historique  et  principale,  les  peintures  et  les  sculp- 
tures primitives  étaient  entièrement,  ou  à  peu  de  chose  près,  figuratives 
de  Jésus-Christ.  De  cette  sorte,  le  divin  Rédempteur  serait  l'alpha  et 
l'oméga  de  la  Rome  souterraine,  comme  il  l'est  des  cathédrales  du  moyen 
ûge  et  de  la  création  tout  entière  :  rien  n'est  plus  logique.  Les  paroles 


(i;  D.  Aiig.,Se)"m.x,de  Aposl;  S.  Cyril.,  Catech.  xviii. 

(î)  Bouari,  t.  m,  p.  139,  etc.,  etc. 

(s)  Boltari,  1. 11,  c.  ui,  p.  177. 

(4;  Boldeui,  lib.  i,  c.  vu,  p.  27,  etc. 
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du  pape  saint  Damase,  sur  ce  point  capital,  sont  trop  belles  et  trop  expli- 
cites pour  n'être  pas  rapportées.  Réunissant  les  figures  emblématiques 
des  catacombes,  il  en  fait  l'application  à  Noire-Seigneur  dans  les  vers 
suivants  : 

Spes,  via,  viia,  salus,  ralio,  sapientia,  lumen, 

Jiidex,  poria,  gigas,  rex,  gpmma,  prophela,  sacerdos, 

Messias,  Zeboot,  Rabbi,  sponsus,  rnedialor, 

Virga,  columna,  manus,  peira,  lilius,  Emmanuelque, 

Vinea,  paslor,  ovis,  pax,  radix,  vilis,  oliva, 

Fons,  paries,  agnus,  vilulus,  leo,  propilialor, 

Yerbum,  homo,  rete,  lapis,  domus,  omnia  Chrislus  lesus  (i). 

«  Espérance,  Vie,  Voie,  Salut,  Raison,  Sagesse,  Lumière,  Juge,  Porte, 
Géant,  Roi,  Perle,  Prophète,  Prêtre,  Messie,  Zeboot,  Maître,  Époux, 
Médiateur,  Verge,  Colonne,  Main,  Rocher,  Fils,  Emmanuel,  Vigne, 
Pasteur,  Brebis,  Paix,  Racine,  Cep,  Olivier,  Fontaine,  Mur,  Agneau,  Veau, 
Lion,  Propitiateur,  Verbe,  Homme,  Filet,  Pierre,  Maison  :  tout  cela  est  le 
Christ  Jésus.  » 

Dans  la  partie  décorative  on  peut  aussi  faire  entrer  les  emblèmes  si  fré- 
quents sur  les  sculptures  et  les  peintures  des  catacombes.  Au  mérite  de 
représenter  les  principaux  dogmes  de  la  foi,  ils  ajoutent  celui  de  révéler 
les  sentiments  intimes  des  premiers  chrétiens.  De  même  que  Notre- 
Seigneur  prenait  le  sujet  de  ses  paraboles  dans  les  créatures  et  dans  les 
actions  ordinaires  de  la  vie,  l'art  primitif,  essentiellement  populaire, 
emprunte  ses  figures  emblématiques  aux  êtres  et  aux  faits  de  l'ordre  na- 
turel, connus  de  tout  le  monde. 

Au  premier  rang  de  ces  hiéroglyphes  sacrés,  il  faut  mettre  le  poisson. 
Partout  on  le  rencontre  sur  les  fresques  des  ciibicula,  sur  les  sarcophages, 
les  lampes,  les  anneaux,  les  verres  et  les  autres  monuments.  Cet  emblème 
est  tout  à  la  fols  un  des  plus  siguificalifs  et  des  plus  ingénieux,  car  il  a 
le  privilège  de  représenter  et  les  chrélions  et  le  Christ  lui-même.  Nés  h 
la  foi  dans  les  eaux  du  baptême,  comme  le  poisson  au  sein  de  l'élément 
liquide,  nos  pères  se  désignaient  sous  le  nom  de  petits  poissons,  pisci- 
culi.  «  Et  de  même,  leur  disaient  avec  tant  de  grâce  les  interprètes  des 
divins  mystères,  que  les  poissons  ne  peuvent  vivre  hors  de  l'eau,  de  même 
nous  ne  pouvons  vivre  de  la  vie  de  la  grûce  et  nous  sauver  qu'en  de- 
meurant dans  les  ondes  du  baptême,  où  nous  avons  reçu  la  vie  par  Jésus- 
Christ.  (2).  » 

«  Si  donc,  ajoutaient-ils,  vous  voulez  avoir  des  signes  qui  vous  rap- 
pellent et  votre  origine  et  les  devoirs  que  vous  devez  remplir,  portez 

(1)  Bibliolh.  vet.  PP.  carm.  xii,  l.  viir. 

(4)  Sed  nos  pisciculi  secundiim  lyOwv  noslrum  Jesum  Chrislum  in  aqua  nascimur, 
nec  aliter  quam  in  aqua  permanendo  salvi  sumus.  —  Terlull.,  De  P>aptism.,  c.  1,  p.  224» 
Hier.,  Epist.,  xnii,  Ad  Donos;  Clem.  Alexand.,  lib.  111,  Pœdag.,  c.  xi. 
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avec  vous  Tiniage  d'un  poisson,  d'une  colombe,  d'un  navire,  d'une  lyre, 
ou  d'une  ancre  (i).  »  De  celte  antique  et  mystérieuse  sentence  est  venu  le 
nom  de  Piscine,  encore  employé  de  nos  jours  pour  désigner  le  lieu  où 
l'on  verse  l'eau  baptismale  après  l'admmistration  du  sacrement  (2).  Quant 
à  la  vertu  particulière  dont  le  nom  et  la  vue  du  poisson  devaient  rappeler 
le  souvenir  et  la  pratique  obligée,  c'était  l'innocence.  Ici  l'art  chrétien  se 
montre  le  fidèle  écho  d'une  ancienne  idée  répandue  et  consacrée  par  la 
philosophie  de  Pythagore.  Suivant  ce  maître,  le  poisson  était  l'emblème 
de  l'innocence,  attendu  qu'il  n'a  pas  de  voix  pour  se  défendre  et  qu'il  ne 
sort  jamais  de  son  élément  pour  attaquer  les  autres  créatures.  De  là,  dans 
le  système  de  la  métempsycose,  la  défense  de  manger  du  poisson,  de 
peur  d'affliger  des  ûmes  justes  (3). 

C'était  aussi,  suivant  quelques  Pères  et  notamment  saint  Augustin,  par 
suite  d'une  antique  tradition  que  le  poisson  était  regardé  comme  l'em- 
blème de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  L'Orient  et  l'Occident  retentissaient 
des  oracles  de  la  sibylle  d'Erythrée.  En  réunissant  les  initiales  de  ses  vers 
acrostiches  on  a  le  nom  et  la  grande  qualité  du  Fils  de  Dieu,  puis  le  mot 
grec  Ixôûî  qui  veut  dire  poisson.  Pour  être  compris,  il  suffît  do  décompo- 
ser le  mot  :  1  £r,(T&ùî,  ou  Jésus;  ■/,,  /.piarc?,  Christus;  0, 6£cu,DeJ;  u,  uvïo;,  Fi- 
lius;  2,  2Muy,p,  Salvator  ;  ce  qui  donnera  pour  résultat  :  Jésus  Christus,  Dei 
FiUus,  Salvator  :  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur  (i).  Ainsi,  dans  ce 
seul  mot  dont  le  sens  était  complètement  inconnu  des  profanes,  le  chré- 
tien avait  toute  l'histoire  de  sa  religion  et  le  résumé  de  ses  devoirs  et  de 
ses  espérances.  Avec  le  temps  l'emblème  primitif  a  changé  de  forme,  le 
nom  de  Jésus  a  remplacé  le  mot  Christ,  et  nous  avons  dans  les  mosaïques 
byzantines,  sur  les  dyptiques  et  tryptiques  du  moyen  âge,  les  initiales  IHS, 
qui  signifient  Jésus,  et  non  point,  comme  le  disent  certains  archéologues 
interprètes  des  armes  de  saint  Ignace  :  Jésus  hominum  salvator. 

Pour  compléter  ce  qui  regarde  ce  premier  emblème,  j'ajouterai  qu'au 
nom  figuratif  de  Notre-Seigneur,  les  premiers  chrétiens  ajoutaient  assez 


(1)  Sinl  vobis  signacula,  columba,  piscis,  vel  navis,  quaî  céleri  cursu  a  venlo  ferlur; 
vel  lyra  musica,  qua  usus  est  Polycrates;  vel  ancliora,  quam  inculpebal  Seleucus;  et 
si  sit  piscans  aliqiiis,  memiiieril  Aposloli  et  pueroruiu  qui  ex  aqua  extrahutilur. — 
CIcm.  Alexand.  ibid.,  lib.  v,  c.  u. 

(s)  Hic  esl  piscis,  qui  in  baptismale  per  invocalionem  fonlalibus  undis  inserilur,  ut 
qua;  aqua  Cuerat,  a  pisce  etiam  piscina  vocilelur.  Cujus  piscis  nonien  secundum  appel- 
lationcm  grœcam  in  uno  nomine  per  singulas  liiteras  Uirbam  sanctorum  nominum 
contiuel,  I^Qj;,  quod  esl  latine  Jésus  Christus,  Dei  Filius,  Salvator.—  Opt.  Bliiev.,  lib. 
contr.  Parmen.,  p.  62.  —  Voyez  Mamachi,  Origin.  et  Antiq.  chiisl.,  lib.  i,  p.  54. 

(3)  Pierius,  Uierocjlyph.,  c.  xiii. 

(4)  In  quo  nomine  myslice  intelligitur  Christus  eo  quod  in  hujus  mortalilalis  abyssus, 
velul  in  aquarum  prolunditate  vivus,  boc  est,  sine  peccato  esse  poluit.  —  S.  Aug.,  De 
Cil.  Dei,  lib.  xvin.  —  Satial  ex  seipso  in  liitore  discipulos,  et  loti  oflerens  se  mundo  ; 
IxôuYÎ,  latine  piscem  sacrisLitteris  majores  interpretali  sunt,  hoc  ex  sibyllinis  versi- 
bus  colligenles,  quod  esl,  Jésus  Christus,  Dei  Filius,  Salvator.—  S.  Prosp.,  lib.  u,  c.  xix. 
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souvent  la  lettre  N.,  initiale  du  mot  grec  vtxà  qui  veut  dire  vincit.  De  ce 
bel  usage  qui  a  donné  naissance  à  la  devise  triomphale  gravée  sur  nos 
anciennes  monnaies  françaises,  Boldelti  rappelle  un  exemple  qui  mérite 
d'être  connu.  C'est  une  inscription  trouvée  par  le  grand  archéologue  dans 
les  catacombes  de  Sainte-Cyriaque  : 

I.    POSTUMIVS   EUTUERION,    FIDELIS.    QVI   GRATIA 
X.    SANCTA   CO.NSECVTVS   l'P.lDIE   NATALl    SVO    SEROTINA. 
\).  HORA    REDDIT   DEBITVU    VITE    SVE   QVl  VIXIT. 
Y.    ANMS   SEX   ET   DEPOSITVS.    QVl.NTO,    IDVS   JVLIAS   DIE 
G.    JOVIS  QVO    ET   NATVS   EST   CYJVS   ANIMA. 
N.    CVM   SANCTIS    IN    PAGE   FILIO   BENEMERESTI 
rOSTVMI    FELIGISSIMVS  ET    LVTKE 
MA   ET   FESTA   AVIA    IPSEIVS. 

«  Posthumius  Eutherion,  enfant  de  la  foi,  qui,  ayant  reçu  la  grâce 
sanclifianlc,  la  veille  du  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  sur  le  soir  ren- 
dit le  dépôt  de  sa  vie;  qui  vécut  six  ans,  et  fut  déposé  le  cinq  des  ides  de 
juillet,  le  jeudi,  jour  où  il  était  né,  dont  Tàme  est  avec  les  saints  dans  la 
paix  ;  à  leur  fils  bien  méritant,  Posthumius  Félicissime  et  Lutkenia,  et 
Festa  son  aïeule.  » 

Les  lettres  acrostiches  forment  les  mots  grecs  lyfiùi  vîxà,  piscis  vincit, 
le  poisson  vainqueur,  et  annoncent  que  sa  victoire  a  profité  au  petit  ange 
dont  parle  l'inscription  (i). 

De  tous  les  poissons,  le  dauphin  est  celui  qui  se  trouve  le  plus  souvent 
sur  les  monuments  primitifs.  D'où  lui  vient  ce  privilège?  Tous  les  natura- 
listes, tels  que  Pline,  Arislote,  Élien,  Sénèque,  reconnaissent  h  ce  poisson 
des  qualités  qui  devaient  le  faire  choisir  pour  emblème  par  les  chrétiens. 
Les  plus  saillantes  sont,  d'une  part,  sa  tendresse  pour  ses  petits,  et,  d'au- 
tre part,  son  agilité  et  son  calme  pendant  les  tempêtes.  Saint  Basile 
affirme  que  le  dauphin,  dans  la  mer,  comme  le  sarigue,  sur  la  terre, 
voyant  sa  famille  en  danger,  l'appelle  et  lui  ouvre  un  asile  dans  son  pro- 
pre sein  (-2).  C'était  là  un  touchant  symbole  pour  les  chrétiens  primitifs, 
qui, 'poursuivis  par  les  païens,  cherchaient  un  refuge  dans  les  catacombes, 
c'esl-ii-dire,  dans  le  sein  de  la  terre,  notre  première  mère,  et  dans  les  en- 
trailles du  divin  poisson,  Jésus-Christ  leur  père. 

Ensuite,  on  voit  souvent,  pendant  les  tempêtes,  des  troupes  de  dau- 
phins se  jouer  parmi  les  vagues,  glisser  légèrement  sur  les  flots  agités, 
et  demeurer  calmes  au  milieu  des  bourrasques  et  des  rafales.  N'était-ce 
pas  une  raison  pour  les  chrétiens,  sans  cesse  battus  par  les  orages  des 

(i)  Boldelti,  lib.  i,  c.  xiv,  p.  58. 

(s)  Delphini  eiiam  reccnles  adhuc  et  leneros  calulos  ex  aliqua  causa  conslernalos 
rursus  ventre  suscipiunt,  et  complcclunlur.  Hom.  vu,  in  Ilexccm. 
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persécutions,  de  se  rappeler  et  leurs  propres  devoirs,  et  la  confiance  et 
la  joie  des  martyrs  au  plus  fort  des  supplices,  en  reproduisant  partout 
l'image  du  dauphin,  dont  la  seule  vue  avait  le  privilège  de  leur  donner 
ces  utiles  enseignements  (i)? 

Entre  mille  exemples,  je  me  contenterai  de  citer  l'antique  inscription 
des  grottes  vaticancs,  publiée  par  Aringhi  (2).  Aux  deux  extrémités  de  la 
pierre  tombale,  on  voit  deux  dauphins  qui  se  regardent,  et  dans  l'espace 
qui  les  sépare  on  lit  : 

BALERIA   LATOBIA 
OF.    QVE  VIX.    ANN. 
VS   XLII.   M.    m.   D. 

XV.    FVIT   BEDV.V 

ANNVS  XII.  DEPOSI 

TA  m.  IDVS  SEPTE 

RIS  IN  PACE. 

«  Valéria  Latobia,  ouvrière,  qui  vécut  quarante-deux  ans  trois  mois 
quinze  jours,  fut  veuve  douze  ans  ;  déposée  le  trois  des  ides  de  septem- 
bre, en  paix.  » 

Paix  à  la  bonne  Latobia  ;  adieu  pour  aujourd'hui  aux  catacombes  de 
Sainte-Agnès.  Il  est  temps  de  revenir  sur  la  terre  et  de  regagner  la  ville 
que  la  nuit  commence  à  envelopper  de  ses  ombres. 


29  JANVIER. 

Calacombes  de  la  voie  Salaria-Nuova.—  Catacombe  de  Sainte-Priscille.  — Histoire.  — 
Peintures  des  catacombes,  partie  décorative  (fin). —  Emblèmes  :  —  le  bœuf,  —  la 
colombe, —  le  cerf,—  le  paon, —  le  coq,  —  les  arbres, —  le  cyprès, —  le  palmier, — 
l'olivier,— la  vigne,— les  couronnes, —  l'ancre,— le  chandelier  aux  sept  branches. — 
Catacombes  de  Saint-Sylvestre,—  de  Sainte-Félicité  et  de  de  Saint-Alexandre.  — 
Histoire. 


Un  saint  qui  appartient  à  la  France  par  le  cœur  et  par  le  langage,  l'ai- 
mable évêque  de  Genève,  François  de  Sales,  recevait  aujourd'hui  les 
hommages  solennels  de  la  mère  des  églises.  Les  fidèles  se  portaient  aux 
couvents  des  Salésiennes  alV  Umilta,  à  Sâïnl-Andvé-dcUe-Fratte,  à  la  Tri- 
nité des  Monts  et  à  Saint-Charles-fli-Cflf/«fln  :  partout  il  y  avait  affluence. 
La  journée  si  bien  commencée  devait  finir  par  d'autres  actes  de  piété 
qu'on  ne  trouve  qu'à  Rome.  A  l'église  des  Stigmates  ouvrait  l'exercice  du 
carnaval  sanctifié  ;  aux  Saints-Cosme  et  Damien  la  retraite  qui  dure  pen- 
dant tout  le  carnaval,  et  qui  commence  chaque  soir  par  le  chemin  de  la 

(1)  Boltari,  1. 1,  p.  76  7. 
(î)  Lib.  VI,  c.  ixxix,  p.  333. 
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croix  au  Colisëc.  Désireux  d'assister  nous-mêmes  à  cette  dernière  dévo- 
tion qui  produit  toujours  une  impression  si  profonde  et  si  douce,  nous 
partîmes  de  bonne  heure  pour  noire  excursion  souterraine  :  les  catacom- 
bes de  la  voie  Salaria-Niiova  en  étaient  le  but. 

Vers  le  nord-est  de  Rome  se  trouve  la  porte  Salaria  qui  donne  son  nom. 
à  l'antique  voie  qui  conduit  aux  pays  des  Sabins  (i).  Célèbre  par  ses  tem- 
ples d'Hercule,  de  Vénus,  de  l'Honneur,  du  Soleil,  la  voie  Salaria  vit  les 
Gaulois  arriver  en  vainqueurs  et  tailler  en  pièces  les  Romains  :  puis  Anni- 
bal  planter  sur  ses  bords  ses  tentes  africaines,  à  trois  milles  seulement 
des  murailles  de  Rome  (2);  enfin  Sylla,  à  la  tète  de  ses  troupes,  atten- 
dant que  sa  patrie  vînt  abdiquer  la  liberté  entre  ses  mains  fumantes  du 
sang  romain  (5).  Comme  les  autres,  elle  eut  aussi  de  scandaleux  tom- 
beaux. Entre  tous  l'histoire  a  signalé  celui  de  Licinus,  qui  surpassait  en 
magnificence  les  grands  mausolées  de  la  voie  Appienne  :  or,  ce  Licinus 
était  le  barbier  d'Auguste  !  Une  pareille  énormilé  fut  flétrie  dans  le  fameux 
dystiquc  rapporté  par  Varron  : 

Marmoreo  lumulo  Licinus  jacel,  ac  Calo  parvo, 
Pompelus  nullo  :  credimus  esse  Deos? 

Traversant  rapidement  ces  ruines  et  ces  souvenirs  païens,  nous  arri- 
vâmes aux  catacombes  de  Sainte-Priscille.  Ici  nous  sommes  sur  le  ter- 
rain de  la  plus  haute  antiquité  chrétienne.  Arrivé  à  Rome,  pour  la  première 
fois,  neuf  ans  après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  saint  Pierre  descendit 
d'abord  au  delà  du  Tibre,  dans  le  quartier  des  Juifs,  Rienlùl  il  vint  loger 
dans  une  famille  sénatoriale  qui  habitait  près  de  l'Esquilin.  Punicus  et 
Priscille,  tels  étaient  les  noms  du  père  et  de  la  mère  :  ceux  du  fils  et  de 
la  belle-fille  étaient  Pudens  et  Sibinilla.  Ils  curent  quatre  enfants,  deux 
fils  et  deux  filles  également  célèbres  dans  l'histoire  des  martyrs  :  Novat, 
Timothée,  Praxède  et  Pudentienne  (4).  La  maison  de  ces  heureux  néophy- 
tes fut  pendant  quelque  temps  la  demeure  du  pêcheur  galiléen.  Cependant 
le  feu  de  la  persécution  s'alluma,  et  de  nombreux  chrétiens  signèrent  la 
foi  de  leur  sang.  Leurs  restes  sacrés  devaient  être  pieusement  recueillis, 
et  la  mère  du  sénateur  Pudens  fut  une  des  premières  à  se  charger  de  ce 
soin  courageux  (5). 

Le  lieu  où  elle  déposa  les  martyrs  est  situé  à  deux  milles  de  la  porte 

(1)  Salaria  Via  Romœ  est  appellala,  quia  per  eani  Sabini  sal  a  mari  dcf'erebant.  — 
Pomp.  et  Plin.,  lib.  XXXI,  c.  7. 

[i]  Tit.  Liv.,  Decud.  m,  lib.  vi. 

(ô)  App.,  De  Bel.  civ.,  lib.  i. 

(4)  Bar.,i4n.  4-2;  .)/ar/!/roM6  jan.;  Bosio,  lib.  iv,  c.  xxvui. 

(s)  Dans  l'histoire  de  la  primitive  Église,  on  distingue  trois  Priscille.  La  première, 
disciple  de  saint  Paul,  dont  il  est  fait  mention  aux  Actes  des  Apôtres,  c.  xxvm  ;  la  se- 
conde, celle  qui  nous  occupe;  et  la  troisième,  qui  vécut  sous  Dioctétien  et  sous 
Maximien. 
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Salaria,  sur  la  gauche,  non  loin  du  pont  de  Teverone;  c'est  aujourd'hui 
la  vénérable  catacombe  appelée  de  Sainte-Priscille,  du  nom  de  l'illustre 
matrone.  On  y  descend  par  plusieurs  escaliers,  cachés  dans  les  vignes. 
Situé  sur  le  penchant  de  la  colline,  ce  cimetière  s'est  trouvé  plus  que  les 
autres  exposés  aux  infiltrations  des  eaux  et  aux  éboulements  qui  en  sont 
la  suite.  De  là  vient  qu'il  offre  un  assez  grand  nombre  de  galeries  ob- 
struées par  des  terres  d'alluvion.  En  revanche  il  possède  une  belle  et 
grande  chapelle,  d'une  bonne  conservation,  excepté  les  peintures  qui  ont 
entièrement  disparu. 

Les  gloires  de  cette  catacombe  sont  nombreuses  comme  les  étoiles  du 
firmament.  Pour  n'en  citer  que  quelques-unes,  c'est  ici  que  furent  dépo- 
sés, outre  les  membres  de  l'illustre  famille  du  sénateur  Pudens,  les 
saints  papes  Marcel,  Sylvestre,  Sirice  et  Célestin;  le  prêtre  martyr  saint 
Symitrius,  avec  vingt-deux  compagnons  de  ses  combats,  par  les  soins  de 
sainte  Praxède.  Toutes  les  persécutions  envoyèrent  leur  tribut  de  héros 
au  célèbre  cimetière.  Nous  y  avons  vu  lever  le  corps  de  deux  martyrs  de 
la  persécution  de  Seplime  Sévère  ;  celle  de  Domiticn  y  avait  placé,  suivant 
toutes  les  probabilités,  le  corps  de  sainte  Flavie,  jeune  vierge  martyre 
d'environ  dix-huit  ans,  dont  les  reliques,  plus  précieuses  que  l'or,  nous 
furent  données  par  l'excellent  sacriste,  monseigneur  Castellani,  évêque  de 
Porphyre,  et  que  nous  possédons  à  Nevers.  Cette  ville  se  glorifie  égale- 
ment de  la  présence  de  sainte  Valcnline,  jeune  martyre  à  peine  adoles- 
cente, et  venue  comme  sa  sœur,  de  la  catacombe  de  Sainte-Priscille.  En- 
fin, sous  Dioclétien,  les  dépôts  sacrés  furent  innombrables. 

Le  26  avril  de  l'an  304,  Dioclétien  étant  consul  pour  la  neuvième  fois,  et 
Maximien  pour  la  huitième,  le  pape  saint  Jlarcellin,  accompagné  de 
Claude,  de  Cyrinus  et  d'Antonin,  était  conduit  au  supplice  au  milieu  d'une 
foule  avide  de  son  sang.  En  face  de  la  mort,  le  courageux  Pontife  se  tour- 
nant vers  le  prêtre  Marcel,  qui  devait  être  son  successeur,  lui  dit  : 
«  N'obéissez  jamais  aux  ordres  sacrilèges  de  Dioclétien.  «  3Iarcellin  et 
ses  compagnons  eurent  la  tête  tranchée,  et,  pour  effrayer  les  chrétiens, 
il  fut  ordonné  que  les  corps  des  martyrs  resteraient  exposés  sur  la  place 
publique  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  en  putréfaction.  Ils  y  demeurèrent 
trente-six  jours.  Enfin  Marcel  parvint  à  les  enlever  pendant  les  ténèbres 
de  la  nuit,  et  les  déposa  aux  catacombes  de  Sainte-Priscille,  dans  un  cu- 
biculum  cîarum,  près  du  saint  martyr  Crescention  (i).  Telle  fut,  ajoute 
Baronius,  la  violence  de  la  persécution  à  cette  époque,  que  Rome  seule 
compta  dix-sept  mille  martyrs  dans  un  mois  (2).  Quel  est,  dans  cette 
armée  de  héros,  le  nombre  de  ceux  qui  ont  reçu  la  sépulture  dans  le  ci- 
metière qui  nous  occupe?  Dieu  le  sait. 

(1)  Anast.,  In  S.  Marc. 

(ï)  Quo  tempore  magna  fuit  perseculio,  ila  ut  intra  mensem,  decem  et  seplem  millia 
chrislianorum  marlyrio  coronarenlur,  MarttjroL,  26  apr.;  Ami,  t.  ii,  an.  S04,  n.  23 
el seq. 
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Après  avoir  longtemps  parcouru,  tantôt  debout,  et  tanlùl  nous  traînant 
sur  les  mains,  les  étroites  galeries  de  Sainle-Priscille,  nous  dirigeâmes 
notre  course  vers  la  catacombe  de  Saint-Sylvestre.  Cbemin  faisant,  nous 
reprîmes  l'étude  de  Tart  primitif. 

Au  nombre  des  emblèmes  employés  par  nos  pères ,  figure  le  bœuf, 
symbole  des  martyrs  immolés  à  la  gloire  de  Jésus-Christ;  des  Apôtres, 
propagateurs  de  l'Évangile,  et  des  chrétiens,  célestes  laboureurs  qui  tra- 
çaient péniblement  leurs  sillons  arrosés  de  leur  sang  et  de  leurs  larmes  (i). 
Le  bœuf  .se  rencontre  surtout  dans  les  peintures  primitives;  il  est  plus 
rare  dans  les  sculptures  et  sur  les  ouvrages  de  terre  cuite.  La  voûte  d'une 
crypte  de  Saint-Callixte,  dont  le  sujet  principal  est  probablement  un  pré- 
dicateur de  l'Évangile,  présente  d'un  côté  Moïse  frappant  le  rocher,  de 
l'autre  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Aux  angles  inférieurs  de  la  lunette, 
sont  peints,  en  regard  de  la  figure  principale,  le  bœuf  et  la  colombe,  élo- 
quents symboles  de  la  prédication  évangélique  et  des  dispositions  des 
chrétiens  persécutés,  comme  Daniel  et  Moïse  le  sont  de  leurs  tribulations 
et  de  leurs  espérances  (2). 

La  colombe  dont  je  viens  de  parler  se  trouve  partout.  Les  lampes,  les 
verres,  les  pierres  tombales,  les  peintures  des  cryptes  et  les  comparti- 
ments des  sarcophages  sont  couverts  de  l'oiseau  symbolique.  Messagère 
de  la  paix  et  de  la  vérité,  emblème  de  l'innocence,  de  la  douceur,  de  la 
simplicité,  de  la  charité,  figure  du  Saint-Esprit,  la  colombe  était  à  elle 
seule  un  livre  de  méditation,  parfaitement  approprié  aux  besoins  de 
l'Église  naissante.  Il  est  même  probable  que  les  chrétiens  y  voyaient  No- 
tre-Seigneur  lui-même,  dont  la  colombe  exprimait  si  clairement  les  aima- 
bles perfections.  De  là  vint  peut-être  l'antique  usage  de  conserver  la 
sainte  Eucharistie  dans  les  tabernacles  faits  en  forme  de  colombe  (3).  Sur 
les  loculi,  la  colombe  est  ordinairement  représentée  avec  un  rameau 
d'olivier  dans  son  bec.  C'est  bien  l'image  la  plus  parfaite  de  l'âme  chré- 
tienne retournant  h  Jésus-Christ,  victorieuse  dans  les  combats  de  la  vie. 

Le  cerf  est  un  autre  emblùme  fréquemment  reproduit  par  l'art  primitif. 
On  sait  que  cet  habitant  des  forêts  et  des  montagnes  solitaires  est,  en 
général,  l'emblème  de  l'âme  exilée  qui  soupire  après  le  repos,  le  rafraî- 
chissement et  les  torrents  des  délices  éternelles.  Dans  l'application  fré- 
quente qu'ils  en  faisaient  h  leur  situation,  les  hôtes  des  catacombes  trou- 
vaient, avec  la  figure  de  leur  solitude  et  de  leur  bannissement,  une 

(i)Tauri  mci  et  allilia  occisa  sunt Chrislus  de  figurata  sanclorum  suorum  immo- 

lationedicebal  :  Ilolocausla  medullala  offcram  libi  boves  cum  hircis.— Chrys.,  Hom.  xli., 
in  cap.  xxu  Matth.  —  Tauri  et  boves  qui  operanlur  lerram,  idesl  Apostoli  el  viri  apos- 
tolici,  de  quibus  aposlolus  Paulus  scriptum  inlcrpretalur  :  Non  alligabis  os  bovi  Irilu- 
ranii.  —  Hier.,  In  Isai.,  c.  xxx.  —  Quid  aliud  in  (igura  per  boves,  quam  bene  opérantes 
accipimus?  S.  Grég.,  In  Job.,  c.  xviu. 

(4)  Bosio,  lib.  m,  c.  xxii,  p.  323. 

(5)  Id.,  lib.  VI,  c.  33. 
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éloquente  leçon  de  vigilance  et  de  charité  mutuelle,  ainsi  que  l'image  de 
Jésus-Christ,  leur  modèle  et  leur  amour  (i\  Quel  autre  emblème  pouvait 
mieux  exprimer  leurs  dispositions  intérieures,  relativement  au  sacrement 
de  la  régénération?  De  là  vint  que  le  cerf,  se  désaltérant  dans  les  eaux 
du  Jourdain,  accompagne  la  belle  peinture  du  cimetière  de  Saint-Pontien, 
représentant  le  baptême  de  Notre-Seigneur  (2). 

Au  nombre  des  emblèmes  primitifs,  il  faut  encore  compter  le  paon. 
Dans  cet  oiseau,  dont  l'antiquité  regardait  la  chair  comme  incorruptible 
et  comme  le  séjour  des  grandes  âmes  qui  avaient  quitté  leurs  corps,  les 
chrétiens  voyaient  une  figure  naturelle  de  leur  dogme  chéri,  la  résurrec- 
tion de  la  chair.  Pour  exprimer  la  jeunesse  éternelle,  ainsi  que  l'incom- 
parable beauté  dont  ils  seraient  un  jour  revêtus,  ils  représentaient  le 
mystérieux  volatil  dans  la  partie  décorative  de  leurs  peintures  et  de  leurs 
sculptures;  puis  sur  leurs  tombes,  dont  les  portes  devaient  un  jour 
donner  passage  à  leurs  corps  glorifiés  (0).  Entre  bien  des  exemples,  je 
me  contenterai  de  citer  l'inscription  trouvée  par  Boldctti  dans  le  cimetière 
de  Prétextât  : 

JEU\.   BICTOni 

N.V    POSVIT 

AVRELI.i: 

PROB.E 

c<  Elia  Victorina  a  fait  ca  loculus  à  Aurélia  Proba  (4).  » 
A  droite  de  l'inscription  on  voit  une  brebis,  symbole  de  la  douceur  et 
de  la  patience  victorieuse  des  chrétiens;  à  gauche,  un  paon,  emblème  de 
la  résurrection:  d'un  côté,  la  vie  et  ses  combats;  de  l'autre,  la  résurrec- 


(i)  Cervus,  venenosorum  serpenlium  est  vorax  :  spinosa  transcendons,  et  summa  agi- 
liiale  prîedilus,  habitarc  diligit  montes  aliissimos.  Iluic  meriio  comparantur  lideles,  qui 
diabolum  vorant,  quando  iieqiiilias  ejus,  ad  Domini  laudem  gloriamque  convertunt, 
viliaque  hujussœculi,  quasi  spinas  bona  conversalione  transiliunl;  et  liabilanl  in  mon- 
tibus,  id  est,  Aposlolis  et  Prophells  qui  sanclis  prœdicalionibus  suis  in  boc  niundo  so- 
lida  cacuraina  esse  nieruerunt.  —  Cassiod.,  In  Ps.  cxiu.  —  Est  aliud  eliam,  quod  et  de 
cervis  dicilur  et  in  cervis  vidclur.  Quando  enim  longinquas  regiones  petuntaut  pcr 
mare  nando,  aul  in  agmine  eundo,  aUer  onus  capiiis  superponit  ciunibus  alterius,  sic- 
que  se  invicera  portant,  nec  se  deserunt,  sed  propositum  iter  peragunt.  —  Bed.,  In 
P.î.  xi.i.  —  Verus  Del  Filius  in  semetipso  naturam  quam  ipse  animantibus  donavit,  ex- 
pressit  :  Qui  in  hune  raundum  tanqtiam  cervus  advenit,  et  cum  his  se  mira  simplicitate 
jungebat,  a  qiiibus  ci  parabantur  insidiœ;  fertur  enim  hujusniodi  cervorum  esse  sim- 
plicitas,  ut  cum  his  nonnunquam  socielatcm  ineant,  qui  ipsos  insectantur.  Ita  ergo  Do- 
minus  Judœis  dulum  sibi  astruenlibus  niiscebatur,  et  societalem  osculo  Judœ  proditoris 
ascivil,  cujus  simulatione  lunesta,  usque  adcruci,  laquées  ac  relia  passionis  accessit. 
—  S.  Ambr.,lib.  luO^.,  cl. 

(ï)Desiderat  veniread  Christum,  inquo  estfonsluminis,  ut  ablulusbaplismo  accipiat 
donuni  remissionis.  —  S.  Ilier.,  In  Ps.  xli  ;  Doltari,  t.  i,  p.  199. 

(3)  Boltari,  t.  ii,  121;  1. 1,  52. 

(4)  Boldelii,  lib.  m,  c.  iv,  p.  3G1. 
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tien  et  ses  gloires  :  d'un  côté  la  lutte,  de  l'autre  la  couronne.  Il  semble 
difficile  de  dire  mieux  ou  plus  en  moins  de  mots. 

Le  coq  figure  aussi  dans  la  partie  emblématique  des  catacombes.  On 
le  trouve,  en  général,  à  la  voussure  des  arcosolia,  et  même  sur  les  pierres 
tombales.  Placé  dans  les  catacombes,  il  prêchait  aux  premiers  chrétiens 
la  vigilance  dont  les  pasteurs  et  les  brebis  avaient  un  égal  besoiji.  Aux 
uns,  comme  aux  autres,  il  enseigne  encore,  de  nos  jours,  la  même  vertu, 
du  haut  de  la  flèche  élancée  de  nos  églises.  Les  interprèles  des  symboles 
primitifs  sont  vraiment  admirables,  lorsqu'ils  développent  ce  nouvel 
emblème  à  leurs  auditeurs  (i).  J'ai  dit  que  le  coq  se  rencontre  sur  les 
loculi,  deux  exemples  tiendront  lieu  de  beaucoup  d'autres  qu'il  serait 
facile  de  citer.  Boldetli  a  publié  l'inscription  suivante,  trouvée  dans  les 
catacombes  de  Saint-Callixte  : 

CONSTAN 

TI.    IN    PAGE 

CESQVE 

«  Constantius  repose  en  paix.  »  A  cùté  du  nom  est  un  coq  (2).  Il  en  est 
de  même  dans  cette  autre  inscription  du  cimetière  de  Sainte-Agnès,  rap- 
portée par  Bosio  : 

DONATVS   QVI    BIXIT   ANMS   XXX. 

MENSIS.    VI.    DIES    XVIII 

DEPOSIONE    NOnY.    KL.    IMIAS 

QVESQVI    IN    PAGE. 

w  Donatus  qui  vécut  trente  ans  six  mois  dix-huit  jours.  Sa  déposition, 
le  neuf  des  calendes  de  mai;  il  repose  en  paix.  »  On  peut  croire  que  le 
caractère  distinclif  de  ces  deux  chrétiens  avait  été  la  vigilance  tant  re- 
commandée dans  l'Évangile;  en  sorte  que  leur  tombe,  grAce  au  signe 
emblématique,  continuait  de  prêcher,  après  leur  mort,  la  vertu  qu'ils 
avaient  glorieusement  pratiquée  durant  leur  vie  (5). 

Dans  un  ancien  sarcophage  des  catacombes  vaticanes,  on  voit  le  coq 
placé  sur  une  colonne;  ce  qui,  du  reste,  est  assez  fréquent  dans  les  mo- 

()}  Galli  nuniine  designanlur  prrcdicalores  sancti,  qui  inler  tenebras  vilae  prœsenlis 
sludent  venluram  lucem  pr.Tdicando  nuntiare.  Dicunt  enim  :  Nox  praeccssit,  dies  autem 
appropinquavit,  abjiciamus  ergo  opéra  tenebrarum.  —  S.  Eucher.,  De  Spir.  form.,  c.  v, 
— Est  eUam  galli  canlus  suavis  in  noclibus;  necsolum  suavis.sed  eliam  ulilis,  qui  quasi 
bonus  cobabilator  el  dormienlem  exciiat,  et  sollicilum  admonet,  et  vianiem  solatur, 
processumnocliscanorasignificalione  protestans.  Hoc  canenle,  iatrosuas  reli-nquitinsi- 
dias.  Hoc  ipse  Lucifer  excita  tus  orilurcœlumque  illuminât.  Hocranente,  trepidus  nauta 
metum  deponit.  Hoccanente,  devotus  affeclu  exilit  ad  precandum.  Hoc  postremo  ca- 
nente,  ipsa  Ecclesiae  Pelra  culpam  suam  diluit.  Ipsius  cantu,  spes  omnibus  redit,  aegris 
levalur  incommodum,  minuitur  dolor  vulnerum,  febrium  flagrantia  mitigatur,  reverli- 
tur  fides  lapsis,  etc.  —  S.  Ambr.,  llexœm.,  lib.  v.  c.  xxiv. 

(a)  Boldetli,  lib.  n,  c.  iv,  p.  560. 

(s)  Lib.  VI,  c.  xxxvii,  p.  5'29. 
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numcnts  d'une  époque  postérieure.  «  11  rappelle,  dit  Rasponi,  dans  sa 
description  de  Saint-Jean-de-Lalran,  l'infirniité  humaine  dont  les  Pontifes 
eux-mêmes  ne  sont  pas  exempts  (i).  » 

Le  règne  animal  n'est  pas  le  seul  à  fournir  des  emblèmes  à  l'art  pri- 
mitif; le  règne  végétal,  si  gracieux  et  si  varié  dans  ses  productions,  lui 
apporte  un  large  tribut.  Image  de  Notre-Seigneur,  image  de  l'homme 
dans  sa  vie,  dans  sa  mort  et  dans  sa  résurrection,  les  arbres  sont  souvent 
reproduits  dans  la  partie  décorative  des  monuments  primitifs;  quelquefois 
môme  ils  occupent  le  champ  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  (2);  entre 
tous  les  membres  de  cette  grande  famille,  le  cyprès  est  un  de  ceux  qui 
reviennent  ordinairement.  Hélas  !  c'est  que  la  pensée  de  la  mort,  symboli- 
sée par  cet  arbre,  était  et  devait  être  sans  cesse  présente  aux  premiers 
fidèles  (s).  Une  pierre  tumulaire,  découverte  par  Bosio  dans  les  cime- 
tières de  la  voie  Appicnne,  représente  un  cyprès  entre  deux  maisons.  Ces 
maisons  signifient  le  corps  humain,  qui  est  comme  la  demeure  de  l'âme 
détruite  par  la  mort,  dont  le  cyprès  rappelle  le  souvenir.  Du  reste,  les 
maisons  se  reproduisent  le  plus  souvent  sur  les  loculi;  c'est  la  place  qui 
leur  convenait  (4). 

Parmi  nos  emblèmes  sacrés,  figurent  aussi  avec  distinction  le  palmier 
et  l'olivier.  En  parlant  des  martyrs,  nous  verrons  la  signification  de  la 
palme.  Quant  au  rameau  d'olivier,  qu'on  retrouve,  à  chaque  instant,  sur 
les  tombes  et  dans  les  peintures,  tantôt  seul,  tantôt  avec  une  colombe 
qui  le  porte  h  son  bec,  ou  qui  est  perchée  dessus,  on  devine  sans  peine 
les  idées  dont  il  est  le  symbole.  Héritiers  des  traditions  primitives,  tous 
les  peuples  anciens  conservèrent,  avec  la  connaissance  du  déluge,  le  sou- 
venir de  la  colombe.  Mystérieuse  messagère,  qui,  en  signe  de  la  paix 
rendue  à  la  terre,  apporta  au  patriarche  un  rameau  d'olivier.  De  là,  chez 
toutes  les  nations,  l'olivier  regardé  et  employé  comme  le  symbole  de  la 
paix  (5).  Appliquant  cette  idée  à  leurs  rapports  avec  Dieu,  les  chrétiens 
peignirent  ou  gravèrent  des  rameaux  d'olivier  toutes  les  fois  qu'ils  vou- 
lurent annoncer  le  triomphe  de  l'âme  et  la  paix  dont  elle  jouissait,  en  ré- 
compense de  ses  victoires.  Or,  cette  paix  délicieuse,  ils  la  devaient  au 
divin  Maître,  appelé  noire  paix  (c);  et  ils  avaient  soin  de  lui  en  rapporter 
la  gloire.  Tel  est  le  délicieux  sentiment  qu'exprime,  en  particulier,  la 


())  Ponlifices  humanœ  imbecillilalis  admonenlur.  De  Bas.  Laler.,  lib.  i,  xiv. 

(ï)  S.  Cyril.  Ilicros.,  Catech.  xviii;  S.  Hier.,  Uom.  m,  In  Cant.;  Oiig.,  lib.  vi,  In  Episl. 
ad  Rom. 

(ï)  Virgil.,  yE)?eirf.,  lib.  vi;  Horat.,Orf.  v;  Ovid.,  Tmt.,  eleg.  xiii,;  Bosio,  lib.  iv,c.  xlii. 

(*)  Bosio,  ibid.;  et  c.  XLvii,  ôo6  7. 

(s,  Quemadmodum  posl  aquas  diluvii,  quibus  iniquilas  antiqua  pnrgala  est,  posl  bap- 
lismum,  ut  ita  dixerim,  mundi  pacem  cœleslis  ira;,  per  columbam  terris  adnuniiavil 
dimissam  ex  arca,  et  cum  olea  reversam;  quod  signum  eliam  apud  nationes  |)aci  prœ- 
lenditur.  —  Tertul.,  De  Bapt.;  Bosio,  lib.  iv,  c.  xliv,  p.  548. 

(fi)  Ipse  enim  est  pax  nostra. 
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pierre  tombale  d'un  jeune  enfant,  publiée  par  Bosio.  A  la  partie  supérieure, 
on  lit  l'inscription  suivante  : 

.  BENEMERENTI    FILIO    CAL. 

PVRMO   PARENTES 

FECERV.NT 

QVI   VIX.it   ANN.    V.    M.    VIII. 

1).    X.    DECESSIT   IN    PAGE 

XIIII.    KAL.    IVN. 

«  A  leur  fils  bien  méritant  Calpurnius,  ses  parents  ont  fait  ce  loailus; 
qui  vécut  cinq  ans  huit  mois  dix  jours.  Il  s'en  est  allé  en  paix  le  quatorze 
des  calendes  de  juin.  « 

Au-dessous  de  l'inscription  on  voit  un  vase  à  deux  anses  surmonté  du 
monogramme  de  Notre-Seigneur,  et  de  chaque  côté  une  colombe  portant 
à  son  bec  un  rameau  d'olivier  dont  les  deux  extrémités,  se  joignant  au- 
dessus  du  monogramme,  forment  une  espèce  de  couronne.  On  ne  pouvait 
exprimer  avec  plus  de  grâce  et  l'innocence  et  le  bonheur  éternel  du 
jeune  Calpurnius,  et  le  principe  auquel  il  en  était  redevable.  Quant  au 
vase  surmonté  du  monogramme,  les  archéologues  y  voient  un  emblème 
de  notre  corps,  dans  lequel  a  résidé  l'Esprit-Saint  avec  ses  dons  de  paix 
et  d'innocence  (i). 

Éloquent  symbole  de  Notre-Seigneur  dans  sa  passion  et  dans  le  mys- 
tère adorable  de  l'Encharislie,  de  l'Église  naissante  et  de  chaque  fidèle 
sous  le  pressoir  des  persécutions,  la  vigne  avec  ses  ceps,  ses  pampres  et 
ses  raisins,  occupe  une  large  place  dans  la  partie  décorative  des  monu- 
raenls  primitifs  (2).  On  la  trouve  tantôt  avec  ses  beaux  fruits,  disposés  en 
guirlandes  sur  le  contour  des  lampes  sépulcrales  ;  tantôt  placés  sous  les 
pieds  des  vendangeurs,  dans  la  bordure  des  nrcosolia,  et  partout  redisant 
à  nos  pères  et  le  dogme  générateur  du  martyre,  et  leurs  devoirs,  et  leurs 
espérances  (5). 

Sortons  du  règne  végétal  en  disant  un  mot  des  couronnes.  Cet  em- 
blème de  la  victoire  orne  souvent  les  sarcophages,  les  pierres  tumulaires 
et  les  peintures  des  catacombes.  La  couronne  se  compose  ordinairement 
de  deux  branches  d'olivier  qui  se  croisent,  laissant  en  saillie  les  extrémi- 
tés inférieures  des  tiges;  d'autres  fois  elle  forme  un  cercle  parfait.  Dans 
le  cercle  se  trouvent  tour  à  tour  l'inscription  et  la  figure  môme  du  défunt. 
En  voici  deux  exemples  publiés  par  Bosio  : 


(1)  Habemus  thesaururo  islum  in  vasis  ficlilibus.  //  ad  Cor.,  c.  iv,  7. 

(s)  S.  Ilier.,  In  Isai,  c.  v  ;  S.  Aug.,  In  Ps.  vm;  S.  Ambr.,  llexœm.,  lib.  m,  c.  xiu; 
S.  Hier.,  In  Amos.,c.  ix;  id.,  In  Ps.  cxxvi. 

(5)  Bollari,  t.  i,  108-1 10-1;>6,  elc,  etc.;  S.  Hier.,  In  Isai.,  c.  v;  S.  Aug.,  In  Ps.  viii; 
S.  Amb.;  Hej:œin. ,\\b.\n,c.  xiu;  S.  Ilier.,  In  Amos.,  c.ix;  id.,  In  Ps.  cxsvi. 
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KARCIANE 
PERIT  AN.NO 

RVM  P  VS 
MINVS   XIII. 

«  Narcisanc  mourut  âgée  d'environ  treize  ans.  »  Une  couronne  de  lau- 
rier entoure  cette  inscription,  à  côté  de  laquelle  se  trouve  une  palme. 

RESPECTVS   QVI    VIXIT. 

ANNV    ET   MENSES 

VIII   DORMIT 

IN    PAGE. 

«  Respectus  qui  vécut  un  an  huit  mois  dort  en  paix.  »  A  côté  de 
l'inscription  on  voit,  d'une  part,  une  petite  colombe  ;  d'autre  part,  une 
couronne  dans  laquelle  se  trouve  le  buste  du  petit  ange,  les  bras  étendus 
dans  l'attitude  de  la  prière. 

L'ancre  et  le  chandelier  aux  sept  branches  sont  deux  nouveaux  em- 
blèmes fréquemment  employés.  Le  premier  indique  l'espérance  et  la 
force.  Il  se  rencontre  sur  les  pierres,  sur  les  lampes  et  principalement 
sur  les  tombeaux  où  il  témoigne  du  dogme  consolateur  de  la  résurrec- 
tion future.  J'en  citerai  deux  exemples  seulement.  Le  premier  est  une 
perle  magnifique  publiée  par  Mamachi.  Afin  de  montrer  qlie  leur  con- 
stance, leur  force,  leur  espérance  avaient  leur  principe  en  Notre-Seigneur, 
les  chrétiens  accompagnèrent  le  symbole  de  ces  différentes  vertus  du 
nom  et  de  l'emblème  du  divin  maître.  Ainsi,  dans  la  pierre  qui  nous  oc- 
cupe, on  lit  aurdessus  de  l'ancre  :  ihcoyc,  au-dessous  xpcictog;  de  cha- 
que côté  est  un  poisson  (i).  L'autre  exemple  est  l'inscription  déjà  citée  de 
la  courageuse  martyre  sainte  Faustine.  Pour  exprimer  son  héroïque 
constance,  on  ne  s'est  pas  contenté  d'écrire  dans  son  épitaphe  Yirgini  for- 
tissimœ,  on  a  représenté  cette  vertu  par  une  ancre  (2). 

Le  chandelier  aux  sept  branches,  emblème  de  Notre-Seigneur  et  des 
sept  esprits  qui  reposent  sur  lui  et  qui  émanent  de  lui,  orne  aussi  les  ga- 
leries de  la  Rome  souterraine.  Telle  est  la  signification  que  lui  donnent 
positivement  les  Pères  de  l'Église,  interprètes  et  inspirateurs  des  monu- 
ments primitifs  (5).  Nous  l'avons  vu  entre  autres  sur  une  belle  lampe  en 
terre  cuite  publiée  parBosio  (4). 

Des  catacombes  de  Sainte-Priscille  au  cimetière  de  Saint-Sylvestre,  la 
distance  n'est  pas  longue  :  c'est  le  même  quartier  de  la  grande  cité  des 
martyrs,  sous  deux  noms  différents.  A  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  le 

(1)  Orig.  et  Ant.  christ.,  lib.  m,  p.  102;  et  t.  i,  p.  31. 
(s)  Boldelli,  lib.  ii,  c.  m,  p.  339. 

(3)  Clem.  Alexand.,  Strom.,  lib.  v. 

(4)  Lib.  VI,  c.  XLvi,.  p.  3o3. 
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glorieux  Ponlife  qui  baptisa  Constanlin  voulut  être  inhumé  auprès  des 
amis  de  Dieu  et  placer  sa  mort  comme  sa  vie  sous  leur  puissante  protec- 
tion (ij.  Bien  qu'éloigné  de  plusieurs  centaines  de  pas,  le  célèbre  cime- 
tière de  Sainte-Félicité,  des  Saints-Alexandre,  Vital,  Martial,  des  Sept- 
Vierges  et  des  Sainls-Chrysaute  et  Darie,  est  regardé  par  les  archéologues 
comme  une  partie  intégrante  des  vastes  catacombes  de  Sainte-Priscille  (2). 
il  en  est  aussi  une  des  parties  les  plus  glorieuses,  puisqu'il  fut  la  sépul- 
ture des  illustres  martyrs  que  je  viens  de  nommer. 

Il  est  impossible  de  passer  sous  silence  la  noble  matrone  sainte  Féli- 
cité, mère  de  sept  fils  martyrs  et  martyre  elle-même.  Arrêté  l'an  175, 
sous  l'empire  de  3Iarc-Aurèle-Antonin,  par  Publius,  préfet  de  Rome,  elle 
fut  conduite  chez  ce  magistrat,  qui  ne  négligea  ni  politesse,  ni  promesses, 
ni  belles  paroles  pour  la  faire  abjurer.  Félicité  se  contenta  de  répondre  : 
«  N'espérez  pas,  Publius,  qu'une  molle  complaisance  ou  une  lâche  crainte 
fasse  oublier  à  Félicité  ce  qu'elle  doit  à  son  Dieu  :  vos  menaces  ne  sau- 
raient m'ébranler  ni  vos  promesses  me  séduire.  )3  Le  lendemain,  Publius, 
séant  sur  son  tribunal  dans  le  Champ -de-Mars,  commanda  qu'on  lui  ame- 
nât Félicite  et  ses  fils.  Promesses,  menaces,  conseils,  tout  fut  employé 
pour  obtenir  une  apostasie  :  vains  efforts! 

Cependant  un  peuple  immense  assistait  à  l'interrogatoire  qui  dura  long- 
temps et  que  rédigèrent  les  greffiers  du  tribunal.  Comme  il  s'agissait  de 
personnages  d'une  haute  distinction,  Publius  renvoya  le  procès-verbal  à 
l'empereur,  qui  prononç?  la  sentence  de  mort  dont  il  confia  l'exécution  à 
cinq  juges,  libres  d'y  ajouter  les  tortures  qu'il  leur  plairait.  L'aîné  des 
fils,  nommé  Janvier,  fut  assommé  à  coups  de  cordes  garnies  de  plomb; 
Félix  et  Philippe  périrent  sous  le  bâton  ;  Silvain  eut  la  tête  tranchée,  ainsi 
que  ses  trois  jeunes  frères,  Alexandre,  Vital  et  Martial.  Le  dernier  des 
juges  fit  endurer  la  même  peine  à  la  mère  de  ces  admirables  enfants  qui 
par  des  routes  différentes  arrivèrent  à  la  même  gloire  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  (3). 

Aux  sept  jeunes  héros  que  nous  venons  de  nommer  se  joignent,  pour 
immortaliser  la  même  catacombe,  sept  vierges  illustres,  glorieuses  pré- 
mices des  martyrs  de  la  grande  Piome  :  les  saintes  Pauline,  Donata,  Rus- 
ticana,  Serolina,  Nominanda,  Saturnina  et  Hilarie,  furent  inhumées  par 
leurs  dignes  compagnes,  sainte  Praxède  et  sainte  Pudentienne  (4).  Quant 
à  saint  Chrysaute  et  à  sainte  Darie,  l'événement  mémorable  dont  leur 
tombeau  fut  le  théâtre,  sous  l'empire  de  Numéricn,  leur  donne  un  droit 
particulier  au  pieux  souvenir  des  générations  chrétiennes. 

Le  25  octobre  de  l'an  284,  Numérien  avait  fait  enterrer  tout  vivants  les 

{i   Bosio,  lib.  IV,  c.  xxviii,  p.  93. 
(2)  BoldeUi,  lib.  ii,c.  xviii,p.  570;  .Mazzulari,  l.v,  ,"91. 

(ô  Quelques  auteurs  placent  ce  martyre  fan  I.jO,  sous  Antonin  le  Pieux  ;  nous  avons 
suivi  Baroniu5,  An.  ITo,  n.  ô. 
(*)  Mazzolari,  t.  v,  p.ô9-2;  Bosio,  lib.  iv,  c.  28,  p.  95. 
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saints  martyrs  Chrysante  et  Darie,  à  trois  milles  de  Rome  environ,  sur  la 
voie  Salaria.  Dieu  accepta  cette  hostie  vivante,  et  associa  à  la  même 
gloire  et  au  même  pouvoir  ceux  qui  avaient  partagé  le  même  supplice.  Or, 
ce  pouvoir  se  révéla  par  d'éclatantes  faveurs.  Au  jour  anniversaire  des 
martyrs,  une  immense  multitude  de  chrétiens  descendit  secrètement  dans 
leur  tombeau  pour  célébrer  leur  fête  en  participant  aux  saints  Mystères. 
On  vint  en  prévenir  Numérien  qui  ordonna  de  combler  l'entrée  de  la 
crypte,  et  ces  courageux  chrétiens,  étoufifés  tout  vivants,  furent  associés 
à  la  gloire  des  martyrs  dont  ils  étaient  venus  honorer  la  mémoire  (i). 

Ce  fait  prouve,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  que  les  persécuteurs 
finirent  par  connaître  au  moins  certaines  entrées  des  catacombes. 

i^'  FÉVRIER. 

Caiacotnbes  de  la  so\e  Salaria  y'uova.  —  Calnrombes  de  Novella, —  d'Ostriano.  —  His- 
toire. —  Nouveau  coup  d'œil  sur  l'art  clirélien.  —  Confirmalion  des  vérités  de  la  foi. 
—  Catacombes  de  Sainle-Hilarie  et  de  Saint-Thrason.  —  Hisloire. 

Pendant  que  Rome  accomplissait  par  une  vigile  sainte  le  vœu  solennel 
renouvelé  à  perpétuité  en  1803,  l'Université  célébrait  un  service,  avec 
oraison  funèbre,  pour  le  pape  Léon  X  qui  fonda  ce  bel  établissement 
en  1S13.  Honneur  aux  peuples  reconnaissants!  Cette  vertu  des  nobles 
âmes  se  manifesta  pour  nous  dans  la  belle  église  de  Sainte-Susanne,  près 
de  laquelle  nous  passâmes  en  nous  rendant  sur  la  voie  Salaria.  Susanne, 
illustre  vierge  romaine,  martyrisée  sous  Dioctétien  et  ensevelie  par  l'im- 
pératrice Séréna,  est  une  des  gloires  des  grandes  catacombes  de  Sainle- 
Priscille  (2).  Les  cimetières  de  Novella  et  d'Ostriano  devaient  d'abord 
nous  occuper.  Le  premier,  fondé,  selon  toute  apparence,  par  quelque 
matrone  dont  il  conserve  le  nom,  est  célèbre  parla  retraite  du  pape  saint 
Libère.  Banni  de  Rome  par  l'empereur  Constance,  le  courageux  pontife 
convoqua,  la  veille  de  Pâques,  tous  les  catholiques  de  la  ville  dans  sa 
cathédrale  souterraine.  Le  peuple  s'y  rendit  en  foule;  les  sombres  gale- 
ries brillèrent  de  mille  flambeaux,  et  de  sa  chaire  de  marbre,  le  pape 
fugitif  ayant  à  ses  côtés  Damase  son  vicaire  et  son  futur  successeur,  puis 
le  prêtre  Denys,  fit  à  l'assemblée  un  de  ces  discours  qui  font  couler  des 
ruisseaux  de  larmes. 

(0  Igitur  rum  mulla  bénéficia  Deus  venientibus  ad  eorum  sepulcra  prseslaret,  evenit 
ut  die  nalalis  eorum  infinitapopuli  mulliludoconcurreret,viiisimul  elmulieres,  pariler 
et  infantes,  el  innuptœ  puellae  cl  juvenes.  Hoc  cum  fuisset  Numeriani  auribus  iniima- 
tum,jussit  ul  in  introilu,  quo  inlroierant  in  crypta,  paries  levarelur;  quod  cura  fuisset 
implelura,  desuper  a  sabulone  super  eos  monlem  dejecit.  Omnes  ergo  pariter,  dum 
communiter  sacramenta  perciperent,  et  raarlyruni  gloriam  celebrarenl,  ipsi  quoque  ad 
coronam  marlyrii  perligerunt.  Acl.  SS.  Diod.etMan.,  Cod.  Vatic.  S.  Pelr.et  Vall.,  3,  10; 
Bar.,  Martyr.,  -25  oct.,  An.  -ISi,  n.  6. 

(2)  Bosio,  lib.  IV,  c.  xxxix,  p.  98;  Bar,,  ^n.,  l.  ii,  a«.294,n.  1;  aH.29o,  n.  6. 
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Après  quinze  siècles,  ce  discours,  placé  dans  la  bouche  du  pape  ré- 
goant,  serait  encore  la  peinture  fidèle  des  maux  de  l'Église  :  tant  il  est 
vrai  que  la  lutte  de  Terreur  contre  la  vérité,  du  pouvoir  temporel  con- 
tre la  liberté  de  l'Église,  peut  changer  de  forme  et  de  tactique,  mais 

reste  éternellement  la  même  dans  son  essence  (i).  Après  le  discours,  le 
prêtre  Denys  pria  le  pontife  de  bénir  le  saint  chrême  et  l'on  administra 
le  baptême  solennel.  Quel  spectacle  présentèrent  alors  les  catacombes 
de  Sainte-Priscille  ! 

Des  galeries  d'une  médiocre  longueur  relient  le  cimetière  de  Novella  à 
celui  d'Ostriano.  Ce  nouveau  quartier  des  catacombes  de  Sainte-Priscille 
doit  son  nom,  suivant  Onuphre,  Bosio  et  Boldetti,  à  (}uelque  membre  de 
la  noble  famille  Oslriana,  dont  parle  Tacite.  Les  mêmes  auteurs  nous 
apprennent  que  saint  Pierre  y  administra  le  baptême  (2). 

Depuis  que  nous  parcourons  la  Rome  souterraine,  nous  avons  montré 
que  les  catacombes  sont  un  grand  livre  dont  l'éloquence  égale  l'authen- 
ticité, et  nous  en  avons  tourné  les  unes  après  les  autres  les  différentes 
pages  :  le  temps  est  venu  d'interroger  les  tombes  innombrables  qui  nous 
environnent  et  de  leur  demander  quels  sont  leurs  habitants.  Toutefois, 
avant  d'entamer  cette  magnifique  question,  il  n'est  pas  inutile  de  jeter  un 
coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'art  dont  nous  avons  étudié  les  ouvrages  et 
de  résumer  les  enseignements  qu'il  nous  donne. 

Le  grand  fait  qui  domine  tous  les  siècles ,  non-seulement  parce  qu'il 
commence  avec  le  monde  pour  aller  se  perdre,  sans  finir,  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'éternité,  mais  encore  parce  qu'il  attire  à  lui  tous  les  évé- 
nements et  toutes  les  créatures ,  comme  le  soleil  attire  à  lui  et  entraîne 
dans  son  orbite  tous  les  astres  du  firmament,  le  christianisme,  sans 
lequel  l'homme  et  le  monde  sont  également  inexplicables,  se  pose  avec 
justice  comme  le  dernier  mot  de  toutes  choses.  Héritier  de  l'univers', 
Jésus-Christ,  son  divin  auteur,  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  il  sera  aux 
siècles  des  siècles  (r>).  Sa  grande  figure  resplendit  sur  toutes  les  époques 
de  l'histoire  ;  et  la  charité  qui  est  l'essence  de  son  cœur  se  manifeste 
dans  toutes  ses  œuvres.  Chargée  de  faire  connaître  ce  type  immuable  aux 
générations  qui  passent  sur  la  terre,  l'Église  catholique  eut  toujours  un 
double  enseignement  :  l'enseignement  oral  et  l'enseignement  figuré. 

En  communiquant  la  céleste  doctrine  dont  elle  est  l'organe,  elle  ne 
cesse  de  répéter  avec  saint  Paul  que  tout  l'Ancien  Testament  est  la  figure 
du  Nouveau;  que  le  peuple  juif  est  la  préparation  au  peuple  chrétien  qui 

(1)  Dies  Iribulalionis  et  angustiae  fralres  carissimi,  incesserunt,  in  quibus  navis  Peiri, 
venlis  ipsurgeiilibus,  perlurbala,  lanquam  Clirislo  dormienle,  naut'ragiura  periimescit. 
Naraet  piralseundique  imminent,  el  inlerdicitur  nobisgubernandi  l'acullas,  etc.— Voyez 
re  discours  dans  Bosio,  lib.  iv,  c.  xxx,  p.  101 . 

(î)  Bosio,  lib.  IV,  c.  xxxi;  Boldelli,  lih.  ii,  571.  Le  P.  Marchi  semble  élever  quelques 
doutes  sur  l'asserlion  de  ses  illustres  devanciers,  p.  "79. 

(s)  Quem  consliluii  hœredem  universoruoi,  per  qtiem  fecit  etsœcula.  llebr.,  c.  i,  2. 
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trouve  dans  les  annales  mosaïques  l'histoii'e  anlicipée  de  ce  qui  doit  lui 
arriver;  que  tout  se  faisait  pour  Jésus-Christ,  que  tout  Tannonrait,  le 
figurait,  le  préparait,  en  sorte  qu'il  est  l'âme,  la  réalité,  le  but  de  l'an- 
cienne loi  comme  de  la  nouvelle;  qu'il  est  la  pierre  angulaire  qui  unit  les 
deux  parties  du  grand  édifice  et  en  forme  l'éternel  monument  dont  la 
base  repose  d'un  côté  sur  le  Sinaï,  de  l'autre  sur  le  Calvaire,  dont  le  cou- 
ronnement s'élève  jusqu'au  ciel.  Depuis  saint  Paul  jusqu'à  saint  Augustin, 
depuis  saint  Augustin  jusqu'à  saint  Léon,  cl  depuis  saint  Léon  jusqu'à 
Bossuet,  tous  les  interprètes  des  conseils  divins  nous  montrent  cette 
grande  unité  chréliennc,  dont  le  développement,  commencé  dans  le 
paradis  de  la  terre,  ira  se  consommer  dans  le  paradis  du  ciel. 

Comme  Newton  qui  a  vu  le  soleil  entraînant  tout  le  système  planétaire 
dans  son  mouvement  ;  comme  le  plus  simple  mortel  qui  voit  tous  les 
fleuves  courant  à  l'Océan  dont  ils  sont  les  tributaires,  ainsi  l'Église  a  vu, 
ce  qu'établit  d'ailleurs  l'histoire  universelle,  tous  les  événements  pivotant 
autour  de  la  rédemption  humaine  par  Jésus-Christ,  tendant  tous  à  la  pré- 
parer, à  la  propager  et  à  la  maintenir;  elle  a  vu,  ce  que  démontre  la 
science,  toutes  les  créations  inférieures,  descendues  de  Dieu,  remontera 
Dieu  par  l'intermédiaire  de  Jésus-Christ  qui  en  est  tout  ensemble  le 
Créateur,  le  Pontife  et  la  fin;  elle  a  vu,  ce  qu'annonçaient  les  prophètes 
et  ce  que  constatent  tous  les  monuments  anciens  et  modernes,  les  enne- 
mis de  ce  Dieu  venu  pour  reconquérir  le  monde,  vaincus,  humiliés  et 
servant  d'escabeau  aux  pieds  du  vainqueur.  Elle  a  vu  l'immortel  Vain- 
queur conduisant  avec  lui  dans  les  splendeurs  de  l'éternité  l'humanité 
rachetée  par  son  sang,  ressuscitée  dans  la  gloire,  et,  pour  récompense 
de  ses  épreuves  passagères,  jouissant  dans  le  ciel  d'un  bonheur  sans  mé- 
lange et  sans  fin.  Telle  est  la  grande  épopée  dont  l'Église  a  vu  la  longue 
péripétie  et  le  sublime  dénoûment. 

Or,  ce  qu'elle  a  vu,  elle  le  dit,  elle  le  répèle  sur  tous  les  tons  à  l'en- 
fant qui  vient  en  ce  monde,  à  l'adolescent  qui  le  traverse,  au  vieillard  qui 
en  sort.  Elle  le  dit  aux  peuples  civilisés  de  l'Europe,  et  aux  jeunes  chré- 
tientés de  rOcéanie,  comme  elle  le  disait  il  y  a  dix-huit  siècles  aux 
néophytes  des  catacombes.  Elle  le  dit,  non-seulement  par  la  plume  de  ses 
docteurs,  par  la  bouche  de  ses  prédicateurs,  et  par  l'organe  de  la  mère 
au  foyer  domestique,  mais  encore  par  le  langage,  tour  à  tour  simple  et 
sublime,  de  ses  prières  et  de  ses  cérémonies.  Ainsi  Jésus-Christ,  l'alpha 
et  l'oméga  de  toutes  choses,  le  centre  de  tout,  le  dominateur  de  tout,  le 
commencement  et  la  fin  de  tout  :  tel  est  l'enseignement  oral  que  l'Église 
donne  à  l'humanité  tout  entière  sans  jamais  varier  ni  finir. 

Elle  dit  la  même  chose  dans  son  enseignement  fnjuré.  Pauvre  et 
fugitive,  l'Église  naissante  ne  pouvait,  suivant  le  désir  de  son  cœur, 
réunir,  instruire,  édifier  ses  enfants  par  de  longues  et  fréquentes  instruc- 
tions :  l'art  vint  au  secours  de  la  parole.  Inspiré  par  le  même  principe, 
il  fixa  sur  les  voûtes  des  chapelles  souterraines,  sur  les  compartiments 
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des  sarcophages,  sur  le  conlour  des  lampes  ou  les  parois  des  verres, 
toutes  les  grandes  vérités  qui  devaient  être  la  lumière  et  la  consolation 
des  néophytes  persécutés  :  telle  est  la  clef  de  l'art  aux  catacombes.  Jé- 
sus-Christ dominant  le  monde  et  les  siècles,  promis,  figuré,  prédit,  pré- 
paré, persécuté,  triomphant,  associant  ses  disciples  à  sa  résurrection 
glorieuse  et  à  sa  victoire  éternelle,  après  les  avoir  associés  à  ses  épreu- 
ves; l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  toujours  mis  en  regard,  comme 
la  figure  à  côté  de  la  réalité,  l'ombre  à  côté  de  la  lumière,  l'aurore  à  côté 
du  soleil,  le  fleuve  près  de  l'Océan,  dans  lequel  il  vient  décharger  le  tri- 
but de  ses  eaux  ;  Marie,  les  Apôtres,  quelques  martyrs,  heureux  disciples 
de  l'Homme-Dieu  et  glorieuses  prémices  de  sa  victoire  :  tel  est,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  la  partie  historique,  le  sujet  invariable  de  toutes  les 
peintures  et  de  toutes  les  sculptures  primitives  ;  tel  est  le  premier  ensei- 
gnement de  l'art  chrétien. 

Roi  des  siècles,  des  peuples  et  des  événements,  Jésus-Christ  l'est  aussi 
des  créatures.  Dégradées  par  le  péché,  détournées  de  leur  fin  par  les 
hommes  et  trop  longtemps  devenues  des  instruments  d'iniquité  et  d'ido- 
lâtrie, il  faut  qu'elles  soient  régénérées  à  leur  tour  et  rappelées  à  leur 
véritable^  destinée.  Le  divin  restaurateur  de  tout  ce  qui  est  au  ciel  et  sur 
la  terre  ne  les  a  point  oubliées.  Dans  la  partie  décorative  de  ses  monu- 
ments, l'art  primitif  leur  fait  rendre  au  vrai  Dieu  le  tribut  de  louanges  et 
d'adoration  qu'elles  prostituèrent  durant  tant  de  siècles  aux  passions  déi- 
fiées. Dans  les  modestes  essais  des  catacombes,  les  trois  règnes  de  la 
nature,  les  animaux  de  la  terre,  de  l'air  et  de  la  mer  ;  les  arbres,  les 
plantes,  les  fleurs,  les  saisons  ;  les  métaux  les  plus  riches  et  les  plus 
simples,  chantent  à  leur  manière  la  gloire  du  Dieu  rédempteur  et  redi- 
sent, sous  le  voile  transparent  du  mystère,  les  qualités  adorables  du 
Maître  qu'elles  donnent  aux  disciples  comme  les  modèles  obligés  de  leur 
conduite  :  tel  est  le  second  enseignement  de  l'art  primitif. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  démons,  antiques  ennemis  de  Dieu  et  de  l'homme, 
tyrans  quarante  fois  séculaires  de  la  création,  qui  ne  doivent  orner 
le  char  du  vainqueur.  L'art  primitif,  dont  la  main  tremblante  écrivait 
au  plus  fort  du  combat,  prélude  par  de  timides  esquisses  aux  magni- 
fiques tableaux  du  moyen  âge,  alors  que  le  ciseau  du  sculpteur  re- 
présentera, dans  toutes  les  parties  de  nos  immenses  cathédrales,  les 
démons  vaincus  et  constatant  par  leur  attitude  humiliée,  leur  figure  gri- 
maçante, l'éternel  triomjihe  du  vainqueur.  C'est  ainsi  que  l'art  primitf 
exprime  cette  vérité  fondamentale,  qu'en  récompense  de  ses  soufl'rances 
et  de  ses  travaux,  le  divin  auteur  du  christianisme  a  reçu  un  nom  au- 
dessus  de  tous  les  noms  et  devant  lequel  tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers. 

De  môme  que  l'enseignement  oral  traverse  tous  les  siècles ,  de  môme 
l'enseignement  figuré  marche  sur  une  ligne  parallèle,  et  des  catacombes 
s'étend,  en  passant  par  le  moyen  âge,  jusqu'à  Saint-Pierre-de-Rome  et  à 
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Saint-Jean-de-Latran.  Tour  à  tour  au  service  du  génie  sombre  et  puissant 
des  peuples  du  Nord,  il^  traduit  la  pensée  catholique  avec  une  énergie, 
avec  une  rudesse  qui  reflète  les  mœurs  des  fils  d'Odin  et  des  vainqueurs 
de  Varus;  ou  bien,  s'inspirant  aux  beautés  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  il 
éniaille  de  ses  mosaïques,  de  ses  fresques,  de  ses  milles  ouvrages  plus 
gracieux  les  uns  que  les  autres,  les  églises  d'Assise,  de  Padoue,  de  Rome 
et  de  Ravenne.  Jlais  si  la  forme  est  diflerente,  la  pensée  est  partout  la 
même.  Ainsi  l'art  chrétien,  qui,  semblable  au  diamant  à  facettes,  brille 
de  mille  reflets  glorieux,  est  né  avec  l'Église  :  les  catacombes  furent  son 
berceau.  C'est  là  qu'il  faut  aller  l'étudier  pour  le  comprendre  dans  son 
esprit,  dans  sa  mission  et  dans  les  sujets  qu'il  admet  et  qu'il  repousse. 

Le  considérer  seulement  depuis  l'époque  de  la  Renaissance  jusqu'à 
nous,  c'est  courir  le  double  danger  de  le  rendre  responsable  d'une  foule 
d'anomalies  choquantes  et  de  contre-sens  ridicules  dont  il  est  parfaite- 
ment innocent,  et  de  le  condamner  dans  sa  grande  manifestation  du 
moyen  âge,  dont  les  admirateurs  de  la  Renaissance  ont  ignoré  le  symbo- 
lisme et,  on  peut  le  dire  aujourd'hui,  si  malheureusement  ridiculisé  la 
forme. 

D'un  autre  côté,  ne  pas  remonter  au  delà  du  moyen  âge,  c'est  étudier 
un  livre  auquel  manque  la  première  page;  c'est  scinder  un  magnifique 
ensemble  et  prendre  l'efi^et  pour  la  cause,  le  développement  pour  le  prin- 
cipe et  la  virilité  pour  l'enfance.  L'art,  au  moyen  âge,  est  fils  de  l'art  aux 
catacombes.  Héritier  de  son  père,  il  a  fidèlement  marché  sur  ses  traces 
et  conservé  son  esprit,  tout  en  agrandissant  sa  succession.  Comme  son 
père,  on  le  voit  reproduisant  constamment  d'un  côté  l'Ancien  Testament, 
de  l'autre  le  Nouveau,  pour  les  fondre  dans  une  même  unité,  répétant 
ainsi  cette  parole  suprême  :  «  Jésus-Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui, 
il  sera  aux  siècles  des  siècles;  »  puis  montrant  dans  les  parties  essentiel- 
les et  décoratives  de  ses  monuments  toutes  les  créatures  du  ciel,  de  la 
terre  et  des  enfers,  entrant  ou  comme  moyens,  ou  comme  obstacles, 
dans  la  grande  épopée  dont  le  Fils  de  Dieu  est  le  héros. 

Je  le  dis  à  regret,  mais  il  semble  que  la  Renaissance  et  les  écoles  dont 
elle  est  la  mère  ont  singulièrement  oublié  cette  idée  fondamentale 'de 
l'art  chrétien.  Du  jour  où  elle  est  montée  sur  le  trône,  les  figures  de  l'An- 
cien Testament,  mises  en  regard  des  réalités  de  l'Évangile,  sont  devenues 
de  plus  en  plus  rares  dans  les  monuments  sacrés  :  c'est  là  un  triple  mal- 
heur :  malheur,  parce  que  c'est  une  déviation  de  l'art  :  Ab  initio  autem  naît, 
fuit  s?c,- malheur,  parce  que  c'est  rompre  l'harmonie  qui  doit  toujours 
exister  entre  l'enseignement  oral  de  la  religion  et  l'enseignement  figuré  : 
la  Bible  que  l'enfant  lit  sur  les  genoux  de  sa  mère  et  qui  le  conduit  aux 
vérités  de  l'Évangile,  il  doit  la  lire,  et  avec  lui  tous  les  fidèles,  sur  les 
murs  du  temple;  malheur,  parce  que  c'est  tronquer  la  majestueuse  perpé- 
tuité du  christianisme  ;  c'est  le  présenter  comme  un  fait  isolé,  sans  pré- 
paration dans  le  passé,  succédant  à  une  religion  vraie,  en  attendant  lui- 
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même  un  successeur,  comme  le  prétendent  certains  esprits  de  nos  jours, 
amenés  peut-être  à  cette  conséquence  déplorable  parle  vicieux  enseigne- 
ment dont  nous  signalons  le  danger.  Celle  crainte  nous  paraît  d'autant 
mieux  fondée,  que,  sous  rinfluence  moderne,  le  catéchisme  ou  par  con- 
séquent la  théologie  des  trois  quarts  des  hommes  ne  présente  plus  le 
christianisme  commençant  avec  le  monde,  sortant  du  Paradis  terrestre, 
et  posant  un  pied  sur  le  Sinaï,  et  l'autre  sur  le  Calvaire. 

On  le  voit,  les  catacombes  sont  un  livre  où  se  trouvent  écrits  les  traits 
saillants  de  Thisloire  du  christianisme.  Tandis  que  les  cryptes  et  les  sar- 
cophages nous  donnent  cet  enseignement  général,  les  inscriptions  font 
redire  aux  marbres,  aux  tuiles,  aux  pierres,  aux  verres,  aux  lampes  pri- 
mitives, les  dogmes  de  la  foi,  dont  elles  contiennent  l'expression  aussi 
explicite  que  le  permettait  la  discipline  du  secret.  Tel  n'est  pas  le  seul 
mérite  des  œuvres  de  l'art  dans  la  Rome  souterraine.  Non-seulement  elles 
enseignent  la  lettre  de  la  religion ,  elles  en  révèlent  encore  Vesprit.  Pa- 
tience, mansuétude,  charité  et  miséricorde ,  voilà  bien  l'esprit  du  divin 
Rédempteur,  et  par  conséquent  l'esprit  qui  anime  son  œuvre  et  qui  doit 
inspirer  ses  disciples. 

Or,  soit  dans  leur  partie  historique,  soit  dans  leur  partie  décorative, 
les  monuments  des  catacombes  respirent  tous  l'esprit  que  nous  signalons; 
il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  les  sujets  qui  reviennent  le  plus  sou- 
vent. Abel  tué  par  son  frère;  Isaac  immolé  par  son  père  ;  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions;  les  trois  enfants  dans  la  fournaise  :  voilà  bien,  dans  leur 
expression  la  plus  éloquente,  la  patience  et  la  mansuétude  pratiquées  par 
le  Maître  et  enseignées  aux  disciples.  Jonas  dans  le  sein  de  la  baleine  et 
couché  sous  le  lierre  ;  Noire-Seigneur  sous  la  figure  du  bon  Pasteur,  la 
colombe  avec  le  rameau  d'olivier  :  voilà  bien  la  charité  et  la  miséricorde 
sous  les  emblèmes  les  plus  populaires  et  les  plus  touchants.  Les  chrétiens 
en  prières,  la  sérénité  sur  le  front,  les  yeux  et  les  mains  levés  vers  le  ciel; 
le  fossoyeur  creusant  le  loculus  de  son  frère;  les  agapes  réunissant  à  la 
même  table  les  enfants  de  l'Église  naissante,  sans  distinction  de  riches 
et  de  pauvres ,  voilà  bien  la  traduction  catholique  de  ces  deux  préceptes  : 
Aimez  Dieu  par-dessus  toute  chose  et  votre  prochain  comme  vous-même. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  confirmer  cette  observation  capitale  par 
l'autorité  d'un  savant  archéologue  de  nos  jours  :  «  Les  catacombes,  dit 
M.  Raoul  Rochette,  destinées  à  la  sépulture  des  premiers  chrétiens,  long- 
temps peuplées  de  martyrs,  ornées  à  des  époques  de  persécution,  et  sous 
l'empire  d'idées  tristes  et  de  devoirs  pénibles,  n'offrent  cependant  de 
toutes  parts  que  des  traits  héroïques  et  des  sujets  aimables  et  gracieux  : 
des  images  du  bon  Pasteur,  des  représentations  de  vendanges,  des  scènes 
pastorales,  des  agapes,  des  figures  de  chrétiens  en  prières,  des  symboles 
de  fruits,  de  fleurs,  de  palmes,  des  couronnes,  des  agneaux,  des  cerfs, 
des  colombes ,  en  un  mot,  rien  que  des  motifs  de  joie,  d'innocence  et  de 
charité.  J'ai  montré  ailleurs  et  je  puis  certifier  de  nouveau  que  le  cruci- 
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fix  ne  s'est  encore  rencontré  dans  aucun  des  cimetières  occupes,  à  partir 
des  premiers  siècles  ;  j'ajoute  qu'on  n'y  a  encore  trouve  aucune  des  scènes 
delà  Passion...  Le  martyre  même  n'est  indiqué  symboliquement  qu'au  . 
moyen  de  ces  traits  héroïques  de  l'Ancien  Testament,  tels  que  les  trois 
enfants  dans  la  fournaise,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  Isaac  sur  le  bû- 
cher, où  les  chrétiens  de  cet  âge,  soumis  aux  mêmes  épreuves,  voyaient 
tout  à  la  fois  une  image  de  la  réalité,  un  modèle  à  imiter,  un  motif  de 
consolation  ou  d'espérance.... 

«  Occupés  seulement,  au  milieu  des  épreuves  d'une  vie  si  agitée  et 
souvent  d'une  mort  si  horrible,  de  la  récompense  céleste  qui  les  atten- 
dait, les  chrétiens  ne  voyaient  dans  la  mort,  et  même  dans  le  supplice, 
qu'une  voie  prompte  et  sûre  pour  arriver  à  ce  bonheur  éternel.  Loin  d'as- 
socier à  cette  image  celle  des  tortures  ou  des  privations  qui  leur  ouvraient 
le  ciel,  ils  se  plaisaient  à  l'égayer  de  riantes  couleurs,  à  la  présenter  sous 
des  symboles  aimables,  à  l'orner  de  pourpre  et  de  fleurs;  car  c'est  ainsi 
que  nous  apparaît  l'asile  de  la  mort  dans  les  catacombes  chrétiennes.... 
11  y  a  là  surtout  un  trait  qui  caractérise  éminemment  le  christianisme  et 
qui  est  bien  fait  pour  honorer  son  génie  :  c'est  que  pendant  une  si  longue 
période  de  persécutions,  sous  l'influence  habituelle  d'impressions  doulou- 
reuses, le  christianisme,  réfugié  dans  les  catacombes,  réduit  à  prier  sur 
des  tombeaux,  et  sans  cesse  occupé  de  devoirs  tristes  et  sévères,  n'a  ce- 
pendant laissé,  dans  ces  cimetières,  parmi  tant  d'objets  sinistres,  aucune 
image  de  deuil,  aucun  signe  de  ressentiment,  aucune  expression  de  ven- 
geance, et  que  tout,  au  contraire,  respire,  dans  les  monuments  qu'il  a 
produits,  des  sentiments  de  douceur,  de  bienveillance  et  de  charité.  Je 
me  trompe  fort,  ou  cette  observation  qui  résulte  si  positivement  de  l'exa- 
men des  peintures  chrétiennes,  présente  le  christianisme  primitif  sous  un 
aspect  aussi  propre  à  lui  concilier  le  respect  et  l'amour,  qu'aucun  des 
traits  de  son  histoire  ou  des  monuments  de  son  génie  (i).  » 

Tel  est,  dans  les  catacombes,  l'enseignement  figuré  du  christianisme. 
Quand  on  a  lu  ce  livre  tout  h  la  fois  si  sublime  et  si  simple,  deux  senti- 
ments naissent  dans  l'âme.  On  regrette  vivement  que  les  sculpteurs,  les 
peintres,  les  archéologues  modernes,  que  certains  auteurs  de  livres  d'in- 
struction religieuse  et  de  certains  sermons,  d'ailleurs  estimables,  aient 
trop  oublié  de  puiser  le  véritable  esprit  de  l'art  et  de  la  religion  dans  les 
monuments  des  premiers  âges,  alors  que  la  sève  divine  coulait  à  pleins 
bords  du  pinceau  de  l'artiste  comme  de  la  plume  de  l'écrivain  et  de  la 
bouche  des  Pères.  Non  moins  vif  est  le  vœu  qu'on  forme  pour  le  retour 
intelligent  et  consciencieux  des  arts,  des  doctrines  et  des  mœurs  du 
monde  chrétien  aux  exemples  de  son  berceau. 

Pénétrés  de  ce  double  sentiment,  nous  nous  dirigeâmes  vers  les  cime- 
tières de  Sainte-Hilarie  et  de  Saint-Thrason.  Ces  deux  nouveaux  quartiers 

(1)  Tabl.  des  Cal.,  p.  182-3. 
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de  la  grande  catacombe  de  Sainle-Priscille  ont  aussi  leurs  gloires  à  ra- 
conter. Le  premier  nous  parle  de  l'héroïne  dont  il  porte  le  nom. 

La  grande  Rome,  qui  veuait  de  se  repaître  de  l'horrible  supplice  de  saint 
Chrysanle  et  de  sainte  Darie  ensevelis  tout  vivants  sur  la  voie  Salaria, 
n'attendit  pas  longtemps  de  nouvelles  jouissances.  Le  3  décembre  de 
l'an  284,  l'empereur  Numérien  faisait  expirer  au  milieu  des  tortures  le 
tribun  Claudius,  ses  deux  fils  Jason  et  Maurus,  avec  soixante-dix  soldats 
dignes  de  leur  chef  et  coupables  comme  lui  d'avoir  cru  à  l'évidence  des  mira- 
cles opérés  par  les  deux  illustres  martyrs.  Tous,  excepté  Claudius,  sont  li- 
vrés aux  licteurs  dont  la  hache  fait  tomber  leur  tOte  innocente.  Quant  au 
tribun,  il  devait  épouvanter  par  sa  mort  ceux  qui  seraient  tentés  de  sui- 
vre son  exemple.  L'empereur  ordonne  qu'on  le  traîne  comme  le  dernier 
des  scélérats  sur  les  bords  du  Tibre,  qu'on  lai  attache  au  cou  une  pierre 
énorme  et  qu'on  le  précipite  dans  le  fleuve.  Pendant  ce  temps-là  que  fait 
Hilarie,  épouse  et  mère  des  martyrs?  Avec  le  courage  d'une  matrone 
chrétienne,  elle  vient  recueillir  les  membres  sanglants  de  ses  Ois  et  le 
corps  inanimé  de  son  époux  ;  puis,  sans  craindre  le  sort  qui  la  menace, 
elle  les  dépose  dans  son  jardin  situé  aux  portes  de  Rome  sur  la  voie 
Salaria. 

Vivre  auprès  de  son  trésor,  prier  comme  chrétienne  ceux  qu'elle  ché- 
rissait comme  épouse  et  comme  mère,  telle  était  la  consolante  occupation 
de  ses  jours  et  de  ses  nuits.  >'umérien  en  est  informé,  et  l'ordre  est  donné 
de  la  saisir.  «  Je  n'ai  qu'une  grâce  à  vous  demander,  dit  la  courageuse 
matrone  aux  soldats  qui  veulent  l'entraîner,  laissez-moi  achever  ma 
prière;  puis  vous  ferez  de  moi  ce  que  vous  voudrez.  »  Elle  s'arrête,  prend 
le  corps  du  Seigneur,  et  étendant  les  mains  elle  dit  :  «  Seigneur  Jésus- 
Christ,  que  je  confesse  de  tout  mon  cœur,  réunissez-moi  à  mes  enfants, 
sortis  de  mon  sein  pour  aller  au  martyre.  «  A  ces  mots  elle  tombe  à  ge- 
noux et  rend  le  dernier  soupir.  Les  soldats  la  voyant  morte  la  laissèrent 
aux  mains  de  ses  deux  suivantes  qui  l'ensevelirent  auprès  de  son  époux 
cl  de  ses  enfants  (i). 

La  catacombe  de  Saint-Thrason  doit  son  origine  à  l'illustre  chrétien 
dont  elle  rappelle  tout  à  la  fois  le  nom,  le  courage  et  la  charité.  L'an  298, 
les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien  faisaient  construire  leurs  thermes. 
Quarante  mille  chrétiens,  soldats  pour  la  plupart,  travaillaient  nuit  et  jour 
à  ce  monument  gigantesque  dont  la  construction  dura  sept  ans.  Ce 
qu'avaient  à  souffrir  ces  illustres  condamnés,  il  est  plus  facile  de  le  devi- 
ner que  de  le  dire.  Deux  chrétiens,  Maxime  et  Thrason,  unis  par  les  liens 
d'une  étroite  amitié,  résolurent  d'apporter  quelque  soulagement  à  tant  de 
soutTrances.  L'un  et  l'autre  élaieut  à  la  tête  d'une  grande  fortune.  Maxime 
vend  la  sienne  en  détail  et  en  donne  le  prix  à  Thrason,  qui,  pendant  la 
nuit,  parcourt  les  geôles,  les  carrefours  et  les  prisons  pour  secourir  ses 

(I)  Bar.,  An.,  l.  i\,au.  iSi  ;  Jlariyr.  ô  decerub.;  Dosio,  lib.  iv,  c.  xxxii. 
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malheureux  frères.  Lui-même  ajoute  ses  richesses  à  celles  de  son  ami, 
qu'il  distribue  par  ses  mains  ou  par  celles  de  quatre  chrétiens  dévoués 
qui  reçurent  comme  lui  la  palme  du  martyre  en  récompense  de  leur  cha- 
rité. Non  content  de  soulager  les  vivants,  Thrason  prenait  un  soin  reli- 
gieux <les  morts.  C'est  lui  qui,  de  concert  avec  le  prêtre  Jean,  recueillit 
les  corps  du  saint  vieillard  Saturnin  et  du  diacre  Sisinius,  martyrisés  sur 
la  voie  Nomentane,  et  les  tléposa  de  ses  propres  mains  dans  sa  villa,  si- 
tuée sur  la  voie  Salaria,  où  se  trouve  aujourd'hui  son  immortelle  cata- 
combe  (i). 

3  FÉVRIER. 
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Commencer  la  journée  par  s'unir  aux  exercices  de  la  piété  romaine  et 
par  vénérer  les  martyrs  sur  les  autels  où  ils  reçoivent  la  gloiieuse  récom- 
pense de  leur  courage,  est  bien,  ce  nous  semble,  la  meilleure  préparation 
au  pèlerinage  des  catacombes.  De  là  naissent  des  impressions  et  des  lu- 
mières qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Autant  que  les  circonstances  l'avaient 
permis,  cette  méthode  avait  été  la  nôtre.  Pour  y  demeurer  fidèles,  nous 
descendîmes  aujourd'hui  ti  Sainte-Marie-m-Vm-Lato.  Dès  la  pointe  du  jour 
la  vénérable  basilique  était  envahie.  Rome  célébi^ait  la  fête  de  saint  Biaise, 
évêque  de  Sébaste  en  Arménie,  dont  la  gorge,  conservée  dans  le  trésor 
de  Sainte-Marie,  est  exposée  dans  ce  jour  aux  hommages  des  fidèles.  Le 
martyre  du  saint  évoque  est  une  des  pages  les  plus  éloquentes  de  notre 
héroïque  antiquité. 

C'était  en  316;  Lieinius  continuait  de  persécuter  en  Orient  la  religion 
que  Constantin  faisait  monter,  en  Occident,  sur  le  trône  des  Césars.  Le 
troisième  jour  de  février,  Agricola,  président  de  la  province,  fait  saisir 
l'évêque  de  Sébaste,  vieillard  trois  fois  vénérable  par  ses  cheveux  blancs, 
par  sa  sainteté  et  par  l'éclat  de  ses  miracles.  Après  une  longue  flagella- 
tion, il  est  pendu  à  un  arbre,  et  les  bourreaux  lui  déchirent  les  côtés 
avec  des  peignes  de  fer.  Ensuite  on  le  jette  en  prison,  puis  on  l'en  tire 
pour  le  précipiter  dans  un  lac.  Il  en  sort  vivant,  et  Agricola  lui  fait 
trancher  la  tête,  ainsi  qu'à  deux  jeunes  enfants,  compagnons  inséparables 
de  leur  père  dans  la  foi.  Quelques  heures  avant  l'exécution,  sept  femmes 
chrétiennes  avaient  subi  le  dernier  supplice.  Pendant  qu'on  déchirait  le 
corps  du  saint  évêque,  elles  s'étaient  approchées  et  mises  en  devoir  de 
recueillir  les  gouttes  de  son  sang  :  reconnues  à  ce  trait,  elles  furent 

(i)  Bar.,  An.  303,  n.  110  ;  Bosio,  lib.  iv,  c.  xxxiii. 
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livrées  aux  bourreaux  qui  les  firent  expirer  dans  les  plus  horribles  louf' 
ments(i). 

Partons  maintenant  pour  les  catacombes;  le  souvenir  de  tant  d'hé- 
roïsme transporte  la  pensée  à  dix-huit  siècles  et  vous  fait  entrer  en 
quelque  sorte  de  plain-pied  dans  les  lieux  où  vécurent  les  courageux 
athlètes  dont  on  vient  de  relire  les  combats  et  de  vénérer  les  restes 
immortels.  Bien  que  l'histoire  profane  ne  connaisse  qu'une  voie  Salaria, 
les  auteurs  chrétiens  en  distinguent  deux.  La  première,  dont  nous  avons 
parlé,  qui  sortait  par  la  porte  du  même  nom,  traversait  le  pont  du  Teve- 
rone  et  conduisait  aux  pays  des  Sabins.  La  seconde,  qui  part  de  la  porte 
Plnckina,  tourne  à  gauche,  rejoint  le  pavé  de  la  voie  Antique,  rase  la  villa 
du  Collège  germanique  et  aboutit  aux  Catacombes  (2). 

La  première  que  l'on  rencontre  sur  la  droite  à  un  mille  et  demi  des 
murailles,  presque  en  face  de  la  villa  Corghèse,  est  celle  du  coteau  du 
.  Concombre  (ad  clivum  cumcumeris) .  Que  ce  nom  lui  vienne  de  la  forme  du 
terrain,  ou  des  concombres  qui  abondaient  en  ce  lieu,  il  importe  peu  de 
le  savoir;  ce  qui  intéresse  le  voyageur  chrétien,  c'est  de  connaître  les 
litres  de  cette  catacombe  au  souvenir  de  la  postérité.  Or,  il  serait  long  de 
les  rapporter  en  détail  :  bornons-nous  à  quelques-uns. 

Le  l*""  mars  de  l'an  170  fut  un  jour  de  gloire  pour  ce  noble  quartier  de 
la  Rome  souterraine.  Irrité  des  progrès  de  l'Évangile  dans  les  classes 
élevées  de  la  société  romaine,  l'empereur  Claude  venait  de  rendre  un 
édit  par  lequel  il  était  ordonné  de  mettre  à  mort,  sans  interrogatoire, 
tous  les  chrétiens  détenus  en  prison,  ou  saisis  dans  les  rues,  sur  les 
places  et  dans  les  maisons.  Or,  deux  cent  soixante  chrétiens,  condamnés 
aux  mines,  travaillaient  dans  les  arénaires  de  la  voie  Salaria.  On  les  en- 
ferme dans  l'amphithéâtre  où  "des  soldats  les  tuent  à  coups  de  flèches  : 
digne  occupation  d'une  légion  romaine  !  Après  l'exécution,  un  grand  feu 
est  allumé  pour  consumer  les  corps  des  martyrs  et  les  priver  des  hom- 
mages de  leurs  frères;  mais  do  courageux  chrétiens,  entre  lesquels  l'his- 
toire nomme  Marins  et  Marthe  son  épouse,  avec  leurs  fils  Audifax  et 
Abacuni,  venus  d'Orient  au  tombeau  des  Apôtres,  retirent  du  brasier  une 
partie  des  saintes  reliques  et  vont  les  déposer  avec  honneur  dans  la 
crypte  de  la  voie  Salaria,  au  coteau  du  Concombre  (s). 

Dans  une  autre  circonstance,  l'empereur,  apprenant  qu'un  certain 
nombre  de  soldats  avaient  reçu  le  baptême,  ordonne  d'assembler,  dans 
les  jardins  de  Salluste,  la  légion  dont  ils  font  partie.  Ordre  est  donné  aux 
néophytes  de  sortir  des  rangs  et.à  leurs  compagnons  d'armes  de  les  con- 
duire hors  des  murs,  sur  la  voie  Salaria,  et  de  les  mettre  à  mort.  La  sen- 


(i)  Bar.,  An.  316,  n.  4o;  id..  Martyr.,  3  fév. 
(î)  Bosio,  lib.  IV,  c.  xxviii,  p.  93. 

(s)  El  sepelierunt  eos  in  crypta  Via  Salaria,  ad  clivum  Cucumeris.  Cod.  Lat.,  t.  8; 
Vall.  1,  5. 
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tence  est  exécutée  ;  ces  généreux  soldats  étaient  au  nombre  de  quarante-six. 
Deux  prêtres,  Jean  et  Justin,  accompagnés  d'un  grand  nombre  de  fidèles, 
déposèrent  leurs  corps  au  coteau  du  Concombre  :  c'était  le  premier  no- 
vembre de  l'an  269  (i).  Sous  Dioctétien,  le  même  cimetière  fut  obligé  de 
multiplier  ses  galeries  et  ses  loculi  pour  recevoir  les  restes  sacrés  de 
mille  martyrs,  tous  soldats,  et  de  leur  illustre  chef  saint  Maxime  (2).  Voilà 
quelques-unes  des  gloires  qui  recommandent  cette  catacombe  à  la  véné- 
ration religieuse  de  la  postérité. 

En  parcourant  les  différents  quartiers  de  la  Rome  souterraine,  témoins 
authentiques  d'un  héroïsme  surnaturel,  on  se  demande  quel  fut  le  ressort 
puissant  qui  éleva  et  qui  soutint  à  cette  hauteur  sublime  ces  millions 
d'hommes,  de  vieillards,  de  femmes,  d'enfants,  nés  sur  les  marches  du 
trône  impérial,  dans  l'humble  demeure  des  pauvres,  ou  dans  les  ergastula 
des  esclaves,  énervés  dès  l'enfance  par  les  habitudes  voluptueuses  de  la 
société  païenne,  ou  avilis  par  les  traitements  ignominieux  de  la  servitude, 
et  de  toutes  les  cryptes,  de  toutes  les  galeries,  de  toutes  les  tombes  sort 
une  voix  qui  répond  :  C'est  la  foi  ! 

Quel  noble  orgueil  pour  le  pèlerin  catholique  de  pouvoir  répondre  ; 
Cette  foi,  c'est  la  mienne!  Ses  prétentions  sont  bien  fondées.  Déjh,  nous 
avons  vu  l'histoire  de  la  religion,  dont  nous  sommes  les  enfants,  tracée 
à  grands  traits  sur  tous  les  monuments  de  la  cité  des  martyrs,  il  nous  reste 
à  reconnaître  chacun  de  nos  dogmes  gravés  dans  des  inscriptions  quinze 
et  dix-huit  fois  séculaires.  Telle  est  l'intéressante  étude  à  laquelle  nous 
allons  nous  livrer  en  résumant,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  pein- 
tures, les  enseignements  contenus  dans  la  partie  épigraphique  des  cata- 
combes. 

Autant  que  le  pouvait  permettre  la  discipline  du  secret,  il  n'est  pas  un 
article  du  Symbole  qu'on  ne  trouve  dans  les  inscriptions  de  nos  vénéra- 
bles cimetières.  Je  me  contenterai  de  citer  d'abord  les  grandes  vérités  qui 
sont  la  base  de  tout  le  christianisme,  et  ensuite  celles  qu'ont  attaquées 
avec  si  peu  de  science  les  novateurs  des  derniers  temps. 

En  tête  de  tous  les  dogmes  brille  l'unité  de  Dieu;  c'est  le  premier  ca- 
ractère qui  distingue  l'Église  naissante  et  la  sépare  du  monde  païen.  Tel 
est  aussi  le  premier  acte  de  foi  exprimé  dans  les  inscriptions  : 

CASSVS.    V1Ta/|0.    QVI    VIXIT 

ANN.    /.    VIII    MENSIBVS    XI 

DIES.    X.    BEaNME.    Fïl^.    FECERVNT 

l.N    PACl    QVI.    IN    VNV    DEV 

CREDEDIT    IN    PACB 


(«)  Bar.,  An.,  t.  n,  an.269,ad  A'«, 
(»)  Acl.  S.  Marcell.  Pap. 
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«  Cassus  Vitalius  qui  vécut  cinquante-huit  ans  onze  mois  dix  jours, 
bien  méritant;  ses  fils  ont  fait  ce  monument,  dans  la  paix;  qui  crut  en  un 
seul  Dieu,  dans  la  paix.  » 

A  l'unité  de  Dieu  se  joint  la  trinité  des  personnes  : 

HIC   REQVIESCIT    IN    SOPNO    P.\CIS 

AGEL    PERGA   ANCILLA   CHRISTI 

QVE   VI3CIT   AN    PL.    M.    XVIH. 

CREDO   DEVM    PATREM.    CREDO 

DEVM   FILIVM   CREDO   DM   SPIRITV 

SANCrV   CREDO   Q   NOBISSLMO 

DEI    RESL'RGAM 

«  Ici  repose  dans  le  sommeil  de  la  paix,  Agel  Perga,  servante  de  Jesus- 
Christ,  qui  vécut  environ  dix-huit  ans.  Je  crois  Dieu  le  Père,  je  crois  Dieu 
le  Fils,  je  crois  Dieu  le  Saint-Esprit,  je  crois  qu'au  dernier  jour  je  res- 
susciterai. » 

Dans  les  inscriptions,  comme  dans  les  peintures  et  les  sculptures,  la 
divinité  de  Noire-Seigneur,  base  de  tout  l'édifice  du  christianisme,  est 
exprimée  de  mille  manières  différentes.  Tantôt  c'est  le  monogramme  de 
Noire-Seigneur,  simple,  comme  dans  l'inscriplion  suivante  : 

DEO    SANG    ^    VNl 
LUCI   TECUM    PACE 

«  A  Jésus-Christ,  Dieu  saint,  unique  lumière;  paix  avec  loi.  » 
Tantôt  c'est  le  même  signe  entouré  d'une  couronne,  pour  marquer 

qu'au  Dieu  Rédempteur  appartient  l'honneur  exclusif  de  distribuer  le? 

palmes  de  la  victoire  :  il  se  trouve  ainsi  dans  l'inscription  du  martyr  saint 

Alexandre  : 


aAczandpo  Bese 
Mepe.NTi  IN  Hace 


«  A  Alexandre,  bien  méritant  en  paix.  » 

D'autres  fois  c'est  le  nom  du  Sauveur  avec  l'acclamation  in  paœ 

^    PRIMA    VIVIS    IN    GLORIA    DEI    ET    IN 
PACE    DOMINI    NOSTRI    ^ 
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«  Prima,  tu  vis  dans  la  gloire  de  Dieu  et  dans  la  paix  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  » 

PASCASO   INNOCEN 
Tl    IN  PACE    ^. 

«  A  Pascase  innocent,  dans  la  paix  de  Jésus-Christ.  ■» 
Ailleurs,  c'est  le  nom  adorable  précédé  et  suivi  de  l'alpha  et  de  l'oméga, 
symbole  du  principe  et  de  la  fin  de  toutes  choses  : 

A±G) 

PATKI    ET   MATRI    LEONI    ET   MA 

XIMILIANETI.    LEOPAF.DVS.    FILI 

VS   BENE.    MERENTIBVS   IN    XPO 

SANCTO   FECIT.    PATER.    DEP,    VI. 

iDVS.  ixy 

«  A  son  père  et  sa  mère,  Léon  et  Maximilianete,  Léopardus,  leur  111s, 
à  ses  parents  bien  méritants  en  Jésus-Christ,  le  saint  a  fait,  ce  monument. 
Son  père  a  été  déposé  le  six  des  ides  des  de  janvier.  » 

Partout  c'est  le  repos  et  la  vie  éternelle  dans  le  sein  du  Dieu  fait  homme 
pour  nous  associer  à  sa  félicité  : 

REGINA   VIBAS 

IN   DOMINO 

ZESV. 

«  Regina,  vis  dans  le  Seigneur  Jésus.  » 

VITALIANVS    MAGISTER   MILITVM 

QVIESCIT   IN   DOMINO 

ZESV   VIIII   KAL 

APRILIS. 

«  Vitalien,  officier  de  l'armée,  repose  dans  le  Seigneur  Jésus,  le  neuf 
des  calendes  d'avril.  » 

Nul  ne  peut  entrer  dans  la  paix  éternelle  du  Seigneur  et  avoir  Dieu 
pour  père,  à  moins  qu'il  n'ait  l'Église  pour  mère.  Or,  cette  Église,  qui 
seule  enfante  et  nourrit  les  enfants  de  Dieu,  c'est  l'Église  catholique.  Ainsi 
l'entendaient  les  premiers  chrétiens  dont  la  foi,  gravée  sur  leurs  tombes, 
condamne  d'avance  tous  les  novateurs. 

DEPOSITVS    IIEUILA 

COMES   IN    PACE    FIDEI 

CATHOLIC.E    VII.    KAL 

AVG.    QVI   VIXIT   .ANN 

PL.   M.    L.   D.   N.  SEVERI  AVG 
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PRIMO  C0N3 

ET 

CONSVLATV   UERCYLAN'I 

V.    C. 

«  Le  comte  Hcrila  déposé  dans  la  paix  de  la  foi  de  l'Église  catholique, 
le  sept  des  calendes  d'août,  qui  vécut  plus  ou  moins  de  cinquante  ans; 
sous  le  premier  consulat  de  notre  seigneur  Sévère  Auguste,  et  sous  le 
consulat  d'Herculanus,  homme  très-célèbre.  » 

L'Église  catholique  s'identifie  avec  Rome  qui  en  est  le  centre  ;  en 
sorte  que  la  foi  de  Rome  est  la  foi  catholique,  la  foi  qui  assure  la  paix 
éternelle  : 

-p    liXSVPERANTl.V    D.    XV.    KAI..    SEPT. 
HIC   DEPOSITA    EST    I.N    PAGE   ROSIE  QV^ 


BIXIT    P.    M.    MENSES    III. 


«  Exsuperantia  mourut  le  quinze  des  calendes  de  septembre.  Elle  est 
ici  déposée  dans  la  paix  de  Rome  ;  elle  vécut  environ  trois  mois.  » 

Si  Rome  est  le  centre  de  la  foi  catholique,  Pierre,  évèque  de  Rome,  en 
est  la  personnification  :  pour  les  premiers  chrétiens,  être  uni  à  l'Église 
catholique,  k  Rome  ou  à  Pierre,  c'est  tout  un.  Il  était  difficile  de  procla- 
mer plus  solennellement  la  primauté  et  l'infaillibilité  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  : 

RVTA    OMNIBYS    SVCDITA    ET   AFFABI 

^IS    BIBET   IN    NGMINE   PETRI. 

IN    PAGE. 

ce  Ruta,  soumise  et  affable  à  tous,  vit  au  nom  de  Pierre,  dans  la  paix.  » 
Cette  inscription  est  celle  d'une  martyre  des  catacombes  de  Sainte- 
Priscille. 

Pour  appartenir  à  l'Église,  il  faut  être  baptisé.  L'inscription  de  Poslhu- 
mius  Eulherion ,  que  nous  avons  citée  plus  haut ,  est  un  témoignage 
authentique  de  celte  croyance  invariable.  Contrairement  au  système  des 
anabaptistes,  les  premiers  chrétiens  administraient  le  baptême  aux  en- 
fants en  danger  de  mort,  et  le  croyaient  très-valide,  puisqu'ils  donnaient 
le  nom  de  fidèles  à  ceux  qui  l'avaient  reçu  : 

n.  M.  s. 

FLORENTINVS.    FILIO.    SVO    APROMANO 

FEGIT.    TITVLVU.    BENEMERENTI.    QVl.    VIXIT 

A.NNVM.    ET.    MEXSES.   NOVEM.    DIES.    QVINQVE 

CVM.    SOLDVAMATVS.    FVISSET.    A.    MAJORE 

SVà.    ET   VIKIT.    HVNG.    .MORTI.    CONSTITVTVM 

ESSE.    ET.    IVIT.    DE   SEGVLO.    VT.    FIDELIS.    DE 

SECVLO RECESSISSET. 
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«  Consacré  au  Dieu  grand,  Florentinus  a  fait  cette  tombe  h  son  fils 
Apronien,  bien  mérilant,  qui  vécut  un  an  et  neuf  mois  cinq  jours  ; 
après  avoir  été  tendremen»  aimé  de  son  aïeule  ;  et  il  le  vit  réduit  à  l'arli- 
cle  de  la  mort,  et  il  quitta  le  monde  en  qualité  de  fidèle.  » 

A  ce  jeune  fidèle  d'un  an  et  demi,  ajoutons  une  petite  néophyte  de 
trois  ans,  en  nous  souvenant  que  le  nom  de  néophyte  était  exclusivement 
réservé  à  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  : 

FL.    JOVINA.    QVE.   VIXIT. 

ANMS.    TRIBVS.    I>.    XXXll.    DEPOS 

NEOFITA.    IN    PAGE.    XI.    KAL.    OCTOB 

«  Flavia  Jovina,  qui  vécut  trois  ans  trente-deux  jours,  déposée  néo- 
phyte dans  la  paix,  le  onze  des  calendes  d'octobre.  » 

Si  les  chrétiens  ont  eu  soin  de  marquer  le  sacrement  qui  les  faisait 
enfants  de  l'Église,  pouvaient-ils  oublier  l'aliment  divin  qui  leur  donnait 
la  force  du  martyre,  ce  breuvage  merveilleux  qui  les  enivrait  de  délices 
au  milieu  des  tourments?  Il  est  vrai,  la  discipline  du  secret  leur  com- 
mandait une  grande  réserve  au  sujet  de  l'Eucharistie  ;  mais  leur  amour 
trouvait  moyen  de  se  manifester  sans  trahir  le  mystère.  Parmi  les  monu- 
ments les  plus  anciens,  figurent  les  verres  ou  coupes  à  boire,  trouvés 
en  entier  ou  par  fragments  dans  les  catacombes.  Or,  la  plupart  portent 
sur  le  fond  ou  sur  les  parois  des  inscriptions  dans  lesquelles  l'archéolo- 
gie reconnaît  des  allusions  évidentes  au  banquet  divin  :  je  laisse  parler 
le  savant  père  Secchi. 

«  On  trouve  très-fréquemment,  dit-il,  sur  les  verres  des  cimetières, 
un  genre  d'acclamations  exprimant  de  chaleureses  invitations  à  boire. 
Elles  se  lisent  sur  le  fond  des  verres  ou  des  tasses  découverts  dans  les 
tombeaux  des  martyrs,  et  représentant  souvent  les  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul  seuls,  ou  avec  l'image  de  Marie...  Il  y  a  longtemps  qu'en 
examinant  avec  attention  les  inscriptions  qui  y  sont  jointes,  j'ai  soup- 
çonné que  ces  verres  ou  ces  tasses  n'étaient  autre  chose  que  des  vases 
consacrés  au  service  de  l'autel,  dans  lesquels  les  diacres  administraient 
et  les  premiers  chrétiens  recevaient  l'Eucharistie  sous  l'espèce  du  vin... 
J'avoue  que,  si  l'on  pouvait  confondre  la  religion  chrétienne,  ne  fût-ce 
qu'en  plaisantant,  avec  la  religion  de  Bacchus,  et  la  vie  de  ces  hommes 
vertueux  avec  une  vie  molle  et  débauchée,  je  ne  serais  pas  aussi  intime- 
ment persuadé  que  je  le  suis  de  la  justesse  de  mes  opinions;  mais  quel 
que  puisse  être  le  nombre  de  ces  verres  portant  des  acclamations  con- 
traires à  la  sobriété  des  chrétiens  et  à  la  tempérance  des  martyrs,  je  ré- 
péterai toujours  que  ce  sont  tous  des  vases  sacrés. 

»  Eu  voici  quelques-unes  :  niE  zheaiE  EN  ArAôOiS,  Bois  afin  que 
tu  vives  de  ces  biens.  On  sait  que  les  Pères  grecs  appellent  la  sainte  Eu- 
charistie :  le  bien,  ou  les  biens.  De  là  celte  autre  acclamation  grecque  : 
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PIE  zESis,  OU  bien  zeses,  pour  niE  iiseihz.  Bois,  tu  vivras,  très-fréquente 
sur  ces  sortes  de  verres  ;  si  elle  est  écrite  en  caractères  latins,  c'est  pro- 
bablement par  suite  de  la  discipline  du  secret  ou  d'un  ancien  usage  de 
l'Église.  La  vérité  de  notre  proposition  devient  encore  plus  évidente,  en 
ce  que  cette  acclamation  est  souvent  jointe  aux  mots  latins  :  digniias 
amicorum,  pie  zeses,  auxquels  on  ajoute  quelquefois  cvm  Ivis,  cvm  caris 
tvis,  cum  tvis  omnibvs  bibe  et  propina,  ce  qui  démontre  que  quelques-unes 
de  ces  lasses  avaient  servi  à  une  famille  entière  (i).  Je  soupçonne  même 
que,  sur  ces  verres,  les  mots  viras  et  vivatis  n'appartiennent  pas  toujours 
au  verbe  vivo,  et  ont  plutôt  la  môme  signification  que  le  bibas  et  le  bibatis, 
gravés  sur  d'autres  verres  mieux  orthographiés. 

»  De  là  découlent  deux  conséquences.  La  première,  que  ces  vases  de 
verre  destinés,  soit  au  sacrifice  de  l'aulel,  soit  à  la  communion  des  chré- 
tiens, sous  l'espèce  du  vin,  doivent  être  antérieurs  au  pape  Urbain  I, 
c'est-à-dire  à  l'an  222  de  l'ère  vulgaire.  Il  est  certain,  d'une  part,  que  le 
pape  saint  Zéphirin  ordonna  que  ces  vases  fussent  au  moins  de  verre, 
interdisant  les  matières  de  moindre  qualité,  et  conciliant  ainsi  une 
plus  grande  décence  avec  la  pauvreté.  D'autre  part,  il  est  également 
certain  que  le  pape  Urbain  1  prohiba  même  les  vases  de  verre,  à  cause 
de  la  fragilité  de  cette  matière  (2). 

La  seconde  conséquence  concerne  ces  vases  de  verre  qui  contiennent 
le  sang  des  martyrs.  Suivant  le  témoignage  de  Boldetli  et  de  Bianchini, 
on  en  a  trouvé  un  grand  nombre  encore  tachés  de  sang,  qui,  à  raison  de 
leurs  inscriptions,  doivent  avoir  d'abord  servi  à  l'usage  de  l'Eucharistie  ; 
et,  cela  posé,  ce  serait  une  extravagance  inadmissible  que  de  les  consi- 
dérer comme  des  vases  de  parfums.  Ils  viennent  donc  fortifier  les  nom- 
breux arguments  qui  appuient  cette  vérité  incontestable  de  l'histoire 
ecclésiastique  (ôl  » 

Quel  devait  être  l'effet  du  divin  breuvage  préparé  par  l'Église,  leur 
mère?  Les  chrétiens  ne  l'ignoraient  pas.  Ils  connaissaient  les  paroles  de 
leur  bon  Maître  :  «  Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang,  ne 
mourra  point,  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour.  «  Ainsi  l'immortalité  de 
l'âme  et  la  résurrection  des  corps  étaient  deux  dogmes  qu'ils  confon- 
daient, dans  leur  amour,  avec  le  dogme  de  la  divinité  du  Sauveur.  Les 
inscriptions  les  redisent  avec  la  même  précision  que  les  peintures. 

AVFIDI 

carissime 

vibis.  in  e 

termo. 

(0BoldeUi,p.513. 

(*)  Conc.  Tribur.,  c.  xviii  ;  Décret,  part,  m,  de  Comec.  disi.  i,  c.  xliv,  xlv. 

(s)  Martyre  de  S.  Sabinian,  Annal,  de  Phil.  chrét.,  304;  et  avril  1842. 
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«<  Aufidius  chcri,  tu  vis  éternellement.  » 

DIOSCORE   VIBE   IN    ETERNO 

«  Dioscore,  vis  éternellement.  » 

Et  cette  éternité  sera  une  éternité  de  bonheur. 

ANTONIA    AN 

IMA  DVLCI 
s   IN    P.\CE   T 

IB  {  DEVS 
REFRIGERIT 

«  Anlonia,  âme  chérie  en  paix,  Dieu  te  donnera  le  rafraîchissement.  » 
JVLI.€.  a<;apeni.  conjvgi  dvl 

CISSIME   QUE   VIXIT   ANNIS    XLV 

M.    III.    D.    III    VID.    ET    MECVM 

ANNIS  m  SEPT.  LETARIS  IN  PACE. 

«  A  Julia  Agapenia,  épouse  très-chérie,  qui  vécut  quarante-cinq  ans 
trois  mois  trois  jours  ;  et  vécut  avec  moi  vingt  et  un  ans  :  tu  te  réjouis 
dans  la  paix.  » 

DPE   SALOMCE    ISPIRITVS 
TVS   IN    BONV. 

«  Déposition  de  Salonique  (c'est-à-dire  lieu  où  a  été  déposée)  :  ton  âme 
est  dans  le  bonheur.  » 

La  consolante  pensée  qu'ils  retrouveraient  dans  le  sein  de  la  bienheu- 
reuse patrie  leurs  parents,  leurs  amis,  n'échappa  ni  à  leur  vive  foi  ni  à 
leur  tendresse  non  moins  vive  : 

VLPIA   VIVA   SIS   CVM    FRA 
TRIBVS   TVIS 

«  Ulpia,  sois  vivante  avec  tes  frères.  » 

CRESCENS   CVM   TVIS 

«  Crescenl  avec  les  tiens.  » 

L'âme  seule  ne  doit  point  jouir  du  repos  éternel  ;  le  corps  doit  ressus- 
citer et  participer  à  son  bonheur. 

JUSTVS   CVM    SCIS   XPO   MEDIANTE   RESVRGET 

«  Juste  ressuscitera  avec  les  saints  par  Jésus-Christ.  « 
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HIC    IN    P.\CE   REQVIESCIT   LWRENTIA.    L.    F. 
QVE   CREDIDIT    RESVr.RECTIONUM. 

«  Ici  repose  en  paix  Laureutia,  fille  de  Lucius,  qui  a  cru  à  la  résur- 
rection. M 

Mais  ces  amis,  ces  parents  si  chers,  qui  sont  maintenant  dans  les  dé- 
lices du  ciel,  oublieront-ils  leurs  frères,  leurs  omis,  encore  exilés  dans  la 
vallée  des  larmes?  Non;  le  dogme  touchant  de  la  communion  des  saints 
fait  partie  de  la  foi  primitive  : 

S.VBBVTI.  DYLCIS 

ANIM.V  PETE  Eï  RO 

GA  PRO  FRATRES  ET 

SODALES  TVOS 

«  Sabbatius,  âme  chérie,  prie  et  intercède  pour  tes  frères  et  tes  amis.  ■» 

ATTICE   SPIRITVS   TVS 

IN    ED.NV   ORA   PRO    PARE!*. 

TIBLS   TVIS. 

»  Atticus,  ton  âme  est  dans  le  bonheur  :  prie  pour  tes  parents.  » 

JOVIANE   VIBAS    IN    DEC    ET 
ROG. 

«  Jovianus,  vis  en  Dieu  et  prie.  « 

Si  les  bienheureux  habitants  du  ciel  prient  pour  nous,  c'est  une  con- 
séquence nécessaire  que  nous  leur  exposions  nos  besoins  et  que  nous 
ayons  recours  à  leurs  assistance.  Ainsi  nous  le  croyons,  ainsi  nous  le 
faisons;  ainsi  le  croyaient  et  le  faisaient  nos  glorieux  ancêtres  : 

PETRIS    ET    PANCARA    BOTV   PO 
SVE>T   MARTYRE   TELICITATI. 

«  Pierre  et  Pancara  ont  fait  ce  monument  pour  accomplir  leur  vœu  à 
Félicité  martyre.  « 

Voici  une  dernière  inscription  plus  explicite  et  qui  par  sa  date  et  par 
son  origine  montre  avec  éclat  la  perpétuité  du  dogme  consolateur  dont 
nous  parlons  : 

SANCTO   AC    BEATISSIMO    APOSTOLO 

JOAXM    EVANGELIST.E 

CALI.A   PLACIDIA   AVGVSTA 

CVM    FILIO    SYO    PLACIDO   VALENTIMANO 
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AVCVSTO 

Eï    FILKV   SVA    JVSTA    GP.ATA    HO'ORIA 

AVGVSTA 

LIBERATIO.MS    PERICVLO    MARIS 

VOTYM    SOLVIT. 

c(  L'impératrice  Galla  Placidia,  avec  son  fils  l'empereur  Placide  Yalen- 
linien,  et  sa  fille  l'impératrice  Jusla  Grata  Honoria,  a  accompli  le  vœu 
qu'elle  a  fait  au  saint  et  bienheureux  apôtre  saint  Jean  l'Évangéliste,  pour 
être  délivrée  d'un  naufrage.  » 

Tels  sont  en  abrégé  les  dogmes  exprimés  dans  les  inscriptions  des 
catacombes.  Ici,  comme  dans  les  peintures  et  dans  les  sculptures,  har- 
monie parfaite  et  profession  de  foi  catholique  aussi  simple  dans  la  forme 
que  sublime  dans  le  sujet  et  complète  dans  l'énoncé  des  doctrines.  Sup- 
posez, pour  un  instant,  que  l'enseignement  oral  de  l'Église  vienne  à  cesser; 
que  r.\ncien  et  le  Nouveau  Testament  soient  perdus  ;  que  les  livres  de 
piété,  les  apologies  de  la  Religion,  le  symbole  même  aient  disparu  :  tous 
ces  trésors  se  retrouveraient  dans  les  monuments  de  la  Rome  souterraine. 
Avons-nous  eu  tort  de  dire  que  les  catacombes  sont  un  grand  livre  illustré 
parle  pinceau  et  le  burin  des  martyrs  ou  de  nos  premiers  aïeux?  Ne 
sommes-nous  pas  en  droit  d'ajouter  qu'elles  sont  le  livre  le  plus  précieux 
et  le  plus  vénérable  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes?  Heureux  si  le 
peu  que  nous  avons  expliqué  pouvait  inspirer  le  désir  efficace  de  l'étudier 
à  fond  ! 

15  MARS. 

Catacombes  de  la  voie  Salaria  Vccchia  (fin).  —  Catacombes  de  Sainl-IIermès.  —  His- 
toire. —  Habitants  des  catacombes;  —  ils  sont  tous  catholiques; —  parmi  eux  il  n'y  a 
ni  païen,  ni  juif,  ni  hérétique. 


«  A  tous  les  cœurs  bien  nés,  que  la  patrie  est  chère!  »  La  patrie  des 
âmes,  c'est  la  Religion.  Si  éloigné  qu'il  soit  du  pays  qui  l'a  vu  naître,  le 
catholique,  prosterné  au  pied  d'un  autel,  se  retrouve  au  milieu  des  siens. 
Les  cœurs  sont  là  où  est  leur  trésor,  et  l'EucharisLic  est  le  trésor  des 
vrais  fidèles.  En  présence  de  ce  Dieu  qui  voit  tout,  qui  entend  tout,  qui 
est  partout,  les  distances  disparaissent  ;  l'amour  et  la  foi  établissent  entre 
lui  et  ses  frères  un  rapprochement  d'autant  plus  doux  qu'il  est  plus  intime. 
Son  bonheur  augmente  lorsqu'un  objet  sensible,  une  circonstance  locale, 
une  fête  commune,  viennent  émouvoir  les  fibres  les  plus  délicates  de  son 
âme  et  servir  de  lien  à  ce  mystérieux  rendez-vous. 

Ce  préambule  explique  h  joie  qu'en  bons  Nivernois  nous  éprouvâmes 
aujourd'hui.  Saint  Cyr  et  sainte  Julitte  sont  les  patrons  de  notre  cathé- 
drale et  de  notre  diocèse.  Or,  la  station  avait  lieu,  aujourd'hui  même,  dans 
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rOglise  où  les  honore  la  ville  éternelle.  Nous  retrouver  ici  aux  pieds  de 
ceux  que  nous  vénérions  en  France;  leur  parler  de  nos  amis  et  de  nos 
proches,  n'était-ce  pas  nous  retrouver  en  famille?  D'heureux  moments 
s'écoulèrent  dans  la  modeste  église,  et  sans  la  nécessité  de  reprendre  la 
visite  de  la  Rome  souterraine,  nous  les  aurions  longtemps  prolongés  au 
milieu  de  la  foule  pieuse. 

Nous  quittâmes  donc  le  Forum  de  Nerva,  et  sortant  de  la  ville  par  le 
Pincio,  nous  arrivâmes  sur  la  voie  Salaria  Yecchia,  aux  catacombes  de 
Saint-Hermès.  L'entrée  se  trouve  dans  une  vigne,  en  face  de  la  villa  du 
Collège  germanique.  Soixante  marches  d'escalier  conduisent  à  l'église 
souterraine,  une  des  plus  belles,  sans  contredit,  et  des  plus  vénérables 
des  catacombes.  Le  pavé  de  l'église  est  au  niveau  de  la  troisième  galerie  : 
on  peut  juger  par  là  du  prodigieux  travail  qu'a  coûté  ce  monument.  Mais 
qui  l'a  construit?  Qui  a  donné  le  terrain  occupé  par  le  vaste  cimetière  de 
Saint-Hermès?  qui  l'a  ouvert?  Sur  tout  cela,  l'histoire  est  muette;  mais 
ce  qu'elle  nous  apprend  avec  certitude,  c'est  l'antiquité  de  ce  noble  quar- 
tier de  la  Rome  souterraine,  ainsi  que  les  noms  des  grands  martyrs  qui 
l'ont  illustré.  Suivant  notre  usage,  nous  allons  redire  au  voyageur  ces 
noms  immortels  et  les  combats  de  ceux  qui  les  ont  portés.  La  catacombe 
que  nous  visitons  s'appelle  tour  à  tour  dans  les  monuments  primitifs  : 
cimetière  de  Sainte  Hermès,  de  Sainte-Basilla,  des  Saints-Protus  et 
Hyacinthe. 

Hermès  était  préfet  de  Rome  sous  Adrien.  Converti,  avec  toute  sa  fa- 
mille, par  le  pape  saint  Alexandre,  il  fut  arrêté  à  la  poursuite  du  juge  Au- 
rélien  qui  lui  fit  trancher  la  tète.  Sainte  Théodora,  sœur  du  martyr, 
recueillit  ses  restes  précieux  et  les  déposa  dans  la  catacombe  de  la  voie 
Salaria,  en  attendant  que,  martyre  elle-même,  elle  vînt  reposer  auprès  de 
son  illustre  frère  :  cela  se  passait  le  28  août  de  l'an  432  (i).  L'histoire, 
pour  le  dire  en  passant,  n'a  eu  garde  d'omettre  un  fait  bien  glorieux  pour 
sainte  Théodora.  C'est  à  la  courageuse  fidélité  de  celte  héroïne  que  fui 
confié,  pendant  quelque  temps,  le  précieux  dépôt  des  chaînes  de  saint 
Pierre. 

Basilla,  issue  d'une  des  plus  nobles  familles  de  l'empire,  fut  accusée 
par  son  propre  mari  d'être  chrétienne.  Le  43  des  calendes  de  juin  (20  mai; 
de  l'an  262,  l'empereur  Gallien,  siégeant  sur  son  tribunal,  interroga  Ba- 
silla ;  la  trouvant  inébranlable  dans  sa  foi,  il  ordonna  de  la  faire  périr  par 
le  glaive.  Elle  fut  à  peine  immolée  que  les  chrétiens  emportèrent  son 
corps  dans  le  cimetière  de  Saint-Hermès. 

Jusqu'ici  les  martyrs  auxquels  notre  catacombe  doit  ses  noms  divers 
appartiennent  aux  classes  élevées  de  la  société  ;  mais,  dans  l'Église,  la 
vertu  égale  tous  les  hommes.  A  côté  d'Hermès  et  de  Basilla,  voici  venir 
deux  chrétiens  d'une  condition  obscure,  et  qui  vont  partager  avec  les 

(i)  Baron.,  An.  13-2,  n.  2  ;  An.  ad  Martyr.,  28aug.,  Bosio,  lib.  iv,  c.  xxxiv. 
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plus  nobles  la  gloire  de  donner  leur  nom  à  l'immortel  cimetière.  L'an  488, 
la  septième  du  règne  de  Commode,  l'Egypte  recevait  pour  gouverneur  un 
illustre  personnage  nommé  Philippe.  Il  était  accompagné  de  sa  femme 
Claudia  et  de  sa  fdle  Eugénie,  fiancée  au  consul  Aciliiis  Glabrion.  Cette 
jeune  personne,  ayant  eu  occasion  de  voir  les  chrétiens,  très-nombreux 
dans  la  ville  d'Alexandrie,  voulut  partager  leur  foi.  Devenue  chrétienne, 
elle  conserva  auprès  de  sa  personne,  en  qualité  de  chambellans,  deux 
jeunes  frères,  chrétiens  comme  elle  :  ils  s'appelaient  Prolus  et  Hyacinthe. 
De  retour  à  Rome  avec  leur  sainte  maîtresse,  ils  vécurent  de  longues  an- 
nées dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Parvenus  à  l'extrême  vieillesse, 
ils  furent  arrêtés,  conduits  devant  les  magistrats  et  pressés  de  sacrifier 
aux  idoles.  Mais  conservant  sous  leurs  cheveux  blancs  toute  la  vigueur 
de  l'âge  mûr,,  les  généreux  athlètes  opposèrent  aux  menaces  et  aux  tor- 
tures la  douceur  de  l'agneau  et  le  courage  du  lion.  Voyant  ses  efforts  inu- 
tiles, le  juge  leur  fit  infliger  une  cruelle  flagellation,  prélude  du  dernier 
supplice.  En  effet,  leurs  têtes  tombèrent  bientôt  sous  la  hache  des  lic- 
teurs :  c'était  le  onze  septembre  de  l'an  262,  sous  l'empire  de  Gallien  (i). 

Environnés  de  ce  glorieux  cortège  de  martyrs,  nous  nous  mîmes  à  cir- 
culer dans  les  profondes  galeries  de  la  calacombe  de  Saint-Hermès.  Étu- 
dier l'origine,  l'histoire,  les  ornements  de  la  Bome  souterraine,  tel  avait 
été,  jusqu'ici,  le  but  de  nos  excursions  :  le  temps  était  venu  de  faire 
connaissance  avec  ses  habitants.  Or,  sans  aucune  exception,  tous  furent 
catholiques  comme  nous,  enfants  de  la  même  Église  et  disciples  de  la 
môme  foi.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  remarquer  en  passant,  ce  fait  révèle 
une  des  plus  belles  harmonies  de  la  Providence. 

Comme  le  Fils  de  Dieu  fut  placé,  durant  trois  jours,  dans  un  sépulcre 
neuf,  taillé  dans  la  pierre,  où  personne  n'avait  été  mis  avant  lui,  où  per- 
sonne ne  fut  mis  après  lui  ;  ainsi  l'Église,  son  épouse,  l'Église  de  Rome 
fut  cachée,  durant  trois  siècles,  dans  un  sépulcre  neuf,  taillé  dans  la 
pierre,  où  i)ersonne  n'avait  été  mis  avant  elle,  où  personne  ne  fut  mis 
après  elle.  De  même  encore  que  la  destination  exclusive  de  la  tombe  du 
Calvaire  prouve  que  le  mort  qui  en  sortit  triomphant  était  bien  THomme- 
Dieu,  et  non  pas  un  autre,  de  même  la  destination  exclusivement  catho- 
lique des  catacombes  établit  victorieusement  que  les  ossements  sacrés 
qui  en  sortent  appartiennent  aux  membres  de  l'Église,  ou  mieux  encore, 
que  c'est  l'Église  elle-même  qui  en  sort  dans  la  personne  de  ses  enfants, 
pour  monter  sur  les  autels  de  la  terre,  jusqu'au  jour  où  la  résurrection 
glorieuse,  l'associant  à  la  gloire  impérissable  de  son  divin  Époux,  la  fera 
monter  sur  le  trône  de  l'éternité. 

Établissons  maintenant  que,  dans  les  millions  de  loculi  qui  remplissent 
les  galeries,  les  cubicula,  les  cryptes  de  l'immense  cité,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  renferme  ou  qui  ait  jamais  renfermé  un  païen,  un  juif,  un  héré- 

(1)  Bar.,/i)i.  188,  n.  2;  26^2,  n.  5G;  An.  ad  Martyr.,  11  sept.;  Bosio,  lib.  iv,  c.  xxxiv. 
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tique.  La  tradilion,  l'histoire,  l.i  science,  la  criliquc  sont  d'accord  avec  le 
sens  commun  pour  rendre  témoignage  à  ce  fait  important  : 

i°  Les  catacombes,  berceau  du  Christianisme,  ne  furent  jamais  souillées 
par  la  sépulture  d'aucun  païen.  Si  l'on  admet,  avec  le  P.  Marchi,  l'origine 
exclusivement  chrétienne  des  catacombes,  la  virginité  de  la  cité  des 
martyrs  est  complètement  démontrée.  Or,  nous  avons  exposé,  au  com- 
mencement de  notre  pèlerinage,  les  puissantes  preuves  qui  établissent 
l'opinion  du  savant  archéologue,  et  l'on  est  à  se  demander  ce  que  les 
hommes  compétents  peuvent  lui  opposer.  Mais  afin  de  donner  libre  car- 
rière à  la  discussion,  prenons  pour  point  de  départ  le  sentiment  de  Bosio 
et  de  Boldetli,  qui  font  honneur  aux  païens  des  galeries  supérieures  de 
quelques  catacombes.  Cette  hypothèse,  nous  allons  le  voir,  n'affaiblit  en 
rien  la  certitude  du  fait  dont  il  s'agit. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  les  catacombes  furent  des  tombeaux  païens, 
et,  dans  ce  cas,  les  chrétiens  en  furent  sévèrement  exclus  ;  ou  les  cata- 
combes sont  la  sépulture  des  premiers  chrétiens,  et,  dans  ce  cas,  jamais 
un  cadavre  païen  ne  vint  les  profaner.  La  force  victorieuse  de  ce  dilemme 
repose  sur  l'opposition  essentielle  qui  séparait  les  deux  religions. 

Chez  les  Romains,  la  propriété  des  tombeaux  était  tellement  exclusive 
qu'elle  n'admettait  à  la  participation  de  la  môme  sépulture  que  les  membres 
de  la  même  famille  et  ceux  auxquels  des  actes  authentiques  accordaient 
la  même  faveur.  Le  caractère  général  des  mausolées  et  des  colombaires, 
les  ordres  positifs  des  mourants,  le  soin  minutieux  avec  lequel  sont 
indiqués  dans  les  inscriptions  et  les  dimensions  du  terrain  sépulcral,  et 
le  nom  de  ceux  qui  pouvaient  y  reposer,  et  les  amendes  stipulées,  et  les 
imprécations  lancées  contre  le  téméraire  qui  oserait  introduire  dans  le 
tombeau  des  cendres  étrangères,  sont  une  preuve  sans  réplique  de  ce  fait 
d'ailleurs  incontesté.  Cet  égoïsme  de  la  tombe  s'était  transformé  en  dogme 
religieux.  «  11  importe  également,  dit  Cicéron,  de  posséder  les  monu- 
ments des  ancêtres,  de  partager  les  mêmes  sacrifices  et  les  mêmes  tom- 
beaux (i).  »  Puis  il  ajoute  :  «  Telle  est  la  religion  des  tombeaux,  qu'on 
regarde  comme  un  crime  d'être  inhumé  hors  des  lieux  si  saints  cl  loin  de 
sa  famille  (-2).  »  De  là  l'usage  si  commun  de  rapporter  dans  la  patrie  les 
cendres  de  ceux  qui  en  mouraient  éloignés. 

Telle  était  donc  la  sévérité  des  Romains,  qu'ils  excluaient  de  leur 
tombe,  sous  peine  des  plus  foudroyants  analhèmes,  leurs  amis  intimes, 
et  jusqu'à  leurs  héritiers;  et  l'on  voudrait  supposer  que  ces  mêmes 
Romains  ouvrirent  gracieusement  leur  sépulture  à  des  hommes  qu'ils 
haïssaient,  qu'ils  méprisaient  cordialement,  qu'ils  poursuivaient  h  outrance 

(i)  Maguam  esse  eadem  baberemonumenia  majorum,  iisdem  uli  sacris,  sepulcra  ha- 
bere communia.  De  OJfic,  lib.  11.— Tanlam  sepulcrorum  religionem,  ulexua  sacra,  et 
gentem  inicrri  las  negarent  esse.  De  Lcgib. 

(î)  lia  ut  eliam  qui  peregre  morirenlur,  illorura  corpora,  aut  ossa  Tel  cinercs  in  pa- 
triam  rcferri  consuevisse.  Spoud.  de  Cœmcier.,  lib.  11,  pars  i,  c.  iv. 
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comme  des  impies,  des  parjures,  comme  les  derniers  des  misérables,  dont 
le  nom  seul  était  celui  de  tous  les  crimes?  C'est  le  cas,  ou  jamais,  de 
répéter  avec  Horace  :  Credat  Judœus  ApeUa;  at  non  ego. 

Mais  quand  les  païens  auraient  été  aussi  disposés  qu'ils  l'étaient  peu  à 
partager  leur  tombe  avec  les  chrétiens,  il  faudrait  de  plus,  pour  admettre 
une  communauté  de  sépulture,  nier  la  répugnance  et  l'horreur  des  chré- 
tiens, ou  l'avoir  vaincue.  3Iais  cette  répugnance  était  plus  invincible  encore 
que  celle  des  païens.  Nos  pères  tenaient  à  leur  religion  pour  le  moins 
autant  que  les  païens  à  la  leur.  Or,  la  religion  leur  défendait  tout  com- 
merce sacré  avec  les  idolâtres. 

«  Qu'y  a-t-il  de  commun,  avait  dit  le  grand  Apôtre,  entre  le  temple  de 
Dieu  et  les  idoles?  On  ne  peut  boire  en  même  temps  à  la  coupe  du  Sei- 
gneur et  à  la  coupe  des  démons  (i).  »  Plutôt  que  de  participer  aux  sacri- 
fices des  païens,  à  leurs  superstitions  et  à  leurs  fêtes,  les  chrétiens 
aimaient  mieux  mourir  au  milieu  des  plus  affreux  tourments.  Et  l'on 
voudrait  qu'après  s'être  montrés  si  sévères  pour  éviter  pendant  la  vie  tout 
contact  sacrilège  avec  les  idolâtres,  ces  mêmes  chrétiens,  oubliant  à  la 
mort  toutes  les  prescriptions  de  leur  culte,  eussent  consenti  à  déposer 
dans  des  tombeaux  profanés  les  dépouilles  sacrées  de  leurs  frères,  à 
mêler  les  cendres  des  martyrs  avec  celles  des  adorateurs  des  démons,  à 
s'imposer  la  choquante  et  périlleuse  obligation  de  prier  les  saints  devant 
la  même  tombe  où  les  païens  venaient  offrir  l'eau  lustrale,  l'encens,  les 
fleurs  et  les  gâteaux  à  leurs  morts?  Exposer  une  pareille  supposition, 
c'est  la  réfuter. 

Tout  en  s'inclinant  devant  celte  preuve,  qu'une  légère  connaissance  de 
l'antiquité  rendra  toujours  péremptoire,  un  jeune  voyageur,  descendu 
avec  nous  dans  le  cimetière  de  Saint-Hermès,  disait  :  «  Serait-il  absurde 
de  supposer  que  les  galeries  supérieures  des  catacombes  servirent  primi- 
tivement de  sépulture  aux  païens,  et  que  les  chrétiens,  après  en  avoir 
retiré  les  cendres  des  morts,  les  accommodèrent  à  leur  usage  en  les  puri- 
fiant, comme  ils  purifièrent  plus  tard  le  Panthéon?  —  Oui,  absurde,  et 
absurde  au  superlatif. 

l"  Absurde  de  supposer  que  les  galeries  supérieures  des  catacombes 
servirent  primitivement  de  sépulture  aux  païens.  Nous  avons  vu  que  la 
propriété  des  tombeaux  était  un  dogme  de  la  religion  romaine  :  chaque 
famille,  chaque  corporation  avait  son  mausolée,  son  colombaire  sévère- 
ment fermé  à  tout  cadavre  étranger.  Or,  les  galeries  supérieures  des  ca- 
tacombes, aussi  bien  que  les  catacombes  elles-mêmes,  sont  un  cimetière 
commun  :  on  y  trouve  à  côté  les  uns  des  autres  des  hommes  de  toutes 
les  familles  et  de  toutes  les  conditions  (2).  11  est  même  évident,  d'après 
la  direction  des  galeries  supérieures  et  inférieures,  que  l'intention  des 

(I)  I  Cor.,  X,  m 

(î)  Voyez  Boldelli,  lib.  i,  c.  xvi,  67  ;  el  lib.  ii,  c.  iv,  Ô60-460. 
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fondateurs  élait  de  relier  ensemble  ces  immenses  souterrains.  Le  carac- 
tère général  des  catacombes  exclut  donc  péremptoirement  la  supposition 
dont  il  s'a^cil. 

2'^  Absurde  encore,  parce  que  la  forme  des  tombes  ou  lociili,  ainsi  que 
la  nature  des  dépouilles  humaines  qu'elles  renferment,  sont  une  preuve  pal- 
pable de  leur  usage  exclusivement  chrétien.  Les  loculi  ne  ressemblent  en 
rien  aux  niches  des  colombaircs,  ni  aux  urnes  des  mausolées.  Jamais  on 
n'y  trouve  les  ouvertures  destinées  à  recevoir  les  oîlœ  funéraires,  je  veux 
dire  les  petits  vases  de  terre  cuite  dans  lesquels  on  renfermait  les  cen- 
dres des  morts.  Ils  apparaissent  au  contraire  toujours  et  partout  comme 
de  véritables  tombeaux;  la  longueur,  la  largeur,  la  hauteur,  sont  évi- 
demment déterminées  par  les  proportions  du  corps  humain  qui  doit  y  re- 
poser tout  entier.  Que  telle  soit  leur  destination,  la  preuve  en  est  palpa- 
ble :  on  y  trouve  des  squelettes  plus  ou  moins  conservés,  et  jamais  de 
cendres. 

Or,  tout  le  monde  sait  que  depuis  le  commencement  de  la  république, 
l'usage  de  brûler  les  morts  fut  général  parmi  les  Romains.  Voici,  du  reste, 
l'histoire  et  les  motifs  de  celte  coutume,  qu'il  importe  de  bien  constater. 
^'ous  apprenons  de  Servius,  que,  sous  les  rois,  on  donnait  la  sépulture 
aux  morts  dans  leur  propre  maison  ;  ou  bien  on  les  brûlait  suivant  une 
loi  de  Numa  Pompilius  (i).  Les  tombeaux  étaient  quelquefois  creusés 
dans  le  flanc  ou  à  la  base  des  collines.  De  là  vint  plus  tard  l'usage  d'éle- 
ver sur  les  tombes  des  colonnes  et  des  pyramides  ou  de  former  les  tom- 
beaux en  guise  de  monuments,  pour  que  tout  le  monde  connût  la  place 
des  défunts  et  se  rappelât  leur  souvenir  (2). 

Mais  il  n'y  avait  aucun  cimetière  commun.  Afin  que  le  défunt  reposât 
auprès  de  ses  proches,  on  le  rapportait  dans  sa  patrie,  si  éloigné  que  fût 
le  lieu  de  sa  mort.  Ainsi,  nous  retrouvons,  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens, le  grand  caractère  d'exclusion  ou  de  propriété  qui  distingue  essen- 
tiellement les  tombeaux  païens  des  cimetières  chrétiens,  et  qui,  comme 
nous  l'avons  remarqué,  démontre  victorieusement  l'usage  exclusivement 
catholique  de  nos  catacombes  (3). 

Cependant  les  Romains  toujours  en  guerre  avec  les  peuples  du  Latium 
et  de  l'Italie  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  leurs  ennemis  ne  crai- 
gnaient point  d'exhumer  les  cadavres  et  de  profaner  les  tombeaux.  Cette 


(1)  Vinum  rogo  ne  aspergilo.  —  Plin.,  Hist.,  lib.  xiv,  c.  xii. 

(î)  Unde  nalum  esl,  ul  supra  cadàvcra,aiil  pyramides  fièrent,  aul  ingénies  coiloca- 
renlur  columnae.  Pro  qualilale  personarum  pyrœ  fiebant,  sepulcia  eliam  majora  vcl 
minora  fiebant.  —  Scrv. ,.^neid.  11. 

(S)  Sctendum  esl  quod  apud  majores,  ubi  quis  ubicumque  l'uissel  exlinclus,  ad  do- 
mum  suam  referebalur.  Serv.,  In  v  ALneid.  —  In  domibus,  quas  singuli  incolebant,  in 
doliis  aut  vasculis  initio  sepeliebant  Romani  ;  in  agris  quisque  suis,  aut  in  fundo  subur- 
bano,  seu  avito  et  patrio  solo  ex  senalus  consulte.  CneioDuilio  consule,  Romœ  humari 
consuevere.  —  Alex,  ab  Alex.  Gmial.  dicr.,  lib.  ni,c.  11. 


LES   CATACOMBES  EXCLUSIVEMENT  CATHOLIQUES.  247 

circonstance  fit  cesser  l'usage  d'enterrer  les  morts.  La  coutume  de  les  bril- 
ler devint  bientôt  tellement  générale,  qu'un  petit  nombre  seulement  des 
familles  les  plus  illustres  de  la  république  conservèrent  le  rit  primitif. 
Cicéron  n'en  compte  que  trois  ;  il  cite  entre  autres  la  famille  Cornelia  que 
Sylla,  sorti  de  cette  antique  race,  fit  entrer  dans  l'ordre  commun.  Crai- 
gnant qu'on  ne  profanût  son  cadavre,  il  ordonna  de  le  brûler  (i).  Or,  on 
sait  que  les  tombeaux  de  ces  grandes  familles  n'étaient  point  cachés  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  mais  qu'ils  s'élevaient  en  somptueux  mausolées 
sur  les  bords  des  grandes  voies  romaines.  On  sait,  de  plus,  qu'ils  étaient 
exclusivement  réservés  aux  personnes  du  même  sang.  Nouvelle  impossi- 
bilité de  les  confondre  avec  nos  catacombes. 

Devenu  universel  vers  les  derniers  siècles  de  la  république,  l'usage  de 
brûler  les  morts  continua  parmi  les  païens,  sauf  quelques  exceptions,  jus- 
qu'à la  paix  de  l'Église.  Aux  raisons  primitives  qui  l'avaient  introduit  vin- 
rent s'ajouter,  pour  le  consacrer  et  l'étendre,  les  opinions  de  la  philoso- 
phie, alors  très-accréditées  dans  les  classes  supérieures  de  la  société. 
Suivant  Heraclite,  le  feu  était  le  principe  de  toutes  choses  :  brûler  les 
corps,  c'était  donc  les  rendre  à  leur  principe  et  les  honorer.  D'autres  sou- 
tenaient que  le  feu,  en  consumant  la  partie  terrestre  de  l'homme,  rendait 
à  l'âme  sa  liberté  et  lui  permettait  de  prendre  joyeusement  son  essor  vers 
le  ciel.  Ceux-là  prétendaient  que  le  feu  communiquait  au  défunt  quelque 
chose  d'immortel  ;  ceux-ci,  qu'il  le  purifiait  de  toute  souillure  et  lui  faci- 
litait sa  réunion  au  principe  de  toutes  choses.  Enfin  les  sectateurs  de 
Pythagore,  admettant  la  transmigration,  croyaient  que  le  feu  rendait  l'ûmc 
plus  agile  et  plus  i)rompte  à  passer  d'un  corps  à  l'autre  (2). 

De  toutes  ces  philosophies  différentes,  les  Romains  avaient  tiré  une 
conséquence  commune.  Ils  regardèrent  comme  un  honneur  insigne  d'être 
brûlés  après  leur  mort,  comme  une  honte  et  un  malheur  d'être  privés 
des  flammes  salutaires  du  bûcher  (3). 

Afin  de  procurer  le  même  avantage  au  petit  peuple,  trop  pauvre  pour 
subvenir  aux  frais  d'un  bûcher,  le  gouvernement  fit  construire  des  bû- 
chers appelés  î/s^n?îœ;jM^/icœ.  C'étaient  de  vastes  édifices,  composés  do 
quatre  fortes  murailles,  formant  un  parallélogramme,  dans  lesquels  on 
brûlait  sans  pompe  ni  cérémonie,  mais  avec  une  grande  quantité  de  bois 


(«)  Ipsum  cremare  apud  Romanos  non  fuit  veleris  insliluli  :  lerra  condiebantur 

At  poslquara  lunginquis  bellis  obrulos,  erui  cognovere,  tune  inslilulum.  Et  tamen 
niullse  familiœ  priscos  scrvavere  ritus,  sicut  in  Cornelia  nemo  anlc  Syilam  diclatorem 
tradilur  cremalus.  Idque  voluisse  veriium  talionem,  eruto  C.  Marii  cadavcre.  Plin., 
Hist.,  lib.  vil,  c.  Liv;  Cicer.  De  Leg.,  lib.  u.  —  Il  ne  compte  que  la  famille  Cornelia, 
celles  de  Publicola  et  de  Tubertus. 

(*)  Servius,  JEneid.,  lib.  u;  id.  m;  Ovid.,  Trist,  lib.  i,  eleg.  iv;  Lactant.,  lib.  ii,c.  x; 
Quintilian.,Z)cc/aHj.  x. 

(s)  Eo  lempore,quo  ignidari  bonor  morluis  habebalur.  Macrob.,  Salur.,  lib.  yii.— Pro- 
brum  ingens  visum  est  supremis  ignibus  caruisse.—  Mabill.,  lier  Italie,  c.  xxii,  etc.,  etc. 
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résineux  (i),  les  corps  des  pauvres.  Les  ustrinœ  remplacèrent  les  puliculi 
du  mont  Esquilin;  en  sorte  que  les  esclaves  seuls,  placés  au  rang  des 
bêtes,  continuèrent  d'être  jetés  pêle-mùic  dans  les  puits  profonds  desti- 
nés dès  le  principe  h  leur  ignominieuse  sépulture  (2). 

Sur  une  ligne  parallèle  marchait,  parmi  les  chrétiens,  l'usage  non 
moins  universel,  non  moins  inviolable,  d'enterrer  les  morts  :  c'était  un 
de  leurs  crimes  aux  yeux  des  païens  (3).  La  Providence  le  voulait  ainsi, 
afin  d'établir  par  la  seule  différence  de  sépulture  l'intégrité  parfaite  de 
nos  vénérables  cimetières.  Quant  aux  exceptions  dont  j'ai  parlé,  elles  se 
réduisent  aux  tout  petits  enfants,  aux  foudroyés,  aux  suicidés  et  aux 
esclaves  (-»). 

Les  petits  enlants  âgés  de  moins  de  quarante  jours  n'étaient  point 
portés  sur  le  bûcher,  ou  dans  le  tombeau  de  leurs  familles,  mais  inhumés 
dans  l'inlérieur  de  la  cité,  dans  des  tombes  particulières  appelées  sub- 
gntndaria  :  pour  les  autres,  on  suivait  l'usage  universel  (5).  Nos  cimeliè- 

(1)  Varro,  apud  Servium,  in  vi  ALneid. 

(i!  Lucain  nous  apprend  comment  on  brCilail  les  cadavres  du  peuple  : 

Sic  l'alus,  parvos  juvenis  procul  aspicil  ignés 
Coipus  vile  suis  nullo custode  cremantes. 

Plianat.,  lib.  viii. 
El  Ovide  : 

Et  dare  plebeio  corpus  inane  rogo.        In  ibid. 

Ame  servium  TuUium,  puiei  erant  extraraurani,  in  quibus  pauperculorum  combu- 
rebantur  cadavei  a,  quos  puteos  cum  Feslus  suo  eliam  sajculo  extra  Portara  Exquilinam 
collocel;  necesse  est,  dilalalis  a  Servio  mûris,  locum  extra  Exquilias  ustulandis  proji- 
ciendisque  plebeiorum  cadaveribus,  poslea  destinalum  luisse,  cum  corpora  plebela 
nunquam  Romre  desiderata  sunl  flammis  f). 

(5)  Exsecranlur  rogos,  et  damnant  ignium  sepulturam.  —  Minut.  Félix,  In  Octav.  — 
Loin  de  s'en  détendre,  les  crétiens  répondaient  :  «  Nec  ut  credilis  ullum  damnum  se- 
»  pullurx  limemus,  sed  et  vetcrem  et  meliorcm  consuetudinem  humandi  l'requenta- 
»  mus.  »  Id. 

(4)  Tacite  a  soin  de  signaler  comme  une  exception  la  sépulture  de  Poppée  :  «  Corpus 
»  non  igné  abolilum,  ut  Romanis  mos  est.  »  Annal.,  lib.  xv.  —  «  ^gyptii  quoque  con- 
»  dienles  sepeliunt corpora;  Romani  vero  inccndunl.  »  —  Laerl.,  De  Vit.  Philos., \\b.i\, 
in  Pyron.  —  Au  iv  siècle,  Macrobe  constate  la  cessation  de  cet  usage  :  «  Licet  urendi 
»  corpora  defunctorura  usus  noslro  sœculo  nuilus  sit,  leclio  tajuen  docet,  elc-  » 

(5)  Subgrundaria  antiqui  dicebant  sepulcra  infanlium,  qui  necdum  quadraginta  dies 
implessent,  quia  hœc  busta  dici  non  poterant,  quia  ossa  quœ  comburebantur  non  erant, 

(*)  Apud  Grcvium,  Rom.  Anliq.,  t.  iv. —  Un  grand  nombre  d'objels  trouvés  dans  les 
derniers  temps  constatent  l'existencedesi/soi/iei,  dont  ils  indiquent  la  place  (**)■  Elles 
devaient  être  éloignées  delà  ville,  des  mausolées  etdes  édifices.  Entre  plusieurs  autres, 
l'inscription  suivante  ne  laisse  aucun  doute  à  cette  égard  : 

AD.  HOC 

MONYMEMVM 

VSTRINVM.  APPLICARI 

NOS.  LICET.  POE.NA.  EST. 

(")  Boldetti, lili.  i,c.  i\  II,  p.  71. 
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res  chréiiens,  étant  places  hors  de  la  ville,  ne  renfcrmonl  donc  aucun 
enfant  païen. 

Quant  à  ceux  qui  avaient  été  tués  par  ia  foudre,  ou  qui  s'étaient  donné 
la  mort,  ils  étaient  également  odieux  aux  Romains.  Les  premiers,  parce 
qu'on  les  regardait  comme  des  ennemis  de  Jupiter;  les  seconds,  parce 
qu'on  les  tenait  pour  des  impies  (i).  On  se  contentait  de  leur  donner  la 
sépulture  qu'on  ne  refuse  pas  même  aux  plus  vils  animaux,  et  on  les  dé- 
posait dans  la  terre.  Or,  qui  croira  qu'avec  de  pareilles  idées,  les  Ro- 
mains avaient  pris  la  peine  de  creuser  à  grands  frais  de  vastes  galeries 
pour  y  déposer,  avec  honneur,  des  hommes  regardés  par  eux  comme  la 
haine  des  dieux  et  l'opprobre  de  l'humanité;  qu'ils  leur  aient  taillé  soi- 
gneusement des  loculi  séparés  dans  leurs  latomies  ou  leurs  arénaires,  et 
qu'ils  aient  environné  leur  ville  entière  de  ces  cadavres  maudits,  comme 
d'un  cordon  d'infamie?  Les  jeter  à  la  hâte  dans  les  puliculi  de  l'Esquilin, 
ou  dans  d'autres  fosses  mal  famées,  n'est-ce  pas  la  seule  supposition 
qu'il  soit  possible  d'admettre? 

Restent  les  esclaves.  Ici  nulle  difficulté.  Nous  avons  vu  que  le  genre  de 
sépulture  usité  pour  ces  malheureux  ne  permet  pas  de  supposer,  même 
un  instant,  que  nos  catacombes  leur  servirent  jamais  de  tombeaux. 

Il  demeure  donc  clairement  établi  que  la  Rome  souterraine,  la  nécro- 
pole des  saints  et  des  martyrs,  ne  fut  jamais  profanée  par  la  présence 
d'aucun  cadavre  païen.  Dès  lors,  il  est  inutile  d'examiner  la  seconde  par- 
lie  de  la  supposition,  savoir  :  si  les  chrétiens  ont  retiré  des  catacombes 
les  cendres  des  anciens  Romains,  et  s'ils  les  ont  purifiées  afin  de  les 
accommoder  à  leur  usage.  Nos  pères  n'ont  point  eu  à  retirer  de  cadavres 
païens  des  catacombes,  puisqu'il  n'y  en  eut  jamais;  par  conséquent,  ils 
n'ont  rien  eu  à  purifier.  Toutefois,  admettons  un  instant  celte  seconde 
partie  de  l'hypothèse,  afin  de  la  réduire  en  poussière  par  deux  nouvelles 
raisons  également  convaincantes. 

La  première  est  le  silence  absolu  des  historiens.  Rome  avait  des  ma- 
gistratures de  tout  genre,  chargées  de  surveiller  les  rues,  les  aqueducs, 
les  voies,  les  temples,  les  édifices  sacrés.  Parmi  ces  derniers,  les  tom- 
beaux tenaient  le  premier  rang.  Si  les  catacombes  existaient,  si  elles 
servaient  de  tombeaux,  d'où  vient  qu'il  n'est  pas  question  une  seule 

nec  lanta  cadaveris  immanitas,  quâ  locus  lumesceret.  Unde  Rulilius  Geminus  Aslia- 
nacle  ail  :  Melius  subgrundarium  niisero  quœreres,  quam  sepulcrum.  —  Jub.  Firm. 
Fulg.,  De  Controv.  Agror.,  lib.  i. 

(i)  Parlant  d'un  foudroyé,  Pline  dit:  «  Hominem  ita  exanimatum  cremari  tas  non 
est;  condi  terra  religio  est.  Lib.  ii,  c.  xliv.»  — Quant  aux  suicidés,  Philoslrate  et  Stace 
s'expriment  ainsi  :«  Sepelierunt  Ajacem,  corpus  ejus  in  terram  ponenles,  cum  Calchas 
»  censuisset  las  non  esse  eos  igné  comburi,  qui  se  inlerlecissent.  »  bi  Heroicis. 

Vetat  igné  rapi,  pacemque  sepulcri 

Impius  ignaris  nequicquam  manibus  arcet. 

Stat.;  Thebaid.j  lib.  m.  (En  parlant  du  roi  Méon.) 


2^0  LES  TROIS  ROME. 

fois  des  magistrats  préposés  à  leur  garde  et  à  leur  conservation  ?  Certes, 
les  catacombes,  en  elles-mêmes,  sont  une  merveille;  que  dis-je?  la  plus 
grande  de  toutes  les  merveilles  de  la  reine  du  monde.  A  ce  titre  seul, 
elles  devaient  être  l'objet  principal  de  Tatlenlion  du  gouvernement.  Tom- 
beaux, elles  acquéraient  un  caractère  sacré  qui  appelait  toute  la  sollici- 
tude de  la  ville  entière  :  or,  pas  un  mol  de  cette  sollicitude.  Tite-Live, 
Varron,  Cicéron,  Pomponius,  Pline,  tous  les  historiens  parlent  à  l'envi 
des  édifices  de  Rome,  qu'ils  décrivent  avec  de  minutieux  détails;  ils  ont 
un  soin  particulier  de  nous  faire  connaître  les  dilTércntes  manières  et  les 
difféients  lieux  de  sépulture,  pour  les  grands,  pour  le  peuple,  pour  les 
esclaves  :  sur  les  catacombes,  soit  comme  simples  souterrains,  soit 
comme  tombeaux,  silence  absolu.  Donc  les  catacombes  n'existaient  pas 
pour  eux,  ou  du  moins  n'existaient  pas  à  l'état  de  tombeaux. 

La  seconde  est  la  date  des  inscriptions.  Si,  comme  on  voudrait  le  sup- 
l)Oser,  les  catacombes  servirent  de  sépulture  aux  Romains  des  premiers 
temps,  on  devrait  y  trouver  au  moins  quelques  inscriptions  contempo- 
raines. Or,  parmi  les  myriades  d'inscriptions  découvertes  jusqu'ici  dans 
les  catacombes,  il  n'en  est  pas  une  seule  dont  le  millésime  ne  soit  posté- 
rieur à  la  naissance  du  christianisme.  Donc,  les  catacombes  ne  furent 
jamais  des  tombeaux  païens  (i). 


16  MARS. 

Madone  de  Sainle-Marie-/n-r>'a5(e!'ere.  —  Nouvelle  visite  aux  catacombes  de  Saint- 
^^'^lr,è^  fl  à  la  voie  Salaria. —  Souvenirs. —  Il  n'y  eut  jamais  ni  juil',  ni  hérétique 
inhume  dans  les  catacombes.  —  Trois  classes  d'habitants  de  la  Rome  souterraine. — 
Simples  tidèles.  —  Martyrs  innommés.  —  Martyrs  de  nom  propre.  —  Culte  des  mar- 
tyrs. —  Rome  ne  baptise  pas  les  reliques. 

A  la  fête  du  palais  Massimi,  dont  j'ai  parlé  dans  la  description  de  Rome 
chrétienne,  nous  fîmes  succéder  la  visite  de  la  madone  de  Sainte-Marie- 
in-Traslevcre.  Rendre  nos  hommages  à  la  Reine  du  ciel  dans  la  première 
Église  que  la  Reine  du  monde  lui  consacra,  tel  fut  le  but  principal  de 
notre  excursion.  Vénérer  un  des  plus  respectables  monuments  de  notre 
antiquité,  tel  fut  l'objet  secondaire  de  notre  légitime  curiosité.  Ce  monu- 
ment est  la  célèbre  image  de  Sainte-Marie-de-la-Clémence,  dont  l'exposi- 
tion publique  remonte,  suivant  la  tradition,  à  l'an  224,  sous  le  pontificat 
de  saint  Callixte  (2). 

Du  Trastévéré  nous  gagnâmes  la  rue  Ripetla,  et,  gravissant  le  Pincio, 
nous  redescendîmes  sur  la  voie  Salaria,  déjà  parcourue  la  veille.  Ce  qui 

(1)  Voyez  Boldelli,  lib.  i,  c.  xix,  p.  77  et  suiv. 

(ï)  Quella  sacra  imagine  di  Maria  sanlissima  délia  Clemenza,  esposta  alla  public» 
venerazione  liu'  dell  anno  2-2i,  da  S.  Calixto  I,  papa  e  martire.  Diario  sacro. 
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nous  ramenait  en  ces  lieux  était  le  désir  de  voir  encore  les  monuments 
de  la  catacombe  de  Saint-Hermès  et  de  recueillir  quelques-uns  des  grands 
souvenirs  qui  s'y  rattachent.  Les  noms  glorieux  des  saints  martyrs  An- 
time,  Maxime,  Bassus,  Fabius  et  ses  compagnons  ;  ceux  de  l'illustre  Mar.- 
cclle  avec  cinq  cent  cinquante  héros  chrétiens,  de  Ruflîn  et  de  cent 
cinquante  émules  de  son  courage,  nous  revinrent  h  la  mémoire.  Au  milieu 
de  ce  noble  cortège ,  il  est  bien  doux  au  voyageur  de  pouvoir  se  dire  : 
Enfant  de  l'Église  catholique,  je  suis  en  famille  :  les  grands  hommes  qui 
m'entourent  sont  mes  aïeux.  Arrosés  de  leur  sang,  immortalisés  par  leur 
courage,  sanctifiés  par  leur  sépulture,  les  lieux  que  je  parcours  furent  le 
berceau  de  ma  foi  :  berceau  vénérable  que  la  présence  d'aucun  païen  ne 
profana  jamais.  Hier,  nous  avions  acquis  la  certitude  de  cette  intégrité  de 
nos  catacombes.  Il  était  naturel  d'établir  aujourd'hui  que  la  nécropole 
chrétienne  ne  reçut  jamais  le  corps  d'un  juif,  d'un  hérétique  ou  d'un 
schismatique. 

Il"  Différentes  preuves  démontrent  l'exclusion  des  Juifs.  Si  l'opposition 
religieuse  des  chrétiens  et  des  païens  repousse  entre  eux  toute  commu- 
nauté de  sépulture,  il  demeure  évident  par  la  même  raison  que  les 
sectateurs  de  Moïse  ne  partagèrent  jamais  la  tombe  des  disciples  de  Jésus. 
Comment  supposer  que  les  Juifs,  les  premiers  et  les  plus  implacables 
ennemis  des  chrétiens,  aient  voulu  reposer  dans  le  même  lieu,  partager 
la  même  tombe  avec  des  hommes  dont  ils  avaient  crucifié  le  Maître,  qu'ils 
regardaient  comme  des  apostats,  comme  les  destructeurs  de  leur  religion 
et  l'opprobre  de  la  nation  sainte?  C'est  une  hypothèse  qui,  si  elle  ne  tombe 
d'elle-même,  tombe  devant  le  simple  bon  sens  et  devant  l'opiniâtreté 
judaïque. 

iSon  moins  vive  était  la  répulsion  des  chrétiens  pour  les  Juifs,  qu'ils 
regardaient  avec  raison  comme  un  peuple  obstinément  aveugle  et  publi- 
quement déicide.  Tout  contact  religieux  avec  les  disciples  surannés  de 
l'antique  alliance  leur  était  rigoureusement  interdit,  et  l'apparence  même 
d'une  communauté  quelconque  leur  eût  été  souverainement  dangereuse. 
Par  une  erreur  assez  générale,  les  païens  confondaient,  dans  leur  opinion 
et  dans  leur  langage,  les  chrétiens  avec  les  Juifs.  Or,  les  Juifs  étaient  un 
peuple  odieux  et,  au  témoignage  de  Tacite,  inquiet  et  toujours  disposé 
à  la  révolte  (i).  De  là,  les  différents  édits  qui  les  chassèrent  de  Rome. 
Afin  de  ne  pas  s'attirer  la  haine  publique,  nos  pères  avaient  donc  un  in- 
térêt particulier  à  éviter  tout  prétexte  de  les  confondre  avec  les  Juifs. 
Joignez-y  l'opposition  religieuse  la  plus  cordiale,  et  dites  s'il  est  possible 
d'admettre  entre  ces  deux  peuples  la  libre  et  fraternelle  union  de  la 
tombe  ? 

D'ailleurs,  les  Juifs  avaient,  à  Rome,  un  vaste  cimetière,  ouvert  au  delà 
du  Tibre,  non  loin  du  quartier  qu'ils  habitaient.  Où  était,  pour  eux,  la 

{i)  Annal.,  lib.  xv. 
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nécessité  d'aller  mendier  une  sépulture  aux  chrétiens?  Ce  qui  prouve 
jusqu'à  la  dernière  évidence  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait,  et  qu'aucun  des  leurs 
ne  repose  au  milieu  de  nos  pères,  c'est  que,  parmi  plusieurs  millions  de 
noms  trouvés  dans  les  catacombes,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  soit  juif  (i). 

111°  Restent  les  hérétiques.  Pas  plus  que  les  païens  et  les  Juifs,  les  sec- 
taires n'eurent  accès  dans  la  Rome  souterraine;  et  cela  pour  les  mêmes 
raisons.  Quand  les  hérétiques  auraient  voulu  déposer  leurs  morts  dans 
nos  cimetières  catholiques,  ils  ne  l'auraient  pas  pu;  et  quand  ils  l'auraient 
pu,  ils  ne  l'auraient  pas  voulu.  On  connaît  l'horreur  profonde  de  la  primi- 
tive Église  pour  les  déserteurs  de  la  foi.  L'apôtre  saint  Jean  avait  défendu 
d'avoir  aucun  contact  avec  eux,  cl  même  de  les  saluer.  Entrant  un  jour 
au  bain  public,  ce  même  Apôtre  apprit  que  l'hérétique  Ébion  venait  de  l'y 
précéder.  Se  tournant  aussitôt  vers  ses  compagnons  :  «  Sortons  d'ici,  leur 
dit-il,  de  peur  que  nous  ne  soyons  écrasés  sous  les  ruines  d'un  édifice 
que  l'ennemi  de  Dieu  souille  de  sa  présence  (2). 

Les  oracles  et  la  conduite  de  l'Apôtre  bien-aimé  étaient  l'évangile  des 
fidèles.  Saint  Polycarpe,  rencontré  par  l'hérétique  Marcion  qui  lui  de- 
mande :  et  Nous  connaissez-vous,  »  se  contente  de  lui  jeter  en  passant 
cette  foudroyante  réponse  :  «  Je  te  connais  pour  le  premier-né  de  Satan.  » 
Un  évéque  arien,  soutenu  du  pouvoir  impérial,  arrive  dans  une  ville  d'Asie 
et  veut  en  prendre  le  gouvernement.  Pas  un  seul  habitant,  pas  un  riche, 
pas  un  pauvre,  pas  un  ouvrier,  pas  un  domestique  ne  met  le  pied  à  l'église  : 
l'intrus  reste  abandonné  dans  son  temple  désert.  Un  jour  il  se  rend  aux 
bains,  et  pour  qu'il  soit  seul,  on  ferme  les  portes.  La  foule  arrive,  l'é- 
vêque  ordonne  d'ouvrir  afin  que  tout  le  monde  puisse  se  baigner  en  même 
temps  que  lui  :  personne  ne  veut  entrer.  Il  sort;  et  regardant  comme 
souillée  l'eau  qui  avait  été  préparée  pour  l'hérétique,  les  fidèles  la  font 
vider  dans  l'égout  et  attendent,  pour  prendre  leur  bain,  de  l'eau  nou- 
velle (s). 

Ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  prouvent  clairement 
l'horreur  que  les  catholiques  avaient  des  sectaires  et  le  soin  avec  lequel 
ils  évitaient  leur  contact,  non-seulement  dans  les  choses  religieuses,  mais 
encore  dans  les  choses  profanes.  Telle  était,  du  reste,  la  discipline  de 
l'Église  établie  par  les  Apôtres  et  observée  dans  toute  sa  rigueur  durant 
une  longue  suite  de  siècles  (i).  On  sait  qu'elle  subsiste  encore  de  nos 
jours  et  qu'on  ne  peut  enterrer  un  hérétique  dans  nos  cimetières.  Évi- 
demment, de  pareilles  prescriptions  et  de  pareilles  mœurs  excluent  toute 
communauté  de  sépulture.  Mais,  sur  ce  point,  nous  n'en  sommes  pas 

(1)  Bosio,  lib.  11,  c.  xxiii,  p.  'loi  et  suiv. 

(î)  Epipb.,  lIœr.,ÔO. 

{5)  Théudoret,  lib.  iv,  c.  xiv. 

(4)  Impios,  hœreticos  non  pœnilenles  dischidile  el  scmovele  a  fidelibus,  el  Ecclesiam 
Dei  inlerdicile,  ul  omnibus  modis  ab  eis  dcclineut,  ncquc  ulla  cum  ils  sil  sermonis  aul 
precationis  communiias.  Const.  Aposi.,  lib.  v,  c.  xvui. 
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réduits  h  des  arguments  généraux,  nous  avons  des  faits  particuliers  et 
une  défense  spéciale. 

Après  les  persécutions,  les  hérétiques  s'emparèrent  violemment  de 
quelques-uns  de  nos  cimetières  en  Orient  et  en  Afrique.  A  l'instant  deux 
saints  religieux,  Eustrate  et  Hilarion,  s'adressent  à  saint  Nicéphore, 
patriarche  de  Constantinople.  Ils  lui  demandent  s'il  est  permis  aux  catho- 
liques d'entrer  dans  ces  cimetières  afin  d'y  prier  pendant  qu'ils  étaient 
au  pouvoir  sacrilège  des  hérétiques.  Le  saint  répond  qu'ils  n'est  permis 
à  aucun  catholique  d'y  entrer,  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'une  absolue  né- 
cessité, et  uniquement  pour  vénérer  les  reliques  d'un  martyr  (i).  Le  con- 
cile de  Laodicée  est  encore  plus  explicite.  Il  défend  absolument  aux  ca- 
tholiques d'entrer,  pour  prier  Dieu,  dans  les  cimetières  ou  dans  tout  autre 
lieu  choisi  par  les  hérétiques  pour  la  sépulture  de  leurs  prétendus  mar- 
tyrs; et  il  frappe  d'excommunication  le  fidèle  qui  oserait  violer  cette  dé- 
fense (-2). 

On  le  voit,  les  règles  de  l'Église  et  l'horreur  des  fidèles  étaient  une 
porte  de  fer  et  comme  un  mur  d'airain  qui  fermaient  aux  hérétiques  l'ac- 
cès de  nos  cimetières.  La  violence  put,  il  est  vrai,  les  mettre  en  posses- 
sion de  ces  lieux  sacrés,  dans  certaines  provinces  de  l'Orient  et  de  l'A- 
frique; mais  à  Rome,  jamais.  Jamais,  à  Rome,  l'hérésie  n'eut  la  possession 
ni  l'usage  d'une  seule  catacombc  (3)  ;  car  jamais  elle  ne  put  jeter  ses 
racines  souillées  dans  le  sol  imbibé  du  sang  des  martyrs  et  confié  à  la 
garde  immédiate  du  successeur  de  saint  Pierre.  Il  faut  ajouter  qu'elle  ne 
tenta  que  faiblement  de  s'y  établir.  Ainsi,  pendant  toute  la  durée  des  per- 
sécutions, on  ne  voit  venir  h  Rome  que  huit  hérétiques  :  Valentin,  Cerdon, 
Marcion,  Florin,  Blastus,  Théodole,  Praxéas  et  Proclus.  Découverts  par 
l'infatigable  sollicitude  des  souverains  Pontifes,  ils  en  furent  promptement 
chassés.  Au  jugement  de  tout  homme  impartial,  il  résulte,  ce  me  semble, 
de  ces  raisons  et  de  ces  faits  l'évidente  impossibilité,  pour  les  hérétiques, 
d'enterrer  leurs  morts  dans  nos  catacombes,  lors  même  qu'ils  l'eussent 
voulu. 

Mais  allons  plus  loin,  et  pour  un  instant  admettons  cette  possibilité. 
En  effet,  après  les  persécutions,  les  Donatistes,  les  Ariens,  les  Novatiens 
se  rendirent  en  grand  nombre  à  Rome.  Or,  tout  ce  qu'on  sait  de  leur  sé- 


(1)  De  sanclis  qui  incorpore, an  oportealineorum  rœmeleria  ingredi.illicquc  precari 
et  adorare  Deum,  dum  ea  a  poUulis  sacerdolibus  lenenlur?  Non  permitlit  Canon,  seu 

régula in  eorum  cœmeleria  inlroire;  nisi  forte  exnecessilalead  venerandassolum- 

modo  sancti  reliquiasinlroilus  fiat. —  Cotelier,  Mon.  Grœc,  t.  m,  p.  432. 

(â)  Non  concedendum  in  cœmeteria,  vel  quœ  marlyria  hœreticorum  dicunlur,  catho- 
licos  oralionis  graliâ,  et  petendœ  curationis  intrare  :  sed  et  qui  ierint,  si  sunt  fidèles, 
incommunicabiles  factos,  ad  pœnilentiam  usque  ad  aliquod  tempus  redigi.  Concil. 
Laodic,  can.  ix. 

(ï)  Non  perô  mai  in  Roma  n'ebbero  il  possesso,  o  l'use  di  alcuno.  —  Boldelli,  lib.  i, 
c.  XX,  p.  89. 

It. 
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jour,  qui,  d'ailleurs,  ne  fut  pns  long,  c'est  qu'ils  s'emparèrent  de  vive 
force  de  l'église  de  Sainte-Agathe-î«-S?/Z'!/;Ta,  qu'ils  mutilèrent  un  certain 
nombre  de  monuments  catholiques,  et  qu'ils  ravagèrent  plusieurs  galeries 
des  catacombes.  Mais  qu'ils  en  aient  fait  leur  sépulture,  on  ne  le  voit 
nulle  part.  Que  dis-je?  il  est  certain  qu'ils  n'en  eurent  jamais  la  pensée  : 
le  silence  de  l'histoire  est  ici  un  témoignage  positif  de  la  plus  haute  va- 
leur. La  haine  que  les  sectaires  dont  il  s'agit  portaient  aux  catholiques 
surpassait,  s'il  est  possible,  l'horreur  qu'eux-mêmes  inspiraient  aux 
fidèles. 

Cette  haine  universelle,  ils  la  manifestaient  par  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir  :  haine  à  la  foi  des  catholiques,  dont  ils  étaient  les  persécu- 
teurs infatigables,  après  en  avoir  été  les  déserteurs;  haine  à  leurs  per- 
sonnes, qu'ils  dépouillaient,  qu'ils  insultaient,  qu'ils  chassaient  de  leurs 
maisons  et  de  leurs  dignités;  haine  à  leurs  assemblées,  qu'ils  regardaient 
comme  des  conciliabules  de  Satan  ;  haine  à  leurs  églises  et  à  leurs  monu- 
ments sacrés,  qu'ils  profanaient  indignement,  qu'ils  mutilaient,  qu'ils  dé- 
truisaient avec  une  fureur  de  sauvages  (i). 

Or,  comment  supposer  que  ces  mêmes  hommes,  qui  fuyaient  les  catho- 
liques comme  la  peste,  ont  tout  à  coup  oublié  leur  fanatisme  et  sont 
venus  mêler  les  cendres  de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  aux  cendres  ab- 
horrées des  fidèles?  Comment  supposer  que  l'Église  romaine,  après  une 
pareille  profanation,  a  continué  de  tenir  ses  assemblées  saintes  au  milieu 
de  ces  cadavres  maudits,  et  continué  d'offrir  l'auguste  Sacrifice  sur  des 
tombes  souillées  par  l'hérésie?  Cependant  elle  les  a  tenues  dans  toutes 
les  parties  de  la  Rome  souterraine;  elle  les  y  a  tenues  durant  plusieurs 
siècles,  alors  que,  de  l'aveu  des  prolestants  eux-mêmes,  elle  était  vierge 
de  toute  erreur;  elle  l'a  fait  sans  purifier  les  catacombes.  Donc  elle  les  a 
toujours  regardées  comme  la  sépulture  immaculée  de  ses  enfants.  Donc 
la  Pxome  souterraine  ne  renferme,  ne  renferma  jamais  ni  païen,  ni  juif,  ni 
hérétique. 

Telle  est  la  conclusion  finale  à  laquelle  conduit  l'examen  sérieux  de 
celte  importante  question. 

Aussi,  Mabillon  n'est  que  l'organe  de  la  science  vraiment  digne  de  ce 
nom  et  de  la  critique  la  plus  avancée,  lorsqu'il  formule  le  résultat  de  ses 
longues  éludes  en  disant  :  «  Tous  les  morts  qui  habitent  les  catacombes 
sont  exclusivement  catholiques  (2).  » 

(i)  Venislis  rabidi,  vcnislis  irali  nienibra  ianianlcs  Ecclcsiœ...Desedibussuis  mullos 
fecislis  extorres,  cum  conducla  manu  venientes,  Basilicas  iiivasislis...  Et  cum  allare 
delcnderenl  Diaconi  calholici,  legulis  plurimi  cruentali  sunt,  duo  occisi...  cl  quod  vobis 
levé  vidclur,  facinus  immane  tommissum  est,  ut  orania  sacrosancla  supra  memorati 
Episcopi  veslri  \iolarenl,  jusserunl  Eucbarisliam  canibus  fundi,  etc. —  Opt.  Milev., 
lib.  II. 

(ï)  Nullos  porro  alios  quam  christianos  in  bis  rœmeteriis  bumatos  fuisse,  fidem  facit 
mutuuni  lideles  intcr  ac  paganos  (on  peut  ajouter  avec  plus  de  raison  Judœos  et  hœre- 
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Certains  que,  dans  la  Rome  souterraine,  nous  sommes  en  famille,  il 
est  temps  de  faire  une  connaissance  plus  intime  avec  nos  pères,  dont  elle 
fut  à  la  fois  l'ouvrage,  l'habitation  et  la  sépulture.  Trois  espèces  de  morts 
occupent  les  tombes  de  l'immense  nécropole;  les  simples  fidèles,  les  mar- 
tyrs innommes,  les  martyrs  de  nom  propre. 

Une  multitude  de  locuU,  d'ailleurs  très-bien  conservés,  ne  présentent  au- 
cun signe  particulier  de  la  sainteté  ou  du  martyre  de  la  personne  qu'ils 
renferment.  On  sait  que  cette  personne  est  un  enfant  de  l'Église;  voilà 
tout.  Aux  preuves  générales  exposées  plus  haut,  vient  souvent  s'ajouter, 
pour  rendre  témoignage  h  ce  fait  consolant,  la  simple,  mais  éloquente 
inscription  tumulaire  :  Marciana  in  page;  Theodorvs  in  page,  etc.,  etc.  : 
«  3Iarciana  en  paix  ;  Théodore  en  paix,  etc.  »  Que  ces  morts  soient  des 
saints  et  même  des  martyrs,  la  chose  est  possible  ;  mais  rien  ne  le  prouve, 
le  fossoyeur  laisse  intacts  leurs  loeuli,  et  jamais  l'Église  ne  relève  leurs 
corps,  ne  les  donne,  ni  ne  les  expose  à  la  vénération  de  ses  enfants  (i). 
Telle  est  la  première  catégorie  de  morts  cl  de  tombeaux  renfermés  dans 
les  catacombes. 

La  seconde  comprend  les  martyrs  innommés.  Une  tombe  se  rencontre 
avec  les  signes  authentiques  du  martyre,  mais  aucune  inscription  ne  ré- 
vèle le  nom  de  la  personne.  Il  est  certain  que  là  repose  un  athlète  de  la 
foi,  un  de  nos  héroïques  ancêtres,  qui  affronta  les  supplices  et  la  mort  pour 
confesser  la  religion.  Dieu  seul  connaît  le  temps,  le  lieu,  les  circonstan- 
ces, le  nom  de  son  illustre  témoin  ;  la  terre  ne  le  saura  qu'au  jour  du  ju- 
gement :  c'est  un  martyr  innommé.  Afin  de  lui  procurer  les  hommages 
qui  lui  sont  dus  à  si  juste  litre,  l'Église  le  retire  du  tombeau,  et  l'expose 
sur  ses  autels  (2).  Or,  les  anciens  monuments  établissent  qu'il  y  a,  dans 
les  catacombes  de  Rome,  ainsi  que  dans  les  autres  parties  de  la  chré- 
tienté, une  multitude  de  martyrs  dont  le  nom  est  inconnu.  Les  faits  jour- 
naliers confirment  cette  assertion,  que  justifie  sans  peine  le  plus  vulgaire 
bon  sens. 

Le  pocle  des  martyrs,  Prudence,  parle  d'une  multitude  de  tombes 
muettes,  qui  ne  disent  que  le  nombre  des  héros  qu'elles  renferment  sans 
faire  connaître  leurs  noms,  écrits  seulement  au  livre  de  l'éternité  (3). 

ticos)  odiiim,  muluus  horror,  quorum  neutri  morluos  suos  aliis  consepeliri,  passuri 
luissent.  Epin.  Euseh.  Rom.,  n.l,  edit.  2. 

(i)  Quantoa'corpi,  chc  si  trovano  ne'cimilcri  senza  i  contrasspgni  specifici  et  indu- 
biiaii  del  loro  marlirio,  i  quali  non  si  nicgano  esser  moUissimi  e  da  noi  s'è  semprf 
osservato  di  non  eslrarli,  ne  da'  cimilerl  ne  da'  sepolcri  ove  si  Irovano,  e  ciô  oculave- 
menle  si  puô  vedere.  —  Boldcui,  lib.  i,  c.  xxni,  109. 

(»)  Ma  quanlo  a'  (corpi)  dislinli  co'  segni  cerlissimi  di  marlirio,  quesli  appiinlo  son 
quei,  che  si  estraggono,  e  che  si  concedonoa'  fedeli,  e  gli  si  da  quel  ciillo  di  vencra- 
zionc,  che  da'  Sommi  Ponlefici  si  prescrive.  —  Id.,  ibid. 

(s)  Sunt  et  multa  lamen  tacilas  claudeniia  lumbas 
Marmora,  quae  solum  significanl  numerum. 
Quanta  virûm  jaceant  congesiis  corpora  acervis 
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Dans  les  anciens  Martyrologes  de  Rome  et  de  saint  Jérôme,  rien  n'est  plus 
ordinaire  que  celle  phrase  ou  d'autres  semblables  :  A  Rome,  cent  cinquante 
martyrs,  dont  Dieu  connaît  le  nom;  saint  Maxime,  arec  cent  ringt  soldats, 
dont  Dieu  connaît  le  nom,  déposés  dans  la  catacombe  du  coteau  du  Concombre. 
La  même  locution  se  rencontre  à  chaque  instant  dans  les  Actes  des  Mar- 
tyrs (i).  Chaque  année,  la  pioche  du  fossoyeur  met  à  découvert  de  nou- 
velles lombes  de  martyrs  innommés,  dont  la  présence  vient  confirmer  le 
témoignage  de  l'histoire.  11  serait  diHicile  de  compter  toutes  celles  qu'on 
a  trouvées  dci)uis  Bosio. 

Mais  d'où  vient  que  les  premiers  chrétiens,  si  jaloux  de  conserver  tout 
ce  qui  appartenait  aux  martyrs,  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  leur  mémoire, 
le  temps  et  les  circonstances  de  leurs  glorieux  combats,  ont  omis  si  sou- 
vent d'indiquer  leur  nom?  Cette  question  se  résout  d'elle-même  pour  qui 
songe  aux  diiïîcnltés  des  temps. 

D'abord,  les  victimes  étaient  parfois  si  nombreuses,  qu'il  était  absolu- 
ment impossible  de  savoir  le  nom  de  chacune  en  particulier.  Comment, 
par  exemple,  connaître  le  nom  des  six  mille  soldats  de  la  légion  Thé- 
baine  des  quatre  mille,  martyrs  brûlés  le  même  jour  sur  la  voie  .Appienne, 
des  dix  mille  égorgés  aux  Eaux  Salviennes,  avec  saint  Zenon,  leur  géné- 
ral ;  de  tant  d'autres,  tirés  de  diverses  prisons,  jetés,  le  même  jour,  dans 
l'.Vmphithéâtre,  et  dévorés  par  centaines  dans  l'espace  de  quelques  heures? 
On  comprend  que  cela  était  impossible.  Aussi,  saint  Grégoire  de  Tours 
est  le  véridique  historien  de  ces  sortes  de  boucheries,  plus  fréquentes  h 
Pxome  que  dans  le  reste  de  l'empire,  lorsqu'il  dit,  en  parlant  des  martyrs 
(le  Lyon  :  «  Le  carnage  fut  tel,  que  les  rues  étaient  inondées  de  sang 
chrétien,  tellement  que  nous  n'avons  pu  connaître  ni  le  nombre  ni  le  nom 
des  victimes  (2).  » 

Ensuite,  il  arrivait  souvent  que  les  empereurs,  les  proconsuls,  les  ju- 
ges, enfin,  empêchaient  les  chrétiens  d'écrire  non-seulement  les  actes, 
mais  même  le  nom  des  martyrs.  Leur  procédé  était  tout  à  la  fois  simple  et 
digne  de  leur  cruauté.  Ils  jugeaient  sommairement  les  accusés  traduits  à 
leur  tribunal;  et,  sans  observer  aucune  règle  de  droit  ni  de  justice,  sans 
interroger,  sans  discuter,  ils  les  envoyaient  tous  à  la  mort.  Est-il  éton- 
nant que,  dans  cette  multitude  infinie  de  martyrs,  on  en  trouve  un  grand 
nombre  dont  le  nom  soit  perdu  (0)? 


Nosse  licet,  quorum  nomina  nulla  legas. 
Sexaginia  illic  deFossas  mole  sub  una 

Reliquias  memini  inedidicisse  hominum 
Quorum  solus  habel  coraperta  vocabula  Ct)rislu5. 

Pcrisleph.,  Iiym.  u. 
(0  Boldetli,  lib.  1,  c.  xxii,  lOT;  Bosio,  1. 11,  passim. 

(s)  Ul  per  plaleas  fluraina  currei  enl  de  sanguine  chrisliano,  quorum  nec  numerum, 
nec  nomina  colligere  poluimus.  —  Hist.  Franc,  lib.  i,  c.  xxix, 
(5)  Quasi  lumuliuose,  acervalim  et  nulla  observala  juris  formula,  martyrium  consum- 
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ûuc  faisaient  alors  les  chrétiens?  Au  péril  de  leur  vie,  ils  emportaient 
dans  les  catacombes  les  corps  des  victimes,  leur  donnaient  la  sépulture 
ordinaire,  et,  dans  l'impossibilité  de  graver  le  nom  sur  le  loculus,  ils  y 
plaçaient  les  signes  du  martyre.  Par  là  ils  assuraient,  autant  qu'il  était 
possible,  et  l'édification  des  fidèles  présents  et  futurs,  et  la  gloire  des 
martyrs  (i).  Dès  l'origine,  l'Église  entra  pleinement  dans  leurs  vues,  et 
toujours  elle  honora  d'un  culte  sacré  les  martyrs  innommés  des  catacom- 
bes, aussi  bien  que  les  martyrs  de  nom  propre  (2). 

Toutefois,  le  Saint-Siège  ne  permet  pas  qu'on  rende  aux  martyrs  in- 
nommés, ni  même  aux  martyrs  de  nom  propre,  dont  la  vie  est  complète- 
ment inconnue,  un  culte  aussi  solennel  qu'aux  Apôtres,  par  exemple,  et 
aux  saints  dont  nous  possédons  les  actes  glorieux  (3).  D'où  vient  cette 
distinction?  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  vais  le  dire,  afin  de  dis- 
siper les  nuages  que  l'ignorance  ou  la  malignité  pourrait  élever  sur  la 
conduite  de  Rome.  Croire  que  cette  distinction  suppose  un  doute  quel- 
conque de  la  part  de  l'Église  sur  l'authenticité  des  reliques  des  catacom- 
bes, serait  une  grossière  erreur.  S'il  en  était  ainsi,  elle  ne  les  placerait 
sur  aucun  autel  et  ne  les  offrirait  ni  à  la  vénération  publique,  ni  à  la  vé- 
nération privée  de  ses  enfants.  La  défense  dont  il  s'agit  manifeste  seule- 
ment l'équitable  sagesse  de  notre  mère  commune. 

Dans  la  Jérusalem  céleste  tous  ne  jouissent  pas  de  la  même  gloire;  ne 
iaut-il  pas  qu'il  en  soit  ainsi  dans  la  Jérusalem  terrestre?  L'Église  a  des 
enfants  dont  la  vie,  les  vertus,  les  travaux,  les  combats  héroïque  sont 
l'orgueil  de  son  cœur  et  l'édification  du  monde  :  à  ceux-là  un  culte  très- 
solennel.  Elle  en  a  d'autres,  comme  la  plupart  des  martyrs  des  catacom- 
bes, dont  le  courage  et  la  sainteté  ne  furent  peut-être  pas  moins  admira- 
bles; mais  les  circonstances  tiennent  toutes  ces  lumières  cachées  sous 
le  boisseau,  en  sorte  que  l'imagination  et  le  raisonnement  peuvent  seuls, 
à  force  d'efforts  et  d'inductions,  les  faire  reparaître  aux  yeux  de  la  piété  : 
à  ceux-ci  un  culte  moins  solennel.  Tel  est  l'unique  motif  de  la  conduite 
du  Saint-Siège.  On  comprend,  du  reste,  (p.ie,  pour  être  privés  ici-bas  de 


marunt Quid  mirum,  si  in  lanla  marlyrum,  el  prope  innumera  multitudine,  quod 

mulli  sine  uUa  inscnplione  J'uerini? — D.  Ruinart,  Admonit.  in  Euseb.,  Narrât,  de  Per- 
seciil.  Dioclet.,  p.  316;  id.,  Prœf.  in  Act.  Marlyrum,  p.  17. 

(j)  Quorum  nomina  pia  cbrislianorum  manus  assequi  non  polerat,eorumdeni  sepul- 
cra  marlyrii  signis  prsenolabant,  el  veneranda  eorumdem  plgnora  inlra  cœraeteriales 
speluncas,  ne  merito  cullu  destiluerenlur,  condila  diligenli  studio  posteris  commen- 
dabant. —  Bosio,  lib.  m,  c.  xxn. 

(2)  Anastase,  dans  la  Vie  du  Pape  Sergius  II,  dit  :  i.  Cum  aliis  multis  (marlyribus) 
»  quorum  nomina  Deo  soli  sunt  cognita,  utrosque  sub  sacro  altari  coliocavii.  »  —  Et  le 
concile  romain,  tenu  sous  le  pape  saint  Gélase  :  «  Nos  tamen  cum  prœdicta  Ecclesia 
»  omnes  martyres,  et  eorum  agones,  qui  Deo  magis  quam  hominibus  noli  sunt,  omni 
»  devotione  veneramur.  »  »  /  Pari,  distinct.,  13,  Can.  III  de  Rom.  Ecoles. 

(s)  Boldelti,  lib.  i,  c.  xxv,  p.  109. 
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certains  honneurs,  nos  martyrs  ne  perdent  rien  de  leur  mérite  et,  par 
conséquent,  de  leur  gloire  devant  Dieu  (\). 

Comme  conséquence  de  la  première,  une  seconde  défense  concourt  au 
maintien  de  l'équitable  distinction  dont  il  s'agit.  On  ne  permet  pas  de 
donner  aux  martyrs  anonymes  des  catacombes  les  noms  des  Apôtres,  des 
martyrs,  des  saints  connus  dans  l'Église  :  cette  mesure  a  pour  but  de 
prévenir  de  fâcheuses  équivoques.  Elle  empêche  les  fidèles  de  confondre 
des  reliques  étrangères  avec  celles  de  saint  Pierre,  par  exemple,  ou  de 
saint  Etienne,  et  de  les  honorer  comme  si  elles  appartenaient  au  Prince 
des  Apôtres,  ou  au  premier  des  martyrs.  Aussi  Rome  ne  baptise  jamais  au- 
cune relique  :  elle  le  défend  même  eu  termes  formels.  Cependant  il  était 
nécessaire  de  désigner  ces  ossements  vénérables,  brisés  pour  la  cause 
de  Dieu,  par  une  dénomination  quelconque.  La  piété  des  fidèles  le  de- 
mandait; un  nom  sert  puissamment  à  l'animer,  surtout  lorsque,  par  les 
idées  qu'il  exprime,  il  devient  une  leçon  de  vertu.  Dès  l'origine,  la  maî- 
tresse des  églises  a  trouvé  un  expédient  qui  satisfait  tout  ensemble  aux 
désirs  de  la  piété  et  aux  exigences  de  la  vérité  la  plus  exacte. 

Aux  martyrs  anonymes  des  catacombes  elle  ne  donne  jamais  de  nom 
propre,  par  conséquent  jamais  elle  ne  les  baptise.  Elle  se  contente 
de  les  désigner  par  des  attributs  ou  des  appellations  générales  qui 
conviennent  à  tous  les  saints.  Telles  sont  les  suivantes  :  Juste,  Can- 
dide, Déodat,  Victor,  Félix,  Fortuné,  Pie,  et  autres  semblables.  En 
effet,  tous  les  saints,  tous  les  martyrs  étant  justes,  purs,  donnés  de 
Dieu,  victorieux,  heureux,  fortunés,  pioux,  on  peut,  sans  ombre  de  men- 
songe, les  appeler  par  ces  noms  divers  (û).  Par  ces  dénominations  commu- 
nes, on  exprime  uniquement  leurs  vertus,  leurs  triomphes,  leur  ré- 
compense et  les  couronnes  que  Dieu  leur  a  données  pour  prix  du  courage 
avec  lequel  ils  confessèrent  le  nom  de  Jésus-Christ  par  l'effusion  de  leur 
sang  (ô).  Du  reste,  ce  qu'elle  fait  aujourd'hui,  l'Église  le  fit  dans  tous  les 


(i;  Les  décrets  de  la  sacrée  Congrégation  des  Rites,  sous  la  date  des  années  16G0,  \66-2, 
et  de  la  sacrée  Congrégation  des  Reli(|iies,  de  IGôO,  1G9I,  défendent  de  diie  la  messe  et 
l'oflice  des  martyrs  trouvés  dans  les  catacombes.  Pour  célébrer  la  messe  de  Communi, 
il  faut  un  induit  spécial. —  Je  ne  rapporterai  qu'une  de  ces  décisions  du  17  avril  IGCO  : 
«  Sacra  Congrcgatio  (Rituum)  respondii  :  Non  posse  recilari  officiura  de  sanclis  illis 
1)  de  quibus  nulla  habelur  menlio  in  ilarujrolo'jio  Uomano,  vel  non  constat  de  identi- 
X  taie  eorummet  corperum  sanctorum,  de  quibus  menlionetn  lacit  idem  Marlyrolo- 
»  gium.  »  —  Voyez  Boldclti,  lib.  m,  c.  xx,  p.  649. 

(i)  Hoc  raodo  cerlissimi  sunt  (Prœlali)  quod  non  mcniiuntur,  rcque  decipiunl;  cum 
omnes  sancli  sinl  vere  lélices,  vere  fôrtunati  et  a  Dec  dati,  etc.— Baldel.  Theol.  moral., 
t.  II,  disput.  xvi. 

(3)  Aclum  est  de  nominibus  quae  sanctorum  martyrum  reliquiis  fere  imponuntur,  cum 
nuUibi  appareal  quo  nomine  appellarentur;  et  S.  Congrcgatio  dixil  :  In  decrelis;  sta- 
tuerai enim  l'el.  record.  Clemens  Papa  IX  ea  sola  nomina  adhiberi,  qu.T  omnium  sanc- 
torum communia  sunt,  alque  appellativa  :  omnes  enim  et  Jusli  el  Candidi  et  Adeodati 
et  Victores,  etc.,  vocari  merilo  possunl.  Décret.  S.  C.  Irtdul.  el  Reliq.  'ùiôjunii  1670. 
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siècles  (i).  Sa  devise  constante  est  celte  belle  parole  de  saint  Ambroisc  : 
«  Je  ne  leur  donne  pas  de  nom,  parce  que  Dieu  les  a  déjh  nommés  :  le 
privilège  des  saints  est  de  recevoir  leur  nom  de  Dieu  lui-même  (2).  » 

Enfin,  la  répétition  des  mêmes  noms  appellatifs  ne  cause  aucune  con- 
fusion dangereuse.  Comme  deux  et  trois  personnes  peuvent  être  dési- 
gnées par  le  même  nom ,  ainsi  il  n'y  a  nul  inconvénient  à  ce  que  plusieurs 
saints  différents  soient  honorés  sous  la  dénomination  de  la  même  vertu. 
Loin  de  15,  cette  répétition  étend  parmi  les  peuples  la  dévotion  aux  saints 
martyrs  :  précieux  avantage  qui  n'aurait  pas  lieu,  du  moins  au  même 
degré,  si  le  corps  entier  d'un  martyr  était  toujours  envoyé  sans  aucun 
nom  ou  sous  un  nom  unique.  En  le  multipliant  sous  des  titres  variés,  on 
multiplie,  suivant  la  belle  expression  de  saint  Paulin,  les  semences  de  la 
vie  éternelle  (3).  De  même  que  le  Saint  des  saints  est  tout  entier  sous 
chaque  parcelle  de  l'hostie  consacrée,  de  même  la  vertu  du  martyr  réside 
tout  entière  dans  la  moindre  portion  de  ses  reliques  (4). 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  deux  premières  espèces  de 
tombes  qui  remplissent  la  Rome  souterraine,  savoir,  celles  des  simples 
chrétiens  et  celles  des  martyrs  innommés,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  des 
loculi  des  martyrs  de  nom  propre  qui  forment  la  troisième.  On  appelle 
martyr  de  nom  propre  celui  dont  le  nom  est  gravé  sur  la  tombe.  Souvent 
ce  nom  précieux  se  trouve  seul  et  sans  accompagnement  propre  h  faire 
connaître  soit  l'âge  du  martyr,  soit  les  circonstances  de  sa  vie  ou  de  sa 
mort.  Gravé  à  la  hâte,  avec  la  pointe  d'un  outil  quelconque,  sur  la  pierre, 
sur  le  marbre  ou  sur  la  tuile,  il  annonce  la  difTiculté  des  temps,  la  pénu- 
rie des  ressources,  l'inexpérience  du  fossoyeur  ou  du  frère  qui  donna  la 
sépulture  ;  mais  il  montre  le  zèle  admirable  des  chrétiens  pour  les  mar- 
tyrs. Après  avoir,  par  le  placement  du  vase  de  sang  ou  par  la  formation 
de  la  palme,  assuré  au  héros  de  la  foi  les  hommages  religieux  des  géné- 
rations futures,  leur  premier  soin  est  de  transmettre  son  nom  à  la  posté- 
rité. Son  âge,  ses  qualités,  la  date  de  sa  mort,  la  nature  de  ses  tourments, 
ne  sont  que  des  circonstances  d'un  intérêt  secondaire  ;  ils  les  indiquent 
lorsque  le  temps  et  les  moyens  d'exécution  le  permettent. 


(1)  Boldelli,  lib.  i,  c.  xxiii,  110. 

(t)  Non  nos  nomen  eis  imponimus,  quia  jam  a  Deo  nomen  acceperunt.  Habent  hoc 
Dicrila  sanctorum,  ut  a  Deo  nomen  accipiaut.  In  Luc,  lib.  ii,  c.  i. 

13)    ....    MullipUcat  populis  œlernœsemina  vitre. 

IN'aJai.  IX  S.  Felicis. 

(*)  Seclis  ilaqueeorum  corporihus,  intégra  tattien  vis  et  gratia  persévérât,  tenuesque 
ac  lanllUaî  reliquiaî  loti  parem  habent.— Tlicodorot,  De  Curât.  Grœcar.  Affect.,  lib.  viii, 
de  Maritjrib.  —  Portionem  reliquiarum  sumpsimus  et  nihil  non  minus  possidere  con- 
fidimus,  dum  lotos  quadraginla  in  suis  favillis  honorantes  ampleclimur.  Ilaque  pars 
ipsa,quam  meruiraus,  plénitude  est.  —  S.  Gaudent.,iip.  Brix..  Senti,  dedic.  Basil.  SS. 
40  3Iartyr.;  Biblioth.  PP..  t.  iv. 
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Voici  quelques  exemples  : 


SAVINA 


0 


ASCENTIVS 


DEP.    FKVCTVOSES 
V.    NONAS    OCTOBRES 


u 


tî 


«  Déposition  de  Fructuosa,  le  cinq  des  nones  d'octobre.  » 


M.    VIRISSIMUS 
QVI    VIXIT   AN.VOS   LU.    QVESQUET   IN    PACE 


0 


«  Marcus  Verissimus,  qui  vécut  cinquante-doux  ans,  repose  en  paix.  » 
Ces  exemples  suffisent  pour  donner  une  idée  des  tombes  des  martyrs 
de  nom  propre.  Nous  rechercherons  demain  les  moyens  employés  par  les 
fidèles  pour  connaître  le  nom  de  leurs  frères  ;  nous  examinerons  ensuite 
la  certitude  des  signes  du  martyre  :  c'est  une  des  plus  belles  questions 
de  l'archéologie  chrétienne. 

17  MARS. 

Saint  Joseph  d'Arimalhic. —  Catacombos  de  la  voie  Flaminienne.  —  Catacombes  de 
Sainl-Valeniin  ou  de  Saint-Jules. —  Histoire. —  Moyens  par  lesquels  les  chrétiens 
connaissaient  le  nom  des  martyrs.—  Signes  du  marlyre. —  La  palme,  premier  signe. 


Dans  ses  trésors  de  reliques  insignes,  Saint-Pierre  de  Rome  possède 
un  bras  de  saint  Joseph  d'Arimathie.  On  faisait  aujourd'hui  la  fête  du 
noble  décuriou  qui  donna  la  sépulture  au  Roi  des  martyrs.  Avec  une  foule 
pieuse  nous  allâmes  vénérer  ce  bras,  plus  glorieux  que  le  bras  des  con- 
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quërants  et  des  maîtres  du  monde.  Il  nous  était  doux  de  penser  que  la 
charité,  le  courage,  la  piété  du  saint  Israélite  à  l'égard  de  Notre-Sei- 
gneur,  avaient  servi  de  modèle  aux  héroïques  fossoyeurs  dont  nous 
allions  continuer  d'admirer  l'ouvrage  dans  les  vastes  galeries  de  la  Rome 
souterraine.  Cette  circonstance  est  une  preuve  de  plus  que  la  sépulture 
des  premiers  chrétiens  de  Rome  a  son  type  dans  la  divine  sépulture  du 
Calvaire.  Dix  heures  sonnaient]  lorsque  nous  traversâmes  la  place  du 
Peuple.  En  quelques  instants,  nous  fûmes  sur  la  voie  Flaminienne,  dont 
nous  avions  à  étudier  l'antique  catacombe.  Ici,  comme  ailleurs,  un  long 
cortège  de  souvenirs  accompagne  le  pèlerin  jusqu'au  lieu  théâtre  de  ses 
investigations. 

Le  premier  est  celui  du  consul  Caius  Flaminius,  qui  ouvrit  cette  voie 
devenue  si  célèbre,  et  qui  lui  donna  son  nom.  Elle  le  vit  passer  lui-même 
allant  à  la  rencontre  d'Annibal,  mais  elle  ne  le  vit  pas  revenir  :  avec  une 
partie  de  son  armée,  il  avait  perdu  la  vie  sur  les  rives  du  lac  de  Trasi- 
mène.  Plus  tard,  un  autre  membre  de  la  môme  famille,  le  consul  Flami- 
nius, vainqueur  de  la  Ligurie,  continua  cette  mûme  voie,  et  la  fit  paver 
de  larges  dalles  jusqu'à  Rimini  (i). 

Un  second  souvenir  est  celui  de  Néron.  Lorsque  la  nuit  avait  étendu  sur 
Rome  un  voile  épais,  et  que  l'indigne  empereur  pouvait  se  cacher  aux 
regards,  il  venait  ici,  non  loin  du  Ponte-Molle,  errer  comme  une  ombre 
sinistre  et  chercher  des  plaisirs  qui,  selon  l'expression  d'un  historien, 
faisaient  pâlir  la  lune  (2).  Le  Ponte-Molle,  qu'on  traverse  bientôt,  redit 
l'horrible  sacrifice^  dont  il  fut  longtemps  le  théâtre.  Chaque  année,  les 
prêires  de  Saturne  y  conduisaient  une  victime  humaine,  qu'ils  préci- 
pitaient toute  vivante  dans  le  Tibre  (3).  A  droite  et  à  gauche  s'élevaient 
des  mausolées  et  des  villas  :  mausolées  d'affranchis  et  d'histrions,  villas 
d'empereurs  et  d'impératrices,  dont  les  ruines,  aujourd'hui  méconnais- 
sables, attestent  une  fois  de  plus  le  néant  des  richesses  et  des  grandeurs 
humaines  (i). 

A  toutes  ces  gloires  passées  succède  la  gloire  immortelle  de  nos 
martyrs.  Le  plus  illustre  est  celui  qui  donna  son  nom  h  la  catacombe  où 
nous  allons  descendre.  On  était  au  plus  fort  de  la  persécution  de  Claude 
second  ;  les  chrétiens  éperdus  se  tenaient  cachés  depuis  deux  mois  dans 
les  cimetières,  et  notamment  dans  les  catacombes  de  la  voie  Aurélienne, 
avec  saint  Callixte,  lorsque  l'empereur  trouva  moyen  de  faire  saisir  le 
prêtre  Valentin.  Chargé  de  fers,  le  futur  martyr  est  livré  au  juge  Calpur- 
nius,  qui  le  remet  à  son  collègue  Astéricus,  avec  ordre  de  le  ramener  au 

(1)  Sexl.  Pomp.;  et  Sirab.,  lib.  v. 

(â)  Pons  Milvius  in  eo  lempore  celebris  noclurnis  illecebris  eral  ;  venlilabatque  illuc 
Nero,  quo  solulius  urbera  extra  lasciviret.  —  Tacit.,  Hist.,  lib.  111. 

(3}Suet.,/Hst.  Div.,  11b.  i,  c.  de  Fais.  Relig. 

(4)  Tit-Liv.,  Hist.,  lib.  xv,  c.  ult.;  Suet., /«  Gai.,  c.  11;  Martial.,  lib.  u,Epig.v,el 
lib.  Yi,  Epig.  XXI. 
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culte  des  idoles.  Astéricus  obéit;  mais  ses  elîorls  demeurent  inutiles.  Que 
dis-jc!  un  jour,  sa  fille,  aveugle  depuis  longtemps,  s'approche  du  génc- 
reu.\  confesseur,  qui  lui  rend  miraculeusement  la  vue.  Pcnélré  de  recon- 
naissance et  d'admiration,  Astéricus  tombe  aux  genoux  de  son  prisonnier, 
demande  le  baptême,  devient  chrétien  avec  sa  femme,  sa  fille,  toute  sa 
maison,  et  tous  ensemble,  conduits  sur  les  bords  du  Tibre,  signent  la  foi 
de  leur  sang.  Quant  à  Valcntin,  il  expie  les  succès  de  son  apostolat  par 
une  longue  prison  ;  ce  n'est  qu'après  un  an  de  détention  et  de  souflrances 
qu'il  est  conduit  sur  la  voie  Flaminienne,  où  la  hache  du  licteur  lui 
tranche  la  tète.  Cela  se  passait  le  14  février  de  l'an  270  (t).  Une  dame 
romaine,  nommée  Sabinella,  inhuma  le  généreux  martyr  au  lieu  même  où 
il  avait  reçu  la  mort. 

Cette  circonstance  fixe  l'origine  de  la  catacombe  de  Saint-Valentin  au 
milieu  du  troisième  siècle,  peut-être  même  indique-t-elle  une  fondation 
plus  ancienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pape  saint  Jules  fit  bâtir  une  superbe 
basilique  sur  le  tombeau  du  martyr.  Pieuse  entre  toutes  les  autres,  cette 
basilique  fut  longtemps  le  but  de  la  procession  solennelle  que  le  clergé 
de  Rome  fait  le  jour  de  saint  Marc  :  aujourd'hui,  malheureusement,  il  n'en 
reste  plus  que  des  ruines.  L'entrée  du  cimetière  se  trouve  à  un  demi-mille 
de  la  porte  du  Peuple,  sur  la  main  droite,  près  du  Ponte-MoUc.  Les  terres 
dont  elle  est  encombrée  en  rendent  l'accès  fort  diflîcile. 

Entre  les  objets  qui  décorent  la  catacombe  de  Saint-Valentin,  je  citerai 
les  fresques  suivantes,  très-curieuses  pour  l'histoire  de  l'art.  Dans  la  lu- 
nette de  l'arc,  qui  surmonte  la  tombe  d'un  jeune  enfant,  on  voit  la  sainte 
Vierge,  en  demi-figure,  tenant  Notre-Seigneur  sur  son  giron,  et  non  point 
penché  sur  le  bras.  Bien  des  fois  nous  avons  eu  occasion  d'indiquer  le 
sens  dogmatique  de  cette  position  de  l'Enfaut-Dieu,  qu'on  retrouve  sur- 
tout dans  les  fresques  et  les  mosaïques  postérieures  au  concile  d'Éphèse. 
Comme  celle  du  Sauveur,  la  tête  de  Marie  est  entourée  du  nimbe  circu- 
laire, et  couverte  d'un  voile  retombant  de  chaque  côté  des  joues,  et  ne 
laissant  voir  que  le  visage.  A  droite  et  à  gauche,  on  lit  l'inscription  sui- 
vante, dont  l'orthographe  et  la  contexture  fixent  l'époque  après  l'àgc  des 
persécutions;  écrite  du  haut  en  bas,  elle  est  ainsi  conçue  :  sca  digenetrix  : 
Sanda  Dci  Genitrix. 

Une  seconde  peinture  de  la  même  crypte,  et  qui  semble  contemporaine 
de  la  précédente,  offre  aux  regards  Notre-Seigneur  sur  la  croix.  L'instru- 
ment du  supplice  forme  une  croix  latine;  à  la  partie  supérieure  qui  dé- 
passe la  tête,  est  fixé  l'écriteau.  Au  lieu  d'être  placé  obliquement,  il  est 
horizontal  et  porte  ces  mots  :  Jcsvs,  rex  Jvdœonm.  Xotre-Scigneur  est  de- 
bout sur  la  croix,  c'est-à-dire  que  ses  bras  s'étendent  naturellement  et 
suivent  la  direction  horizontale  des  croisillons,  tandis  que  ses  pieds  repo- 
sent sur  un  tasseau,  appelé  suppedaneum.  Deux  choses  méritent  surtout 

(t)  Dar.,  An.,  t.  u,  an.  270,  n.  o. 
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d'être  remarquées  :  la  première,  c'est  que  Notre-Seigiieur  est  attaché  avec 
quatre  clous,  et  non  avec  trois  seulement;  la  seconde,  c'est  qu'il  est  re- 
vêtu d'une  tunique  qui  descend  jusqu'aux  pieds.  Le  temps  ne  me  permet 
pas  d'expliquer  cette  double  particularité,  qui  a  fort  utilement  occupé  les 
archéologues  et  les  artistes  (i).  Une  question  désirée  depuis  longtemps  et 
plus  en  rapport  avec  nos  études  réclamait  notre  attention. 

Comment  les  premiers  chrétiens  parvenaient-ils  à  connaître  le  nom 
des  martyrs?  Quand  on  songe  à  la  multitude  de  fidèles  qui  étaient  quel- 
quefois égorgés  ensemble,  aux  obstacles  qu'opposaient  les  païens  à  l'em- 
pressement des  frères  pour  approcher  des  martyrs,  à  la  difficulté  de 
connaître  des  prisonniers  répandus  dans  les  différents,  cachots  d'une  ville 
telle  que  Rome,  et  amenés  quelquefois  des  pays  éloignés,  une  chose 
étonne  le  pèlerin  des  catacombes  :  ce  n'est  pas  de  trouver  beaucoup  de 
martyrs  innommés,  c'est  de  n'en  pas  trouver  davantage.  Toutefois,  plu- 
sieurs moyens  restaient  à  nos  pères  pour  connaître  le  nom  des  héros  qui, 
succombant  dans  un  glorieux'  combat,  acquéraient  un  titre  sacré  aux 
hommages  de  l'Église.  Au  premier  rang,  il  faut  placer  le  zèle  des  parti- 
culiers et  la  sollicitude  des  Pontifes. 

A  peine  le  bruit  s'était  répandu  qu'un  des  frères  avait  été  arrête  pour 
la  cause  de  la  foi,  que  tous,  hommes  et  femmes,  jeunes  gens  et  vieillards, 
accouraient  à  la  prison,  pour  le  voir,  le  consoler,  l'encourager,  baiser  ses 
chaînes  et  se  recommander  à  ses  prières.  Ils  l'accompagnaient  devant  les 
juges,  recueillaient  ses  paroles  et  le  suivaient  jusqu'au  lieu  du  supplice. 
Un  auteur  profane  du  second  siècle,  Lucien,  raconte  ce  qu'il  a  vu  de  ses 
yeux.  Parlant  du  fameux  imposteur  Pérégrinus,  qui  se  faisait  passer  pour 
chrétien,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Vous  auriez  vu,  dès  le  matin, 
accourir  à  la  prison,  non-seulement  des  vieilles  femmes,  des  veuves,  des 
enfants,  mais  encore  des  hommes  de  la  plus  haute  condition  ;  h  force  d'ar- 
gent, ils  gagnaient  les  geôliers,  et  obtenaient  la  permission  d'entrer,  de 
consoler  l'imposteur  et  de  passer  la  nuit  avec  lui  (2).  » 

Ce  qui  se  faisait  à  Rome  se  renouvelait  partout.  Qui  ne  connaît  l'ad- 
mirable charité  des  chrétiens  d'Orient  et  d'Occident,  de  Lyon,  de  Vienne 
pour  les  martyrs?  Le  zèle  alla  quelquefois  si  loin,  que  les  évêques  se  cru- 
rent obligés  de  le  modérer,  afin  de  ne  pas  irriter  davantage  les  persécu- 
teurs. Immortel  comme  le  christianisme  qui  l'inspire,  le  même  esprit  de 
charité  a  traversé  tous  les  siècles.  Ne  l'a-t-on  pas  vu  se  produire  en  mille 
traits  héroïques  pendant  la  révolution  française?  Ne  le  voit-on  pas  en- 
core, dans  les  missions  de  la  Cochinchine  et  du  Tonquin,  conduire,  cha- 
que jour,  aux  portes  des  prisons  des  chrétiens  empressés  à  consoler  les 
captifs  de  la  foi? 

Mais  indépendamment  de  ces  communications  journalières  avec  les  pri- 

(1)  Voyez  Sandini,  Hisl.Jamil.  sacr.,  c.  xv. 
[t]  Dialog.  de  Morte  Peregrini,  n.  xii. 
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sonniers,  est-ce  que  la  plupart  des  chrétiens,  des  fidèles  de  Kome  surtout, 
ne  se  connaissaient  pas  d'avance?  Ne  sait-on  pas  qu'ils  se  réunissaient 
très-souvent  en  petites  assemblées  ;  qu'ils  voyageaient,  munis  de  lettres 
de  leurs  évcqucs;  qu'ils  ne  formaient  qu'un  coiur  et  qu'une  ûme,  et  qu'ils 
assistaient  courageusement  au  supplice  de  leurs  frères?  Ainsi,  en  thèse 
générale,  il  était  facile  aux  chrétiens  de  tous  les  pays  de  connaître  le  nom 
des  martyrs  et  de  le  graver  sur  leur  tombe. 

Dans  la  sollicitude  des  souverains  Pontifes,  nous  trouvons  un  second 
moyen  de  connaître  les  noms  des  martyrs  de  Rome  et  une  nouvelle 
garantie  d'authenticité.  Saint  Clément,  troisième  successeur  de  saint 
Pierre,  partagea  la  ville  en  sept  régions.  Dans  chaque  région  il  plaça  un 
notaire,  homme  instruit,  actif,  probe,  chargé  de  recueillir  tous  les  détails 
relatifs  aux  martyrs  de  son  quartier  (i).  En  238,  le  pape  saint  Fabien  éta- 
blit dans  chaque  région  un  diacre,  ayant  sous  ses  ordres  un  sous-diacre 
et  un  notaire,  avec  ordre  de  réunir  et  de  mettre  par  écrit  les  actes  de 
tous  les  martyrs  qui  mouraient  dans  le  ressort  de  leur  département. 

Les  Papes  suivants  continuèrent  avec  un  soin  extrême  l'œuvre  de  leurs 
devanciers.  Ils  voulurent  mérae  que  les  diacres,  les  sous-diacres  et  les 
notaires  écrivissent  fidèlement  tout  ce  qui  arrivait  de  remarquable  dans 
leurs  églises  (2).  Quel  meilleur  moyen  de  connaître  avec  certitude  et  le 
nom  et  les  actes  des  martyrs?  Pourquoi  faut-il  que  cette  collection  de 
monuments  originaux  ait  presque  entièrement  péri?  De  tous  les  maux 
que  l'impie  Dioclctien  fit  à  l'Église,  l'anéantissement  de  ces  précieuses 
archives  est  peut-être  le  plus  grand  et  certainement  le  plus  irréparable  : 
l'odieux  persécuteur  fit  brûler  toutes  ces  pièces  dans  la  place  publique  (5). 
Néanmoins,  on  put  en  sauver  assez  pour  dresser  les  catalogues  qui  ont 
servi  de  base  aux  Martyrologes  romains. 

Je  dirai,  en  passant,  que,  dans  les  autres  églises  du  monde,  on  ne 
prenait  pas  un  soin  moins  religieux  de  conserver  les  noms  et  les  actes 
des  courageux  athlètes  du  christianisme.  En  Afri([uc,  nous  voyons,  au 
temps  de  saint  Cyprien,  le  diacre  Pontius  remplir  la  même  fonction  que 
les  notaires  et  les  diacres  régionnaires  de  Rome;  Smyrne,  Vienne  et  Lyon 
nous  ont  laissé  des  preuves  admirables  du  même  zèle.  L'Orient  et  l'Occi- 
dent nous  montrent  des  fidèles  acheter  au  poids  de  l'or  la  permission  de 
prendre  sur  les  registres  des  tribunaux  une  copie  authentique  des  inter- 
rogatoires de  leurs  frères.  De  là  les  actes  proconsulaircs,  qui  forment  un 

(0  Hic  fecit  sepletn  regioncs  dividi  Nolariis  fidelibus  Ecclesine,  qui  gesia  marlyrum 
sollicite  el  curiose  unusquisque  per  regionem  suam  perquirerenl.  —  Lib.  De  Rom. 
Pontif.,  in  Clern. 

(î)  Hic  regiones  divisit  Diaconibus  et  fecit  seplem  subdiaconos  qui  septem  Notariis 
imminereni,  qui  gesta  marlyrum  in  integrum  colligerent.  —  Id.,  In  Fabian.  —  Hic  gesta 
marlyrum  diligenler  a  notariis  exquisivil  el  in  ecclesia  recondidil.  —  Id.,  In  Aiiter.;  et 
In  Julio  PP. 

(s)  Euseb.,  Hisl.,  lib.  vm,  c.  11  et  m.—  Bar.,  De  Mariyrol,  c.  m. 
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des  monuments  les  plus  précieux  de  notre  antiquité  chrétienne  (i).  Telle 
est,  en  abrégé,  la  double  réponse  à  cette  intéressante  question  :  Com- 
ment nos  pères  parvenaient-ils  à  connaître  le  nom  des  martyrs? 

Abordons  maintenant  celte  autre  question,  plus  belle  encore,  savoir  : 
Quelle  est  la  certitude  des  signes  du  martyre?  A  côté  d'un  grand  nombre 
de  loculi,  on  trouve  un  vase  de  sang,  placé  extérieurement  au  tombeau.  Il 
est  incrusté  dans  une  petite  ouverture  pratiquée  dans  le  tuf  de  la  galerie, 
et  fermée  par  une  légère  couche  de  chaux,  dont  la  couleur  blanche 
devait,  dans  le  principe,  se  détacher  vivement  de  la  teinte  grisâtre  du  tuf 
granulaire.  D'autres  loculi  sont  accompagnés  d'une  palme,  gravée  à  la 
hâte  sur  la  chaux  qui  cimente  la  pierre  tombale,  ou  taillée  plus  lentement 
dans  la  pierre  tumulaire.  Enfin,  il  en  est  qui  présentent  tout  à  la  fois  le 
vase  de  sang  et  la  palme.  Cela  posé,  examinons  la  valeur  de  ce  double 
signe  :  la  palme  et  le  vase  de  sang. 

Mettons-nous  un  instant  à  la  place  des  premiers  chrétiens.  Nous  voilà, 
comme  eux,  renfermés  dans  les  catacombes,  privés  des  moyens  néces- 
saires pour  écrire  de  longues  relations  sur  les  martyrs.  A  chaque  instant 
on  apporte  de  l'Amphithéâtre,  du  Cirque,  des  Naumachies,  de  tous  les 
quartiers  de  Rome,  des  corps  sanglants  et  mutilés.  Des  loculi,  creusés  à 
la  hâte,  les  reçoivent  et  se  ferment  précipitamment.  Ainsi  l'exigent  et  la 
santé  des  vivants  et  la  rapidité  avec  laquelle  les  bourreaux  multiplient 
les  victimes. 

Cependant  nous  attachons  une  importance  extrême  à  conserver  le  sou- 
venir des  martyrs.  Pour  cela,  nous  voulons  marquer  leur  tombe  d'un 
signe  dislinclif  ;  nous  le  voulons,  soit  afin  de  savoir  nous-mêmes,  soit 
afin  d'apprendre  à  la  postérité  quels  sont,  parmi  ces  millions  de  morts 
rangés  dans  l'immense  nécropole,  ceux  qui  ont  donné  leur  sang  pour  la 
foi,  ceux  qui  ont  remporté  la  palme  de  la  victoire ,  en  un  mot,  ceux  dont 
le  courage  élevé  jusqu'à  l'héroïsme  mérite  et  les  brillantes  récompenses 
du  ciel  et  les  hommages  religieux  de  la  terre.  Afin  de  donner  ces  diffé- 
rentes indications  d'une  manière  tout  à  la  fois  simple,  durable  et  authen- 
tique, comment  nous  y  prendrons-nous  ?  J'affirme  qu'après  avoir  long- 
temps cherché,  nous  ne  trouverons  rien  de  mieux  que  de  faire  ce  qui  suit: 

Pour  nous  rappeler  à  nous-mêmes  et  pour  apprendre  aux  autres  qu'un 
fidèle  a  versé  son  sang  pour  la  foi,  ou  remporté  la  palme  de  la  victoire 
dans  le  plus  grand  des  combats,  comment  nous  y  prendrons-nous?  Nous 
placerons  près  de  son  tombeau  un  vase  rempli  de  son  sang,  nous  gra- 
verons sur  sa  pierre  tombale  une  palme,  emblème  du  triomphe  chez  tous 
les  peuples.  Ces  deux  signes  éloquents  seront  nécessaires  et  ils  auront 
la  même  valeur. 

Ils  seront  nécessaires.  Si  le  héros  chrétien  a  été  égorgé,  et  qu'on  ait 
pu  recueillir  une  petite  partie  de  son  sang,  nous  mettrons  près  de  lui  une 

(i)  Bar.,  De  Marlyroi,  c.  i  ;  id.  An.,  t.  ii,  an.  258,  n.2;  Bosio,  lib.  i,  c.  xxx. 
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partie  de  ce  sang  précieux  ;  mais  si  le  martyr  a  été  brûlé  vif,  s'il  a  été 
précipité  dans  les  flots,  s'il  a  été  étrange,  en  un  mot,  s'il  est  mort  sans 
elTusion  de  sang,  le  moyen  de  constater  son  triomphe  autrement  que  par 
la  palme  de  la  victoire? 

Ils  auront  la  même  valeur;  le  sang  exprimera  le  prix  de  la  victoire;  la 
palme,  le  triomphe  ou  la  glorieuse  issue  du  combat  :  l'un  et  l'autre  redi- 
ront, chacun  h  sa  manière,  le  même  fait,  le  fait  du  martyre. 

Ce  n'est  pas  tout;  ces  signes  étant  établis  pour  fixer  nos  souvenirs  et 
pour  diriger  la  piété  des  générations  futures,  où  les  placerons-nous?  Nous 
les  placerons  non  dans  l'intérieur  du  tombeau,  mais  à  l'extérieur.  De  cette 
manière,  il  suffira  au  pèlerin  des  catacombes  d'approcher  sa  lampe  des 
loculi  qui  remplissent  les  sombres  galeries,  pour  savoir  aussitôt  quelle 
est  la  tombe  devant  laquelle  il  doit  se  prosterner,  offrir  son  encens  et 
déposer  l'iiommago  de  ses  prières. 

Enfin,  nulle  autre  tombe,  si  chère  qu'elle  nous  soit  d'ailleurs,  si  elle 
ne  renferme  un  athlète  de  la  foi,  ne  sera  jamais  accompagnée  de  ces  signes 
vénérables  exclusivement  réservés  aux  martyrs. 

Cette  conduite,  que  le  plus  vulgaire  bon  sens  indique  à  tous  les  hommes, 
fut  littéralement  celle  des  premiers  chrétiens.  D'abord,  ils  attachaient 
une  importance  extrême  à  conserver  le  souvenir  des  martyrs.  La  charité 
mutuelle  et  la  religion  étaient  le  double  motif  de  cette  disposition  aussi 
universelle  qu'incontestable.  Le  respectueux  amour  que  les  fidèles  por- 
taient aux  martyrs  passe  toute  imagination.  Les  voir  dans  leur  prison, 
leur  parler,  les  soulager,  baiser  leurs  chaînes,  se  recommander  h  leurs 
prières,  était,  pour  tous  les  frères,  hommes,  femmes,  enfants,  jeunes 
gens,  vieillards,  riches  et  pauvres,  prêtres  et  laïques,  une  besoin  telle- 
ment impérieux,  que,  pour  le  satisfaire,  ils  ne  reculaient  devant  aucun 
danger,  devant  aucun  sacrifice. 

Que  dis- je?  ni  les  railleries  de  la  foule,  ni  les  menaces  des  magistrats, 
ni  les  mauvais  traitements  des  bourreaux,  ni  la  crainte,  souvent  trop 
fondée,  de  voir  leur  rôle  de  spectateurs  changé  en  celui  de  victimes,  rien 
ne  pouvait  les  empêcher  d'accompagner  leurs  frères  jusqu'au  lieu  du  sup- 
plice. Chaque  page  de  l'histoire  de  la  primitive  Église  raconte  quelques 
traits  de  cette  héroïque  charité  (i).  C'est  un  fait  sublime  comme  le  chris- 
tianisme, éclatant  comme  le  soleil  :  Marie,  les  saintes  femmes,  le  disciple 
bien-aimé,  ces  intrépides  témoins  de  la  mort  du  Roi  des  martyrs,  eurent, 
dès  l'origine,  à  Jérusalem,  h  Rome,  h  Smyrne,  h  Carthage,  h  Lyon,  à 
Autun,  partout,  des  peuples  entiers  d'imitateurs. 

La  religion  perpétuait  cet  héroïque  et  respectueux  amour.  Instruits  par 
les  Apôtres  du  divin  Maître,  les  chrétiens  savaient  que  la  mort  ne  brisait 
pas  les  liens  de  charité  qui  les  unissaient  aux  martyrs.  Loin  de  là,  dans 
chaque  vainqueur,  ils  voyaient  un  ami  puissant  auprès  de  Dieu,  un  mo- 

{0  Voyez,  enlre  autres,  Mamachi,  De'  Coslumide'  primithi  Cristiani,  t.  m,  c.  i,  p.  27. 
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dcle  et  un  soutien  dans  les  épreuves  qui  leur  étaient  réservées.  Soit  afin 
de  s'animer  au  souvenir  de  leur  courage,  soit  afin  de  fortifier  leur  fai- 
blesse du  secours  de  leurs  prières,  ils  bravaient  tous  les  dangers  pour  se 
réunir  assidûment  auprès  de  leurs  tombeaux.  Là,  au  milieu  d'ardentes 
supplications,  ils  buvaient  le  sang  généreux  qui  élève  l'homme  an-dessus 
de  lui-même;  et,  dans  ce  double  élément,  la  prière  et  l'Eucharistie,  ils 
puisaient  la  force  de  monter  à  leur  tour  sur  l'échafaud  et  de  descendre 
dans  l'arène  (i).  On  peut  juger  par  là  de  l'extrême  sollicitude  avec 
laquelle  ils  marquaient  de  signes  incommunicables  la  tombe  révérée  des 
martyrs. 

Ces  signes  sont  la  palme  et  le  vase  de  sang.  Chez  tous  les  peuples,  la 
palme  fut  invariablement  l'emblème  de  la  victoire  et  du  triomphe.  Victoire 
dans  les  combats,  victoire  dans  les  jeux  olympiques,  victoire  dans  les 
courses  du  Cirque,  victoire  dans  les  luttes  de  la  tribune  et  du  barreau, 
victoire  sanglante  ou  non  sanglante,  toujours  la  palme  en  était  le  symbole 
et  le  prix  (2). 

Mais,  quand  cet  usage  eût  été  moins  universel,  il  suffirait,  pour  com- 
prendre et  pour  justifier  l'intention  des  chrétiens,  de  savoir  que,  chez 
les  Romains  et  chez  les  Juifs,  la  palme  fut  le  signe  invariable  de  la 
vicloire.  L'histoire,  les  peintures,  les  sculptures,  les  médailles  du 
peuple-roi  nous  montrent  partout  la  palme  comme^l'erablème  du  triom- 
phe. Sur  une  médaille  d'Auguste,  on  voit,  entre  la  tète  de  Jules  César 
et  d'Octave  une  palme  qui  indique  la  victoire  remportée,  en  Egypte, 
par  Jules  César.  Parmi  les  médailles  de  Vespasien,  on  en  compte 
quatre  qui  représentent  un  palmier  tout  entier.  Elles  perpétuent  le 
souvenir  de  la  grande  victoire  remportée  sur  les  Juifs  par  ce  prince 

(1)  Mamachi,  ibid.,  c.  iv;  BoldeUi,  lib.  i  ;  Aringhi,  lib.  i. 

(2)  Yictores  utique  cuncli  ubique  locorum  palmam  manu  praelerunt.  —  Pausati.,  In 
i4rcrtrf/a,  lib.  viu;  Plularch.,Si/»H7;os.j  lib.  vin,  quaest.  iv.  —  Dans  les  jeux,  on  plaçait 
une  palme  sur  une  table,  comme  but  et  récomi)ense  de  la  victoire  :  «  Palmam  in  mcdio 
»  sladii  loco  eminenliore,  In  mensa  speclandam  proponebant;  y  de  là  ce  mol  de  Virgile  : 

Seu  quis  olympiacae  miralur  prœmia  palmaj. 

Georg.  nu 

A  Rome,  on  suspendait  une  palme  à  la  maison  du  défenseur  qui  avait  sauvé  son 
client  dans  une  cause  capitale  :  'i  Paironorum  in  Urbe  domibus  palmse  apponebantur 
»  honoris  ergo,  quoniam  cives  in  judicio  capitali  servassent.  »  De  là  ces  vers  de  Lu- 
cain  : 

Sicut  et  sine  sanguinis  haustu 

Milia  legilimo  sub  judice  bella  movere. 
Hue  quoque  servali  contingit  gloria  civis. 
Attaque  viclrices  inlexunllimina  palnia;. 

Arboribus  aliis  laudabilior  palma  omnis  certaminis  est  corona,  et  viclorine  monu- 
menlum  habet  ramum  virescenlcm.  —  Liban.,  Soph.  Enarr.,  Elog.  Palmœ. 

In  certaminibus,  palmam  signum  esse  placuit  victoriœ.  —  Aul.-Gal.,  Noct.  Attic, 
lib.  m,  c.  IV. 
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et  par  son  fils  Titus.  Les  inscriptions,  Victoria  avgvsti,  jvd.ea  capta, 
ne  laissent  aucun  doute-  à  cet  égard.  Celles  de  Septime-Sévère,  de 
Caracalla,  des  Anlonins,  de  Gallien,  de  Probus,  de  Carus,  de  Constan- 
tin, offrent  le  même  emblème  du  triomphe. 

Ce  n'est  pas  tout:  que  la  palme  fût  le  symbole  de  la  victoire,  c'était 
une  idée  tellement  reçue  chez  les  Romains,  qu'un  rejet  de  palmier  ayant 
poussé  au  pied  d'une  statue  de  Jupiter  Capilolin,  pendant  la  guerre  con- 
tre Persée,  on  ne  douta  plus  de  la  défaite  de  ce  prince.  Au  contraire, 
lorsque,  cinq  ans  plus  tard,  sous  les  consuls  M.  Messala  et  C.  Cassius,  un 
ouragan  eut  arraché  le  palmier  symbolique,  ou  crut,  avec  la  même  certi- 
tude, aux  prochains  revers  de  la  république  (i).  De  plus,  la  palme  était, 
à  Rome,  le  signe  incommunicable  des  grands  triomphes  ;  car  l'olivier 
seulement  était  accordé  au  vainqueur  jugé  digne  de  l'ovation.  Enfin,  la 
signification  de  la  palme  était  si  évidente,  qu'elle  était  connue,  même  du 
petit  peuple  (2). 

Maintenant,  je  le  demande  :  pour  représenter  le  grand  triomphe  des 
martyrs,  les  chrétiens  de  Rome  pouvaient-ils  faire  usage  d'un  emblème 
plus  certain,  plus  vulgaire  et  plus  consacré?  Est-il  permis  de  se  mépren- 
dre sur  leur  intention?  A  leur  place,  n'aurions-nous  pas  fait,  ne  ferions- 
nous  pas  comme  eux? 

Allons  plus  loin,  et  supposons  un  instant  que  ni  les  Grecs,  ni  les 
Romains,  ni  les  autres  peuples  de  l'antiquité,  n'eussent  employé  la 
palme  comme  symbole  de  la  victoire:  il  aurait  suffi  aux  premiers  fidèles, 
pour  la  graver  sur  la  tombe  des  martyrs,  de  savoir  que  le  Saint-Esprit 
lui-môme  l'avait  désignée  comme  l'emblème  du  triomphe.  Religieux 
comme  ils  l'étaient,  leur  premier  soin  fut  toujours  de  se  conformer,  dans 
leurs  peintures,  dans  leurs  sculptures,  dans  leurs  emblèmes  non  moins 
que  dans  leur  langage  et  dans  leurs  mœurs,  aux  enseignements  sacrés  ; 
l'histoire  de  leur  vie  publique  et  privée,  les  monuments  artistiques  des 
catacombes  en  sont  une  preuve  péremptoire  et  mille  fois  répétée.  Or, 
partout  où  il  en  est  question  dans  rÉcniiiRE,  la  palme  est  prise  pour  le 
symbole  de  la  victoire.  Je  citerai  seulement  quelques  exemples. 

Le  Seigneur  prescrit  aux  juges  les  règles  à  suivre  dans  la  discussion 
des  procès,  et,  pour  désigner  la  partie  victorieuse,  il  ordonne  de  lui  met- 
tre une  palme  à  la  main  (r>).  En  témoignage  de  la  victoire  que  Judas  et 

(1)  Plin.,  lib.  XVII,  c.  \xv. 

(i)  Oleae  honorem  romana  majeslas  magnum  prrebuit,  turmas  equilura  idibusjuliis 
ex  ea  coronando;  ilem  minoribus  triumphis  ovanles. —  Plin.,  lib.  xv.  c.  iv.  —  Vicloriai 
denium  in  palma  signilîcalum,  ex  nummis,  picluris,  sculplurisque  omnibus  universœ 
jam  plebecul.-E  manifeslum  est.  Eaque  eloculio  lolics  usurpaia  Ciceroni  :  Dodo  oratori 
palma  danda  est;  in  quadrigis,  qui  palmam  primus  acceperit,  etc.  —  Pier.  Valerian., 
11b.  V,  Hieroghjphic. 

(3;  Si  luerii  causa  inter  aliquos,  el  inlcrpellaverint  judices,  quem  juslum  esse  per- 
spexerint,  illi  juslilise  palmam  dabunt.  Deul.,  c.  xxv,  1. 
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Simon  Machabée  avaient  remportée  sur  les  Gentils,  le  peuple  vint  à  leur 
rencontre  avec  des  palmes  à  la  main  (i).  Des  palmes  étaient  sculptées  sur 
toutes  les  parties  du  temple  de  Jérusalem,  et  les  interprètes  juifs  et 
chrétiens  s'accordent  à  dire  qu'elles  signifiaient  la  récompense  promise 
au  juste,  vainqueur  dans  les  luttes  de  la  vie  (2).  Enfin,  l'Apôtre  saint  Jean 
n'avait-il  pas  appris  aux  chrétiens  à  se  servir  de  cet  emblème,  en  leur 
montrant  les  martyrs  debout,  devant  le  trône  de  l'Agneau,  avec  des  pal- 
mes à  la  main  (5)? 

Aussi  rien  n'est  plus  commun  dans  les  Actes  des  Martyrs,  dans  les  mo- 
numents primitifs  et  dans  les  écrits  des  Pères  que  cette  expression  :  la 
palme  du  martyre,  obtenir  la  palme  du  martyre,  arriver  à  ta  palme  du  mar- 
tyre (4). 

Les  chrétiens  étaient  donc  parfaitement  fondés  et  parfaitement  sûrs 
d'être  compris,  si,  pour  désigner  un  martyr,  ils  gravaient  une  palme  sur 
sa  tombe.  Cosigne,  l'ont-ils  réellement  employé?  L'Église  a-t-ellc  re- 
connu et  reconnaît-elle  la  palme  comme  un  témoignage  irréfragable  du 
martyre?  Telles  sont  les  deux  questions  qu'il  faut  maintenant  examiner. 

Que  les  premiers  fidèles  se  soient  servis  de  la  palme  pour  désigner  les 
martyrs,  la  preuve  en  est  qu'ils  ne  l'ont  pas  gravée  indistinctement  sur 
tous  les  loculi  dala  Rome  souterraine,  que  même  le  nombre  de  ceux  qui 
en  sont  marqués  est  comparativement  très-restreint.  Pourtant,  si  la  palme 
n'avait  signifié  que  la  victoire  non  sanglante  des  justes  dans  les  combats 
ordinaires  de  la  vie,  on  devrait  la  trouver  sur  un  grand  nombre  de  tom- 
bes dont  elle  est  absente,  et  ne  jamais  la  rencontrer  sur  d'autres  qu'elle 
orne  de  sa  glorieuse  présence.  Ainsi,  elle  devrait ,  d'une  part,  être  tou- 
jours absente  de  la  tombe  des  petits  enfants ,  et,  d'autre  part,  orner  les 
innombrables  loculi  des  adultes,  c'est-à-dire,  de  nos  héroïques  aïeux, 
modèles  accomplis  de  toutes  les  vertus.  D'où  vient  néanmoins  qu'elle 
marque  la  tombe  de  jeunes  enfants  incapables  encore,  par  leur  âge,  des 
luttes  méritoires  de  l'existence  ?  D'où  vient  que  des  myriades  de  loculi, 
dépositaires  de  fidèles  d'un  âge  mûr,  en  sont  privés  et  ne  portent  d'au- 
tre témoignage  de  la  sainte  vie  et  de  la  précieuse  mort  du  défunt  que  ces 
deux  paroles  :  In  puce:  un  tel  dans  la  paix"! 

Comment  les  parents,  les  amis  de  ces  admirables  chrétiens,  si  fidèlesà  dé- 
clarer dans  de  touchantesinscriptionset  leurs  tendres  regrets  etla  religieuse 
sépulture  qu'ils  ont  eux-mêmes  donnée  à  leurs  bien-aimés  défunts,  ont-ils 
négligé  de  recommander  ù  l'estime  de  la  postérité  ceux  qui  leur  étaient 
si  chers,  en  privant  leur  tombe  du  signe  distinctif  de  la  victoire  et  du 


(1)  J/ac/îûi».,  lib.  xiii,  c.  X. 

(i)  PliH.  allegor,  leg.,  lib.  ii  ;  Cornel.  a  Lapid.,  In  Ezech.,  c.  xli. 
(3)  Slanlesanle  ihronum  et  in  conspecluAgni,  amictislolis  albiselpaloaaein  manibus 
eorum.  Apoc,  c.  vi,  9. 
(1)  Boldelii,  lib.  i,  c.  xlui. 
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triomphe?  ûui  pouvait  les  empùcher  de  leur  rendre  ce  devoir  de  charité 
et  même  de  justice?  Quelques  minutes  et  le  premier  morceau  de  fer,  de 
bois,  de  pot  cassé,  suffisaient  pour  cela.  Si  pressés  et  si  pauvres  qu'on 
les  suppose,  comment  admettre  que  ces  moyens  leur  manquèrent  pres- 
que toujours?  Cependant,  malgré  tant  de  motifs  et  tant  de  facilité,  ils  ne 
l'ont  pas  fait  ;  il  faut  donc  en  conclure  qu'à  leurs  yeux  la  palme  n'était 
point  un  signe  facultatif,  mais  bien  l'emblème  réservé  d'une  victoire  plus 
excellente  que  toutes  les  victoires  spirituelles,  l'emblème  d'une  victoire 
effective,  réelle,  extérieure,  en  un  mot  de  la  victoire  par  excellence  :  la 
victoire  du  martyre  (i). 

Une  seconde  preuve  vient  à  l'appui  de  la  précédente.  L'illustre  gardien 
des  catacombes,  Boldetti,  a  remarqué  que  la  palme  se  trouve  plus  fré- 
quemment dans  les  cimetières  voisius  du  Tibre.  Cette  particularité,  dont 
la  science  archéologique  ne  saurait  rendre  compte,  s'explique  d'elle- 
même,  en  admettant  que  la  palme  est  le  signe  distinctif  du  martyre.  En 
effet,  on  conçoit  sans  peine  que  les  chrétiens  ont  dû  transporter  dans  les 
catacombes  les  plus  rapprochées  leurs  frères  noyés  dans  le  Tibre,  et 
l'histoire  nous  dit  que  le  nombre  en  fut  grand.  Mais  leurs  tombes  ne  pou- 
vaient être  signalées  par  le  vase  de  sang,  puisqu'il  n'y  avait  point  eu  de 
sang  répandu.  De  là,  sans  aucun  doute,  la  multiplication  de  la  palme  dans 
les  galeries  dont  il  s'agit  (-2). 

Un  dernier  témoignage  complète  la  démonstration.  Des  tombes  qui  sont 
certainement  des  tombes  de  martyrs,  puisque  l'inscription  en  fait  foi,  n'ont 
d'autre  signe  distinctif  que  la  palme. 

En  voici  quelques-unes  : 


RUFFINUS   ET   CHRISTI   MARTYRES 
CL.    MARTYRES   CHRISTI 


«  Ruffin  et  cent  cinquante  martyrs  du  Christ,  martyrs  du  Christ.  » 


(  )  Dunque  è  duopoaffermare  che  prèsso  di  luro  la  palma  dinotasse  alira  cosa  molto 
moggiore,  e  piùexcellenle,  che  la  sola  viiloria  spiriluale  ed  inlerna;  e  che  per  queslo 
mo^ivo  si  aslenessero  di  effîgiarvela,  senza  lasciarsi  indurre  o  dall'  afl'ezione  del  sangue, 
0  daUe  leggi  d'una  eccedenie  amicizia  a  concederla  a  chi  perleuamenle  non  se  l'avea 
meriiala  con  la  sicurezza  di  vera,  cffeliiva  e  rcale  villoria  esicrna  per  mezzo  del  con- 
sumalo  marlirio.  —  Boldeiti,  lib.  i,  c.  xlviii,  p.  260. 

(3)  Boldeiii,  lib.  i,  c.  xliv,  p.  335. 
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MARCELLA  ET  CHRISTI  MARTYRES 
CCCCCL. 


«  Marcelle  et  cinq  cent  cinquante  martyrs  du  Christ.  » 


HIC   GORDIANVS    GALLIJ:   NVNCIVS   JVGV 
LATVS    PRO   FIDE   CVM   FAMILIA  TOTA 
QUIESSL'NT   IN   PAGE 
THEOPHILA  ANCILLÂ  FECIT 


«  Ici  Gordien,  courrier  de  la  Gaule,  immolé  pour  la  foi  avec  toute  sa 
famille  :  ils  reposent  en  paix.  Théophila,  leur  servante,  a  fait  cette 
tombe.  » 

Cette  inscription  écrite  en  caractères  barbares  provient  des  catacombes 
de  Sainte-Agnès. 

Par  cela  seul,  il  demeure  démontré  que,  dans  l'intention  des  premiers 
fidèles,  la  palme  est  le  signe  dislinctif  du  martyre.  Donc  sur  tous  les 
loculi  où  elle  se  trouve,  elle  indique  la  même  chose;  autrement  elle  ne  se- 
rait plus  un  signe.  Telle  est  la  réponse  h  cette  première  question  :  Les 
chrétiens  ont-ils  employé  la  palme  comme  signe  distinctif  du  martyre? 
Reste  la  seconde,  savoir  :  L'Église  a-t-elle  toujours  reconnu  la  palme 
comme  le  témoignage  irréfragable  du  martyre  ? 

En  parlant  des  peintures  et  des  sculptures  des  catacombes,  nous  avons 
constaté  que  l'art  était  un  livre,  une  langue  dont  l'Église  s'était  servie, 
dès  l'origine,  pour  enseigner  à  ses  enfants  les  vérités  de  la  foi.  Or,  pas 
plus  que  l'enseignement  oral,  cet  enseignement  figuré  ne  fut  laissé  à  l'ar- 
bitraire des  particuliers  et  aux  caprices  de  l'imagination.  L'ensemble  des 
monuments  primitifs  montre  qu'une  même  pensée  l'inspire,  le  domine  et 
le  surveille.  On  lui  a  même  fait  un  reproche  de  cette  reproduction  con- 
stante des  mêmes  sujets  et  de  cette  invariable  série  de  formes  et  d'emblè- 
mes. Dans  ce  reproche,  qu'on  peut  admettre  au  point  de  vue  artistique,  se 
trouve  la  preuve  évidente  du  fait  que  nous  voulons  établir. 

Une  pareille  communauté,  disons  mieux,  une  pareille  identité  de  types 
et  d'emblèmes  parmi  l'innombrable  variété  de  peintres  et  de  sculpteurs 
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inexpérimentés  qui  se  succédèrent  pendant  plusieurs  siècles  et  qui  tra- 
vaillèrent sans  se  connaître  dans  les  vastes  souterrains  des  catacombes, 
révèle  manifestement  l'existence  do  symboles  conventionnels,  sanctionnés 
et  maintenus  par  un  pouvoir  régulateur.  Cette  même  uniformité  traverse 
les  âges  suivants.  Ainsi  le  concile  de  Trente  ne  fait  que  proclamer  la  per- 
pétuité de  ce  pouvoir  régulateur  de  l'enseignement  figuré,  lorsqu'il  dit  : 
«  Conformément  à  l'usage  de  l'Église  catholique  et  apostolique,  reçu  dès 
les  siècles  primitifs,  conforme  à  la  tradition  des  saints  Pères  et  aux  dé- 
crets des  conciles,  le  saint  Synode  ordonne  à  tous  les  évùques...  d'in- 
struire avec  soin  les  fidèles de  l'usage  légitime  dds  images et  afin 

que  toutes  ces  choses  soient  observées  avec  plus  d'exactitude,  il  défend 
à  toute  personne  de  placer  dans  un  lieu  ou  dans  une  église  quelconque, 
une  image  insolite,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  approuvée  par  l'évêque  (i).  ■» 

Quant  à  la  palme  en  particulier,  toute  la  tradition  nous  la  donne 
comme  le  signe  distinctif  du  martyre.  Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir 
citer  les  innombrables  témoignages  des  saints  docteurs  sur  ce  fait  incon- 
testable (2).  Qu'il  nous  suffise  d'entendre  saint  Grégoire  le  Grand.  Le  sa- 
vant Pontife  nous  montre  dans  le  ciel  l'origine  de  cet  usage,  en  sorte  que 
toute  la  différence  entre  l'Église  de  la  terre  et  l'Église  du  ciel  consiste  en 
ce  que  la  première  grave  sur  la  tombe  du  martyr  la  palme  que  la  se- 
conde lui  met  à  la  main.  «  Que  signifient  les  palmes?  demande  l'illustre 
docteur,  sinon  le  prix  de  la  victoire?  De  là  vient  qu'on  les  donne  aux 
vainqueurs.  C'est  aussi  pour  cela  qu'il  est  écrit  de  ceux  qui  ont  vaincu 
l'antique  ennemi  et  qui  triomphent  dans  les  joies  de  la  patrie  :  El  des 
l)almcs  sont  en  leurs  mains  (0).  » 

Aux  témoignages  écrits  succède  la  conduite  plus  éloquente  encore  des 
souverains  Pontifes,  dans  toute  la  suite  des  siècles.  Saint  Pascal  extrait 
des  catacombes  deux  mille  trois  cents  martyrs  qu'il  place  dans  l'église  de 
Sainte-Praxède  :  quel  signe  emploic-l-il  pour  désigner  à  la  postérité  la 
sanglante  victoire  de  tous  ces  iiéros  de  la  foi?  Deux  magnifiiiues  palmes 
en  mosaïque,  gravées  sur  l'abside  de  la  basilique.  Saint  Félix  III,  dans 
l'église  des  Saints-Cosme  et  Damien  ;  Anastase  IV,  dans  l'église  de  Saint- 
Venance  près  Saint-Jcan-de-Latran  ;  Innocent  II,  à  Saintc-Marie-»i-Tra«/c- 
vere;  Honorius  III,  dans  la  basilique  de  Saint- Paul-hors-des-murs,  cm- 
])loient  le  même  symbole  pour  désigner  le  même  fait. 

Concluons  par  ces  paroles  de  l'homme  le  plus  savant  de  son  siècle,  qui 

10  Ilaec  ul  fidelius  observenlur,  slatùil  sancta  Synodus,  ncmiiii  licere  ullo  in  lùco, 
\el  ecclesia,  eiiam  quomodolibet  exempta,  insolilam  ponere  vel  ponendam  curare  ima- 
ginem,nisiab  Episcopo  approbala  fuerit.Sesi.  xv,  de  Piirgat. 

(î;  Voir  CCS  passages  péremploires  dansBoldelli,  lib.  i,  c.  xLii,XLiii,elc. 

(ï)  Quid  per  palmas,  nisi  prœmia  vicloriae  designanliir'.'  Ipsœ  quoque  dari  vincenlibus 
soleni.  Unde  de  his  quoque  qui  in  cerlamine  niarlyrii  antiquum  boslem  vicerunt,  et 
jam  victûres  in  patria  gaudcbant,  scriplum  est  :  Et  palmœ  in  manibus  eorum.  Homil. 
XVII,  in  Ezech. 
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résument  l'histoire  emblématique  de  tous  les  Tiges  chréliens.  «  Les  saints, 
dit  Bellarmin,  sont  toujours  représentés  avec  les  emblèmes  de  la  vertu,  de 
la  souffrance  ou  de  la  puissance  :  saint  Pierre  avec  les  clefs ,  saint  Lau- 
rent avec  son  gril,  etc.,  les  martyrs  avec  des  palmes,  tous  les  saints  avec 
la  couronne.  Ces  emblèmes  sont  comme  une  histoire  abrégée  des  actions 
et  des  soulTrancos  de  ceux  que  nous  devons  honorer  (i).  » 

De  même  donc  que  le  concile  de  Trente  a  constaté  le  pouvoir  perpé- 
tuel et  la  vigilance  constante  de  l'Église  sur  l'enseignement  figuré, 
de  même  le  Saint-Siège  n'a  fait  que  constater  la  tradition  catholique  sur 
la  signification  de  la  palme,  lorsqu'il  l'a  solennellement  déclarée  signe 
distinctif  et  suffisant  par  lui-même  du  martyre.  Voici  le  mémorable  dé- 
cret :  «  Lorsqu'il  fut  question  des  signes  auxquels  on  pourrait  distinguer 
les  vraies  et  les  fausses  reliques  des  martyrs,  la  sacrée  Congrégation, 
ayant  examiné  mûrement  l'affaire,  déclara  que  la  palme  et  le  vase  teint 
de  sang  devaient  être  regardés  comme  des  signes  irréfragables  du  mar- 
tyre :  quant  aux  autres  signes,  elle  en  renvoya  l'examen  à  un  autre 
temps  (2).  »  Ce  décret  décisif  a  toujours  servi  et  il  sert  encore  de  règle 
aujourd'hui. 

Heureux  d'avoir  reconnu  les  solides  fondements  sur  lesquels  repose  la 
conduite  do  l'Église  dans  la  question  des  saintes  reliques  aussi  bien  que 
dans  toutes  les  autres,  nous  regagnâmes  avec  la  nuit  la  porte  du  Peuple, 
bien  disposés  à  la  repasser  demain,  afin  d'étudier  le  vase  de  sang,  second 
signe  distinctif  du  martyre. 

18  MARS. 

Catacombes  de  la  voie  Flaminienne  (suite!.  —  Catacombe  de  Sainle-Théodora.  —  Vase 
de  sang,  second  signe  du  martyre.  —  Zèle  des  chrétiens  de  tous  les  temps  pour  avoir 
le  sang  des  martyrs. 

Après  avoir  monté  le  Saint- Escalier  ei  rendu  nos  hommages  au  véné- 
rable portrait  de  iNotre-Seigneur,  qu'on  y  conserve  et  qu'on  y  découvre 
aujourd'hui,  nous  regagnûmes  la  voie  Flaminienne.  Comme  toutes  les 
autres  elle  fut  rougie  du  sang  de  nos  pères.  A  saint  Valentinien  se  joignent 
les  glorieux  martyrs  Abbondius,  prêtre,  Abbondantius,  diacre.  Le  16  sep- 
tembre de  l'an  303,  une  foule  immense  encombrait  la  voie  Flaminienne,  le 
pont  Milvius  et  les  plaines  qui  s'étendent  h  dix  milles  de  distance.  Que 

(i)  Sancli  semper  cum  iusigni  virtulis,  vei  passionis,  vel  potestatis  pinguniur,  Pelrus 
cum  clavibus,  Laurenlius  cum  craticula,  etc.,  martyres  omnes  cum  palniis,  sancti  om- 
iiescum  diaderaate;  ex  quibus  signis,  seu  instrumenlis,  docemur  quasi  per  compen- 
dium  quid  illi,  quos  colimus,  egerint,  quidve  passi  sunt.  De  Ecoles,  triumph.,  lib.  ii,  c,  x. 

(a)  Cura  de  noiis  dtsceptareîur  ex  quibus  verœ  sanctoruai  martyrum  reliquiœa  lalsis 
et  dubiis  dignosci  possint,  eadem  S.  Congrcgatio,  re  diligentius  examinata,  censuit 
palmara,  et  vas  illorum  sanguine  tinctum,  pro  signis  certissimis  habenda  esse  ;  aliorum 
vero  signorum  examen  in  aliud  lempus  rejecit.  Dal.  Rom.,  die  x  apriljs  IGCS. 
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faisait  là  tout  ce  peuple?  Un  spectacle  sanglant  allait  être  offert  à  son 
avide  cruauté.  Voici  venir  lentement  au  milieu  des  licteurs  deux  ministres 
de  l'Évangile,  chargés  de  chaînes  et  le  corps  épuisé  par  les  horribles  tor- 
tures du  chevalet.  Ils  vont  subir  la  mort  :  ainsi  le  veut  le  magnanime 
Dioclétien.  Tout  à  coup  un  long  frémissement  parcout  la  foule;  les  uns 
crient  au  prodige,  les  autres  à  la  magie.  Qu'est-il  arrivé?  Marcius,  noble 
rejeton  d'une  des  plus  illustres  familles  de  l'empire,  s'est  présenté  devant 
les  martyrs.  Il  a  eu  foi  au  pouvoir  miraculeux  de  l'innocence,  et  il  a  de- 
mandé aux  saints  la  résurrection  de  son  jeune  fils  qu'il  vient  de  perdre. 
Sa  prière  est  exaucée,  son  fils  est  entre  ses  bras,  plein  de  vie.  Du  père  et 
de  l'enfant  la  reconnaissance  a  fait  des  chrétiens;  l'empereur  en  est 
immédiatement  informé,  et  du  Palatin  revient  l'ordre  d'envelopper  dans 
le  mùmc  supplice  et  les  apôtres  et  les  néophytes.  Tous  quatre  con- 
tinuent leur  marche  et  reçoivent  ensemble  la  palme  du  martyre.  La  nuit 
suivante,  une  dame  romaine,  nommée  Théodora,  vint  avec  ses  serviteurs 
enlever  les  corps  des  saintes  victimes,  les  plaça  dans  sa  voiture  et  les 
conduisit  dans  une  de  ses  terres,  située  à  vingt-huit  milles  de  Rome.  Elle 
les  enveloppa  précieusement  de  linceuls  avec  des  parfums  et  les  inhuma 
dans  la  paix  (i). 

Noire  intention  était  d'aller  visiter  la  catacombe  de  Sainte-Théodora  ; 
mais  la  distance  nous  retint.  Je  dirai  seulement  que  ce  glorieux  cimetière 
se  trouve  en  face  du  Mont-Soracte,  si  célèbre  par  la  retraite  de  saint 
Sylvestre;  qu'il  est  de  forme  circulaire,  à  deux  rangs  de  galeries,  et  qu'il 
conserve  encore  quelques  monuments  primitifs,  entre  autres  l'inscription 
de  sainte  Théodora,  qui  vint  elle-même  partager  le  tombeau  des  martyrs. 
Regagnant  la  catacombe  de  Saint-Valentin,  nous  abordâmes  la  question 
du  vase  de  sang,  comme  signe  distinclif  du  martyre.  Les  monuments  que 
nous  avions  vus,  ceux  que  nous  avions  sous  les  yeux,  rendaient  palpable 
le  sujet  de  nos  études.  Or,  quand  on  opère  sur  une  matière  appréciable 
au  tact  et  à  la  vue,  les  recherches  sont  plus  agréables,  l'examen  plus 
facile,  et  le  succès  plus  certain. 

A  côté  d'un  grand  nombre  de  lociil  se  trouve,  ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué,  une  petite  ouverture  pratiquée  dans  le  tuf  et  renfermant  un 
vase  de  sang.  Nous  avons  à  montrer  :  1°  que  ce  vase  n'est  point  un  vase 
lacrymatoirc,  ni  un  vase  de  parfums,  mais  bien  un  vase  de  sang;  2°  qu'il 
est  placé  là  pour  indiquer  le  tombeau  d'un  martyr. 

Les  païens  honoraient  les  funérailles  de  leurs  proches  et  de  leurs  amis 
par  une  grande  abondance  de  larmes.  Dans  la  crainte  que  la  douleur 
réelle  n'en  fit  pas  assez  répandre,  on  payait  des  femmes  pour  en  verser. 
Ces  femmes,  appelées  y^ro-^cœ,  s'arrachaient  les  cheveux,  se  frappaient, 
s'égratignaient  le  visage,  chantaient  des  chants  lugubres,  afin  de  se  faire 

(OCar.,  t.  v,An.  505,  n.  llô;  Mazzoiaii,  l.  \-,  426;  Act.  SS,  Abund.  et  Abund.,  apuii 
Boïio,  lib.  iT,  c.XL. 
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pleurer  (i).  Quelquefois  leurs  larmes,  ainsi  que  celles  des  parents  et  des 
amis,  étaient  recueillies  dans  des  vases  lacrymatoires,  espèce  de  fioles  en 
verre,  étroites  et  très-longues,  qu'on  enfermait,  avec  les  cendres  du  mort, 
dans  l'urne  sépulcrale.  De  là,  cette  formule,  assez  souvent  reproduite  sur 
les  tombes  païennes  :  Us  Vont  déposé  avec  des  larmes  (2).  Eu  cherchant  la 
raison  de  cet  usage,  on  la  trouve  dans  l'ignorance  où  étaient  les  païens  du 
dogme  consolateur  de  la  résurrection.  Persuadés  que  le  corps  de  leurs 
amis  périssait  pour  jamais,  ils  tenaient  à  se  montrer  inconsolables  ;  et 
afin  d'éterniser  leurs  regrets,  ils  enfermaient  des  larmes  avec  les  cendres 
de  ceux  qu'ils  avaient  perdus. 

Rien  de  semblable  n'avait  lieu  parmi  les  chrétiens.  Ils  pleuraient  sans 
doute  à  la  mort  de  leurs  frères;  mais  ils  ne  pleuraient  pas  comme  cens, 
qui  n'ont  plus  d'espérance.  Aussi,  jamais  ils  ne  connurent  l'usage  des 
vases  lacrymatoires  :  histoire,  tradition,  monuments,  tout  se  tait  à  cet 
égard.  Ce  silence  absolu  acquiert  la  force  d'une  preuve  positive,  quand 
il  s'agit  d'hommes  qui  regardaient  la  mort  comme  un  sommeil  et  la  sépa- 
tion  comme  une  absence  de  quelques  jours.  D'ailleurs,  les  vases  lacry- 
matoires se  plaçaient  toujours  dans  l'intérieur  des  monuments.  Or,  les 
millions  de  locidi  ouverts,  jusqu'à  ce  jour,  dans  les  catacombes,  n'en  ont 
pas  donné  un  seul.  Il  est  donc  démontré,  pour  qui  est  tant  soit  peu  initié 
aux  rites  funéraires  des  anciens,  que  les  vases  trouvés  auprès  des  tombes 
de  la  Rome  souterraine  ne  sont  pas  des  vases  lacrymatoires  (3). 

Est-il  également  certain  qu'ils  ne  sont  pas  des  vases  de  parfums? 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner.  L'usage  des  parfums,  dans  les  funé- 
railles, remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  On  le  voit  pratiqué  chez  les 
Égyptiens,  de  qui  les  Hébreux  paraissent  l'avoir  reçu  (4).  De  l'Egypte  il 
passa  dans  la  Grèce,  de  la  Grèce  en  Italie  (5).  Dès  les  premiers  temps  de 
la  république,  une  loi  des  Douze-Tables  en  constate  l'existence,  lorsqu'elle 
défend  d'employer  des  parfums  dans  la  sépulture  des  esclaves  (e).  Dans 
les  beaux  jours  de  l'empire,  on  jetait  dans  le  bûcher  des  Césars  et  des 
grands  une  quantité  considérable  d'aromates,  soit  pour  honorer  le  dé- 
funt, soit  pour  rendre  plus  rapide  l'action  du  feu,  soit  pour  empêcher 
toute  odeur  désagréable  (7). 

{))  Cicer.,  De  Legib.,  lib.  11. 

(î)  Prius  urna  cum  odoribus  el  lacrymis,qU8e  vilreo  vasculo  injectae  essent,  ossa  cum 
cineribus  claudebantur;  unde  hsec  verba  :  cum  lacrymis  posucre. —  Gruler.,  De  Jure 
Man.,  lib.  1,  c.  xxvir.    (3)  Voyez  Boldelli,  lib.  i,  c.  xxxiv. 
(4)  Gen.,  c.  L.    (5)  Plaio,  In  Phœdon. 

(6)  Ut  servilis  unctura  omnisque  circumpolatio  lollalur, 
Tarquinii  corpus  bona  femina  lavit  el  unxil. 

Ensius,  Apud  Sert'.;  /Eneid.,  lib.  iv. 

(7) Congesta  cremantur, 

Tburea  dona,  dapes,  luso  craleres  olivo.        Virgile,  .£neid.,  lib.  vr. 
Lecla  ossa  vino  et  lacté  perlusa,  siccataque,  aromatibus  et  odoribus  commixta  in 
urnam  reponebant.  —  Spond.,  De  Cœmeter.,  lib.  1,  pars  m,  c.  m. 
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Les  chrétiens  imitèrent  cet  usage.  Ils  avaient  pour  modèle  la  conduite 
tenue  par  les  héros  du  Calvaire  à  l'égard  du  divin  Maître.  Comme  on 
ensevelit  le  corps  du  Seigneur  dans  un  linceul  avec  des  aramolcs  (i),  de 
même  ils  enveloppaient  les  corps  de  leurs  frères,  et  surtout  des  martyrs, 
dans  des  linges  avec  des  parfums.  Ce  genre  de  sépulture  est  mentionné 
à  chaque  page  de  nos  monuments  primitifs  (2). 

Quant  à  déposer  dans  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  des  tombeaux  des 
vases  remplis  de  parfums,  ni  les  païens,  ni  les  chrétiens  ne  connurent 
jamais  un  semblable  usage.  Malgré  les  fouilles  plusieurs  fois  séculaires, 
malgré  les  innombrables  tombeaux  mis  à  découvert,  le  premier  vase  de 
ce  genre,  placé  dans  les  urnes  des  mausolées,  dans  les  oUœ  des  colom- 
baires,  dans  les  loculi  des  catacombes,  est  encore  à  trouver  (5).  Mais  n'en 
découvre-t-on  pas  qui,  placés  à  l'extérieur  des  monuments,  servaient 
comme  de  réchauds  dans  lesquels  on  faisait  brûler  des  parfums  en  l'hon- 
neur des  morts,  aux  jours  anniversaires  de  leur  trépas?  On  peut  affirmer 
qu'il  n'en  existe  aucun  près  des  tombes  païennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
plus  clair  que  le  jour  que  ces  vases  n'accompagnent  jamais  les  tombeaux 
de  nos  catacombes  et  que  ceux  qu'on  y  trouve  sont  des  vases  de  sang. 
En  voici  les  preuves  : 

Ces  vases  sont,  en  général,  de  verre,  un  petit  nombre  en  terre  cuite, 
quelques-uns  en  bronze.  On  conçoit  sans  peine  que  les  premiers  n'ont  pu 
servir  à  brûler  des  parfums  :  le  moindre  charbon  enflammé  les  aurait  fait 
éclater.  Pas  plus  que  les  premiers,  ceux  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
espèce  n'ont  pu  être  employés  à  un  pareil  usage.  Sans  doute,  ils  sont 


(i)  Acccperunl  crgo  corpus  Jesu  cl  ligavcrunl  illud  linleis  cum  aromalibus,  sicul  mos 
esl  Judœis  scpclirc.  Joan.,  c.  xx. 

(2)  Boldelli,  lib.  1,  c.  xxxiv,  p.  174  el  suiv. 

[z]  Clie  di  lali  unguenli,  prof'umi  ed  odori  si  collocasscro  i  vasi  0  denlro,  0  fuor  de' 
sepolcri,  (inora  non  c  stato  possibile  rinvenirlo,  in  veruno  degli  aulori.ctie  Irallano  de 
luncrali  degli  antichi  c  spec  ialmente  di  Roma.  Id.,  id.  p.  17.").  —  Quant  aux  vases  qui 
accompagnent  quelquefois  les  tombeaux  païens,  il  est  d'abord  reconnu  qu'ils  se  trou- 
vent toujours  à  l'inlérieuret  nonà  l'extérieur  de  la  tombe,  tandis  que  les  fioles  du  sang 
des  marlyrs  sont  toujours  placées  au  dehors  et  jamais  à  l'intérieur  de  leur  loculiis.  Puis 
un  doute  assez  grave  s'est  élevé  sur  la  destination  des  vases  que  l'on  a  trouvés  dans 
les  sépultures  païennes,  à  savoir,  s'ils  étaient  employés  pour  les  parfums,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  archéologues  modernes,  après  Schuflliën  et  Paciaudi.ou  plutôt  si 
ce  n'étaient  pas  des  vases  lacrymatoires,  ainsi  que  l'ont  présumé  Chinicl,  Kirmann, 
SmiLli  et  d'auues  écrivains.  Mais  quel  ([u'ailclé  l'emploi  réel  de  ces  vases,  l'un  et  l'autre 
decesusagcsrépugnent  également  au  cai-actèrc  des  sépultures  des  marlyrs.  D'une  part, 
l'Kglise  n'a  jamais  prié  pour  le  salut  des  martyrs  et  n'a  jamais  non  plus  déploré  leur 
tré[)as,  puisque  c'eiîtcié  contraire  à  la  gloire  des  marlyrs  et  de  Dieu  :  on  ne  Irouve  pas 
une  larme  gravée  sur  leur  tombe.  D'autre  part,  si  elle  les  eût  honores  avec  des  vases 
de  parfums  et  de  liqueurs  que  les  païens  consacraient  aux  dieux  mânes  ou  d'autres 
diviiiilés  infernales,  l'Kglise  eût  alors  rendu  aux  marlyrs  un  honneur  emprunté  à  celte 
idolAtrie  abominable,  contrelaquelle  ils  avaient  protesté  par  leur  supplice  el  leur  mort. 
P.  Sccchi,  Lettres  sur  le  Martyre  de  saint  Sabinian.  » 
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d'une  matière  capable  de  résister  à  l'action  du  feu  ;  mais  l'exiguité  de  l'ou- 
verture, semblable  au  cou  d'une  bouteille,  ne  permet  pas  d'y  introduire 
des  charbons.  La  simple  vue  de  ces  vases  rend  absurde  la  supposition 
qu'ils  ont  pu  servir  de  réchauds. 


L'expérience  démontre  que,  dans  la  réalité,  ils  n'en  ont  jamais  servi. 
Les  catacombes  sont  pleines  de  lampes  en  terre  cuite,  destinées  à  éclairer 
les  galeries.  Quoique  éteintes  depuis  quinze 'ou  dix-huit  siècles,  ces 
lampes  conservent  la  trace  du  feu.  Le  bec,  fortement  noirci,  atteste  le 
passage  de  la  fumée  :  nous  en  possédons  plusieurs,  recueillies,  sous  nos 
yeux,  dans  les  catacombes  de  Saintc-Priscille,  qui  portent  le  cachet  irré- 
cusable de  leur  usage  primitif.  Si  donc  les  vases  dont  il  s'agit  avaient 
jamais  contenu  des  charbons,  ils  conserveraient  quelque  trace  de  feu  ;  ou 
devrait  même  y  trouver  des  restes  de  charbons  mêlés  avec  la  terre  dont 
quelques-uns  sont  plus  ou  moins  remplis.  Or,  l'examen  le  plus  attentif  et 
mille  fois  répété  n'a  jamais  pu  y  surprendre  ni  trace  de  feu,  ni  résidu  de 
charbons  ou  de  matière  carbonisée  :  ils  ne  servirent  donc  ni  de  réchauds 
ni  de  cassolette. 

A  ces  preuves  matérielles  se  joint  une  preuve  morale  qui,  pour  le  pèle- 
rin des  catacombes,  remplace  toutes  les  autres.  Elle  naît  de  la  nature 
même  des  lieux.  A  la  vue  des  profonds  souterrains,  où  circule  à  peine  la 
quantité  d'air  nécessaire  à  la  respiration  ;  à  la  vue  de  ces  petites  chapelles 
où  le  séjour  prolongé  d'un  certain  nombre  de  personnes,  joint  à  la  fumée 
de  lampes  nombreuses,  épaissit  et  vicie  promptemenl  l'atmosphère,  com- 
ment admettre  la  présence  de  réchauds  remplis  de  charbons  et  dégageant, 
pendant  des  heures  entières,  des  nuages  d'encens  et  de  parfums  ?  La  seule 
pensée  d'une  pareille  hypothèse  suffit  pour  asphyxier. 

Aussi,  l'histoire  qui  mentionne  avec  tant  de  fidélité  et  les  offrandes  de 
luminaires  faites  aux  tombeaux  des  martyrs  par  les  souverains  Pontifes, 
et  les  parfums  de  tout  genre  employés  par  les  chrétiens  dans  l'ensevelis- 
sement de  leurs  frères,  ne  dit  pas  un  seul  mot  des  aromates  brûlés  en 
leur  honneur  sur  de  prétendus  réchauds  (i).  Les  vases  de  verre,  de  terre 

(i)  lisdemque  insUtuUs  disposuil,  lU  in  cœraeteriis  circumquaque  positis  Roni.x'  in  clic 

12. 
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cuite  ou  de  l)ronze,  placés  auprès  des  loculi  des  martyrs,  ne  sont  ni  des 
vases  lacrymalûircs,  ni  des  cassolellcs,  ni  des  réchauds  h  parfums  :  voilà 
un  fait  acquis.  Que  sont-ils  donc?  Telle  est  la  question  qu'il  faut  mainte- 
nant éclaircir. 

L'histoire,  la  tradition,  la  science,  l'Église  répondent  d'une  voix  una- 
nime :  Ces  vases  contiennent  le  sang  des  martyrs.  Ici,  je  l'avoue  avec 
transport,  c'est  une  bonne  fortune  pour  le  pèlerin  catholique  des  cala- 
combes,  d'être  conduit  par  les  exigences  de  son  sujet  à  dérouler  aux  re- 
gards de  ses  frères  une  des  plus  magnifiques  pages  des  annales  de  la 
primitive  Église. 

Dans  la  personne  des  pécheurs  galiléens,  le  christianisme  est  entré 
dans  la  grande  Rome  avec  la  prétention  de  renverser  Jupiter  du  Capitole 
et  d'engager  une  lutte  à  mort  avec  le  paganisme.  L'heure  du  combat  gi- 
gantesque a  sonné  :  les  lions  cl  les  tigres  rugissent  dans  l'amphithéâtre. 
Le  Palatin,  le  Quirinal,  leJauicule,  les  sept  Collines,  le  Forum,  se  couvrent 
de  roues,  de  chevalets,  d'instruments  de  supplice  :  sous  la  dent  des  ani- 
maux furieux,  sous  la  hache  des  licteurs  le  sang  chrétien  coule  à  grands 
flots;  durant  trois  siècles  les  victimes  périssent  par  millions.  Un  triple 
enthousiasme  s'est  emparé  de  la  reine  du  monde  :  enthousiasme  de  la 
cruauté  dans  les  empereurs,  les  magistrats  et  les  bourreaux;  enthou- 
siasme des  tortures  et  de  la  mort  dans  les  martyrs  ;  enthousiasme  de 
l'amour  et  de  la  vénération  dons  les  frères  des  victimes. 

Regardez  ce  peuple  entier  de  sénateurs,  de  chevaliers  romains,  de  ma- 
trones, de  jeunes  fdles,  d'hommes  et  de  femmes  du  peuple  qui  veillent 
aux  portes  du  Cotisée,  à  l'entrée  du  Forum,  au  pied  des  échafauds.  Mal- 
gré les  bourreaux,  les  soldats  et  les  juges,  de  la  voix  et  du  geste  ils  en- 
couragent les  condamnés  au  milieu  de  leurs  tortures;  puis,  quand  de 
profondes  blessures  ont  fait  jaillir  leur  sang;  quand  le  glaive  homicide 
ou  la  dent  meurtrière  des  hyènes  et  des  panthères  l'ont  lait  couler  par 
torrents;  quand  enfin  ils  ont  expiré,  voyez  tout  ce  peuple  se  précipiter 
sur  l'arène  ensanglantée  de  l'amphithéûtre,  pénétrer  hardiment  sous  les 
chevalets  et  les  échafauds  et  recueillir  à  l'envi  avec  des  linges  et  des 
éponges  le  sang  dont  la  terre  est  inondée,  en  attendant  qu'il  puisse  em- 
porter précieusement,  dans  des  cavernes  inconnues,  les  restes  mutilés 
des  victimes  (i).  Voilà  le  spectacle  étrange  aux  yeux  de  la  raison,  sublime 
aux  yeux  de  la  foi,  dont  Rome  et  Carlhage,  Lyon  et  Smyrne,  l'Orient  et 
l'Occident  furent  chaque  jour  témoins  pendant  trois  siècles. 

Malheureusement  les  limites  de  mon  sujet  ne  permettent  de  citer  qu'un 

nalaliliorum  eorum  (raarlyrum)  luniinnria  ad  vigilias  faciendas  el  oblalioncs  de  pa- 
triarchio  per  oblalionarium  deporlarenlur  ad  cclebrandas  missas,  etc.  —  Anastas., /n 
Creg.,  m,  elc. 

(i)  Tanli  t'aciebanl  sacras  marlyrum  reliquias,  ul  sudoris,  si  possenl,  gullas  bauri- 
rent,etslillassanf;uinisetiam  persoculore  videnle,  atque  exerlo  gladiominilaDte.qua- 
libel  arte  subripcrcnt,  aique  reconderenl.  —  Baron,  An.  261,  n.  34. 
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petit  nombre  d'exemples.  Comme  Jérusalem  avait  vu  Marie  et  Madeleine 
rester  courageusement  sur  le  Calvaire  en  face  de  la  croix  pendant  le 
supplice  de  la  grande  Victime,  de  même,  pendant  les  furieuses  persécu- 
tions de  Néron  et  de  Domilien,  Rome  vit  constamment  au  pied  du  gibet 
des  martyrs  deux  héroïnes,  deux  jeunes  et  nobles  vierges,  filles  du  séna- 
teur Pudens ,  recueillir  avec  un  zèle  infatigable  le  sang  précieux  des 
martyrs.  Praxède  et  Pudentienne,  les  monuments  primitifs  vous  attri- 
buent la  gloire  incomparable  d'avoir  sauvé  le  sang  et  les  restes  sacrés  de 
trois  mille  victimes.  Honneur  au  génie  des  arts  qui  a  bien  mérité  du 
christianisme  en  vous  représentant  l'une  et  l'autre  dans  l'exercice  de 
votre  héroïque  charité  (i). 

Sous  Valérien,  Hippolyte,  la  gloire  de  Rome,  est  mis  en  pièces  par  des 
chevaux  indomptés  qui  le  traînent  dans  des  chemins  couverts  d'épines  et 
de  cailloux.  Ses  membres  sont  semés  sur  une  longue  étendue,  couverte 
de  dislance  en  distance  par  des  flaques  de  sang  :  dix-neuf  martyrs  péris- 
sent avec  lui.  L'horrible  supplice  est  à  peine  commencé,  que  les  frères, 
les  sœurs,  c'est-à-dire  les  chrétiens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  accou- 
rent pour  recueillir  et  le  sang  et  les  membres  sacrés  des  victimes.  Les 
uns  ramassent  la  tète  vénérable,  dépouillée  de  sa  chevelure;  les  autres, 
les  mains,  les  bras,  les  épaules  mutilés  :  ceux-là  recueillent  avec  des 
linges  et  des  éponges  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  précieux  (2). 

Qui  ne  connaît  l'héroïque  courage  des  illustres  matrones  Priscille, 
Cyriaque,  Lucine,  Marcelle,  Juste,  Théodora,  glorieuse  lignée  d'héroïnes 
qui  reproduisirent  pendant  trois  siècles,  aux  regards  de  la  grande  Rome, 
l'intrépidité  de  leur  mère  et  de  leurs  sœurs,  Marie  et  les  saintes  femmes 
du  Calvaire?  Mais  ce  que  plusieurs  ignorent,  c'est  que  le  dévouement 
pour  les  martyrs,  la  sainte  avidité  de  posséder  leur  sang  et  leurs  restes 
précieux,  régnaient  en  souverains  dans  le  cœur  d'une  impératrice  ;  et 
quelle  impératrice,  grand  Dieu  !  La  femme  même  du  plus  terrible  per. 
sécuteur  que  l'Église  ait  jamais  eu  :  j'ai  nommé  sainte  Sercna,  épouse  de 
Dioclétien  ! 

(1)  Dans  léglise  qui  porte  son  nom,  on  voit  sainte  Praxède  pressant  une  uponge 
pleine  de  sang  sur  le  bord  d'un  puits.  L'usage  des  éponges  pour  recueillir  le  sang  des 
martyrs,  aiiesié  par  les  monuments  primitifs,  est  devenu  palpable  par  la  découverte 
d'un  grand  nombre  de  vases  (-ù  se  trouvait  encore  l'éponge  imbibée  de  sang,  —  Voyez 
liuldelli,lib.  i,  c.  xxxi,  p.  149-lo0. 

(ï)  nie  caput  niveum  complectitur,  ac  reverendam 
Canilicm  molli  confovel  in  gremio. 
Hic  humeros,  truncasque  manus  el  brachia  et  ulnas, 

Et  genua,  et  crurum  fragmina  nuda  legit. 
Palliolis  eliam  bibulaa  siccantur  arense, 

Nequis  in  infeclo  pulvere  ros  maneat. 
Si  quis  et  in  sentibus  recalenli  adspergine  sanguis 
Insidet,  hune  omnem  spongia  pressa  rapit. 

PnuDEST.,  Hym.  u. 
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Susanne,  jeune  vierge,  la  fleur  de  la  noblesse  romaine,  vient,  par 
ordre  du  tyran,  d'expirer  au  milieu  des  tortures.  La  nuit  suivante,  l'impé- 
ralrice  sort  mystérieusement  du  palais,  et  pendant  le  sommeil  du  tigre, 
elle  vient  recueillir  de  ses  propres  mains  le  corps  de  rhéroïne;  avec  son 
voile  elle  ramasse  le  sang.  Plus  heureuse  de  son  trésor  que  son  mari  de 
toutes  ses  conquêtes,  elle  enferme  le  précieux  dépôt  dans  une  cassette 
d'argent,  l'emporte  au  palais,  et  tous  les  instants  du  jour  et  de  la  nuit 
qu'elle  peut  saisir,  elle  vient  furtivement  oflYir  ses  prières  et  ses  vœux  à 
son  auguste  amie  (i). 

Passons  à  Carlhage.  Saint  Cypricn  va  au  supplice  ;  avec  lui  marchent 
de  nombreux  chrétiens.  Sous  les  yeux  des  juges  et  des  bourreaux,  ils 
étendent  par  terre  des  linges  et  des  mouchoirs  afin  de  recueillir  le  sang 
de  l'illustre  martyr  (2). 

Nicoraédie  contemple  le  même  spectacle.  Par  ordre  de  Dioctétien , 
vingt-trois  martyrs,  à  la  tête  desquels  marche  saint  Adrien,  non  moins 
célèbre  à  Rome  qu'en  Orient,  sont  condamnés  au  supplice  de  la  roue. 
De  leurs  membres  déchirés,  broyés,  coulent  des  torrents  de  sang  ;  sang 
précieux  que  sainte  Nathalie,  digne  épouse  d'Adrien,  et  plusieurs  dames 
de  ses  amies  reçoivent  avec  un  amour  qui  ne  peut  être  comparé  qu'à 
leur  courage.  Les  unes  le  recueillent  dans  des  linges  et  de  la  pourpre  ; 
les  autres  dans  leur  propre  sein.  Ce  n'est  pas  assez  ;  les  illustres  matrones 
voient  les  habits  des  bourreaux  couverts  de  ce  sang  précieux  :  pour  les 
avoir,  elles  leur  jettent  l'or,  les  perles,  les  riches  parures  dont  elles  sont 
couvertes  (3). 

Portons  encore  nos  regards  vers  l'Arménie.  Les  ordres  cruels  de 
Dioclétien  s'y  exécutent  comme  dans  le  reste  du  monde.  La  ville  de 
Sébaste  voit  son  vénérable  évêque,  saint  Biaise,  conduit  au  supplice. 
Parmi  la  foule  immense  qui  suit  le  glorieux  martyr,  se  distinguent 
sept  héroïnes,  qui  recueillent  précieusement  les  gouttes  de  sang  qui 
tombent  de  ses  blessures  (4);  et  comme  leurs  frères  et  leurs  sœurs 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  elles  marquent  leur  corps  de  ce  sang 
précieux. 

(1)  Sercna  augusla  cum  gaudio  noclu  venions,  coUegil  corpus  sancla;  mariyris  et 
sanguinem  cjus  illic  l'usum  suo  velamine  exlersit,  posuilque  in  capsa  argenlea  palalio 
suo,  ubi  diu  nocluque  lurlivis  vicibus  orare  non  ccssabal.  Act.  S.  Suscm.,  apud  Sur. 
11  aug. 

(4)  Fralres  vcro  flenles  linteamina  et  oraria  anle  cum  ponebanl,  ne  sanclus  cruor 
defluens  absorberclurà  terra.  Ad.  S.  Ctjp.,  apud  Ruinart. 

(3)  Suscipienics  sanguinem  sanclorum  in  linteaminibus,  et  purpura,  qui  stillabal  de 
corum  corporibus;  aliaj  vero  in  sinu  suo  suscipienics  abscondebant,  et  vestimenta 
quseslionariorum,  quœ  cranl  sanguine  infusa  sanclorum  marlyrum,  clarissima?  lemina; 
comparaverunl  mulloauro  vel  gemmisel  ornamcntis  preliosis.  MSS.  Cod.  ex  S.  Mar. 
Tiansiyber.,  p.  13. 

(4)Scptem  beatissimae  mulieres  timenles  Deum  sequebantureum,  sustipienlesguUas 
sanguinis  qnx  ab  eo  cadebant,  et  se  ipsas  ungebaut.  Aci.  S.  Dlas.,  apud  Bulland,5  l'ebr. 
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Sublime  témoignage  de  la  haute  estime  qu'on  faisait  du  sang  des -mar- 
tyrs! De  même  qu'après  la  Communion,  nos  héroïques  aïeux,  trempant 
le  doigt  dans  le  calice,  s'oignaient  les  yeux  et  les  oreilles  avec  le 
sang  adorable  du  Rof  des  martyrs ,  de  même,  par  cette  onction  san- 
glante, ils  communiaient  avec  ses  glorieux  imitateurs,  soit  pour  s'identi- 
fier à  leur  courage  et  à  leur  sacrifice,  soit  pour  se  guérir,  se  fortifier  et 
s'animer  au  combat  (i). 

A  qui  serait  tenté  de  révoquer  en  doute  ces  traits  de  foi  et  d'intrépi- 
dité, parce  qu'il  ne  saurait  les  comprendre,  je  dirai,  en  premier  lieu  : 
Expliquez-moi  le  courage  des  martyrs,  et  je  vous  expliquerai  le  courage 
des  chrétiens.  Fallait-il  moins  d'héroïsme  aux  premiers  pour  répandre 
volontairement,  au  milieu  des  tortures,  jusqu'aux  dernières  gouttes  de  leur 
sang,  qu'il  n'en  fallait  aux  seconds  pour  les  recueillir?  Je  dirai,  en  second 
lieu,  que  cette  intrépidité  sublime,  quelque  inexplicable  qu'elle  vous  pa- 
raisse, est  un  fait  constamment  reproduit  dans  tous  les  siècles,  sur  tous 
les  points  du  globe,  et  que  vous  pouvez  encore  aujourd'hui  voir  vous- 
mêmes  de  vos  yeux.  Ici  encore  je  suis  réduit  à  jalonner  la  démonstra- 
tion, en  me  contentant  de  citer  quelques  faits. 

Lorsqu'on  1127  le  bienheureux  Charles,  comte  de  Flandre,  fut  marty- 
risé, un  peuple  entier  d'hommes  et  de  femmes,  de  vieillards  et  d'enfants 
se  précipitèrent  sur  le  lieu  où  coulait  son  précieux  sang,  qu'ils  recueil- 
lirent dans  des  linges,  employant  même  des  instruments  de  fer  pour 
enlever  les  gouttes  qui  s'étaient  attachées  aux  pierres  (2). 

A  la  voix  de  saint  François-Xavier,  le  Japon  se  convertit,  et  bientôt  le 
feu  de  la  persécution  s'allume  avec  violence.  Vingt-six  martyrs  sont 
crucifiés  à  la  fois  sur  le  sommet  d'une  montagne.  Les  satellites  et  les 
bourreaux  forment  une  barrière  redoutable  autour  des  victimes  :  les 
blessures,  la  mort  peut-être  sera  le  prix  du  téméraire  qui  osera  la 
franchir.  Vaines  terreurs!  Comme  leurs  frères  aînés  d'Occident,  les  jeu- 
nes chrétiens  d'Orient  bravent  les  menaces  et  les  supplices,  et  recueil- 
lent avec  amour  le  sang  des  héros,  plus  précieux,  pour  eux,  que  la  soie, 
la  pourpre,  l'or  et  les  pierreries  (3). 

Enfin,  pour  fermer  la  bouche  à  l'incrédulité,  voici  qu'en  plein  dix-neu- 

(1)  Sancta  Natalia  exlergebat  sanguinem  beati  Adriani,  et  perungebal  ex  eo  corpus 
suum.  Siipià. —  Cum  se  veiierando  unxissenl  illius  sanguine,  tanquam  unguento  pre- 
tioso,  consequenler  ad  tnorlem  conlenderunt.  Act.  S.  Aretœ,  apud  Sur.,  2-i  oct.  —  Mar- 
lyrii  acmulalione  accensafmatrona),  citissime  accurrens,  niartyiis  ipsius  Areiœ  cruore 
se  filiumque  perunxit.  Id.,  etc.,  etc. 

(ï)  Videres  itaquc  continue  innumerabiles  promiscui  sexus  diversœ  œlalis,  viros  et 
muliercscerlalim  unditiue  occurrenles,  sanguinem  ejuslinleis  exlergere  et  t'erramenlis 
etiam  de  paviniento  abradere.  —  Apud  Bulland,  ûniariii. 

(3)  Liouit  cernere  circumslantium  chrislianorum  ardorem,  qui  per  medios  satellites, 
fustuario  eorum  neglecto,  ad  cruces  accurrentes,  alii,  ut  sudaria  sua  martyrum  san- 
guine imbuerent;  alii,  ut  ex  vestium  limbo  aliquid  detrahereni  ;  alii,  ut  reliquiarum 
loco  aliud  aliquid  auferrent.—  Apud  Bolland,  lebr.,  p.  761,  n.  100. 
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vième  siècle,  les  timides  néophytes  de  la  Cochinchine,  animés  tout  à 
coup  d'un  courage  inconnu,  imitent  trait  pour  trait  la  conduite  des 
chrétiens  des  catacombes.  Le  20  septembre  1837,  un  de  nos  héroïques 
missionnaires,  31.  Cornay,  est  coupé  en  morceaux  par  ordre  dcMinh-Mêhn. 
Trois  cents  soldats  entourent  le  lieu  du  supplice,  la  foule  païenne  est 
immense.  Un  arrêt  de  mort  plane  sur  toutes  les  têtes  chrétiennes.  Quel 
fidèle  osera  se  montrer?  Voyez  arriver  d'abord  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
faible  et  de  plus  timide  :  une  vieille  servante  et  une  religieuse.  Les  deux 
héroïnes  portent  deux  nattes,  afin  d'y  recevoir  le  sang  du  martyr;  elles 
osent  même  recueillir  les  lambeaux  de  chairs  épars  çà  et  là.  Plusieurs 
chrétiens  se  joignent  à  elles;  et  comme  une  autre  religieuse,  chargée 
d'apporter  de  la  chrétienté  voisine  des  linges  préparés  d'avance,  tarde 
trop,  ils  imbibent  le  sang  dans  tout  ce  qui  se  trouve  sous  la  main,  les 
habits  du  martyr,  des  mouchoirs,  du  papier.  A  ce  signal,  la  foule  se  pré- 
cipite pour  recueillir  aussi  quelques  gouttes  de  ce  sang  précieux  ;  on 
presse  les  chairs  pour  l'en  exprimer,  on  creuse  même  les  endroits 
de  la  terre  où  il  s'était  écoulé  avec  abondance  (i). 

L'empressement  des  chrétiens  à  recueillir  le  sang  des  martyrs  est  donc 
un  fait  toujours  ancien  et  toujours  nouveau.  Nous  chercherons  demain 
la  raison  de  ce  phénomène  unique  dans  l'histoire. 

19  MARS. 

Audience  pontificale.— Zèle  des  chrétiens  de  tous  les  temps.— Les  vases  de  sang  placés 
auprès  des  loc  uli  dcfi  catacombes—  ne  sont  ni  des  vases  lacrymaloircs,  —  ni  des 
vases  de  parluras,  —  mais  des  vases  de  sang.  —  Ce  sang  esl  celui  des  martyrs,  —  Le 
vase  de  sang  est  le  signe  infaillible  du  martyre.  —  Lettre  de  M.  Raoul  Rochetle. 

Une  seconde  audience  du  Saint-Père  suspendit  la  visite  des  catacombes. 
L'excellent  Pontife  daigna  signer  de  sa  main  les  suppliques  assez  nom- 
breuses que  je  lui  présentai.  Je  lui  demandai,  entre  autres,  des  indul- 
gences pour  diflerenies  personnes.  Cela  ne  veut  pas  dire,  comme  le  pré- 
tendait naguère  certain  voyageur  favorise  d'un  semblable  privilège,  par 
l'entremise  du  pénitencier  de  France,  qu'il  avait  obtenu  la  rémission  doses 
péchés  et  des  péchés  de  sa  famille,  jxisqu à  la  troisième  génération!  Sorti  du 
Vatican,  je  vins  reprendre,  à  la  Minerve,  l'étude  de  la  belle  question  com- 
mencée hier  aux  catacombes  de  Saint-Valentin. 

Nous  avons  vu  les  chrétiens  debout  devant  les  chevalets  de  la  vieille 
Rome,  devant  les  croix  du  Japon,  devant  les  poteaux  de  la  Cochinchine, 
recueillant  avec  empressement  le  sang  de  leurs  frères.  D'où  vient  qu'ils 
bravaient  ainsi  la  mort  pour  avoir  le  sang  des  martyrs  (-2)?  Quel  prix 

(1)  Annal,  de  la  Prop.  de  la  Foi,  n.  65,  p.  254  et  suiv. 

{*)  On  en  cite  un  grand  nombre  qui  lurent  victimes  de  leur  courage.  Je  nommerai 
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attachaient-ils  à  ce  sang  ?  Qu'en  voulaicnt-il  faire?  Pour  expliquer,  dans 
les  catholiques  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays,  ce  courage  surhu- 
main, il  faut,  sous  peine  de  folie,  recourir  à  la  munie  grâce  qui  communi- 
quait à  leurs  frères  la  force  de  monter  gaîment  sur  les  bûchers  et  les 
échafauds,  ou  de  descendre  triomphants  dans  l'arène. 

Mais  pourquoi  dépenser  leur  intrépidité  à  ramasser  le  sang  des  vic- 
times? Ce  sang  valait-il  la  mort  qui  en  était  souvent  le  prix?  Oui,  et  plus 
que  la  mort.  Dans  les  martyrs,  les  chrétiens  voyaient,  ils  voient  encore, 
ils  verront  toujours  les  continuateurs  de  la  grande  Victime  du  Calvaire, 
les  corédempteurs  du  monde,  les  planteurs  de  l'Église,  ses  soutiens  éter- 
nels, sa  gloire  incommunicable  (i).  Or,  dans  le  martyre,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble,  c'est  le  sang;  le  sang  qui  est  tout  à  la  fois  le  signe  du  témoi- 
gnage, la  marque  de  la  rédemption  et  le  gage  du  triomphe. 

Voilà  pourquoi  le  monde  entier  dut  en  être  arrosé;  pourquoi  Rome, 
future  métropole  de  la  sainteté,  dut  en  être  détrempée  jusque  dans  ses 
profondeurs  ;  pourquoi  ses  enfants,  surtout,  durent  se  montrer  si  ardents 
à  le  recueillir,  si  soigneux  à  le  conserver.  Grâce  à  leur  courage  intelligent, 
Rome  peut,  jusqu'au  dernier  jour  du  monde,  chanter  sa  gloire  incompa- 
rable. Mère  de  plusieurs  millions  de  martyrs,  sa  fécondité  lui  donne  la 
première  place  dans  la  tendresse  du  divin  Époux  et  lui  assure  un  titre 
non  contestable  aux  suprêmes  hommages  de  l'univers  ;  maîtresse  de  la 
vérité,  elle  peut,  sans  crainte,  demander  pour  son  symbole,  revêtu  de 
tant  de  signatures  sanglantes,  la  filiale  soumission  de  la  foi;  car  l'intelli- 
gence la  plus  haute  peut  l'accorder  sans  faiblesse,  ne  peut  la  refuser  sans 
folie  (s). 


seulement  les  sept  femmes  qui  suivaient  saint  Biaise  au  martyre;  une  vierge  nommée 
Paula,  qui,  pour  avoir  voulu  recueillir  le  sang  des  jeunes  martyrs  Claudius,  llypatius, 
Paul  et  Denys,  mêla  son  sang  au  leur.  —  «  Comprcheosa,  virgis  cœsa  est,  et  in  ignem 
conjecta;  sed  liberata,  demum  et  ipsa  eodem  loco,  ubi  Lucillianus  crucifixus  fuerat, 
decollata  est.  —  Apud  Bolland,  5  junii. 

(i)  Sanguine  mundata  ut  Ecclesia  sanguine  cœpit, 
Sanguine  succrevit,  sanguine  finis  erit. 

X.  Gruler,  in  Polyanl.  uoviss.  TU.  Martyr. 

Adimpleo  ea  quœ  desunt  passionum  Cbrisli  in  carne  mea.  Coloss.,  i,  24. 
Plantaverunt  Ecclesiam  sanguine  suo.  Brev.  liom.,  m  noct.,  Corn.  Aposl, 
(1)  lia  uua  Roma  mactandis  Christi  ovibus  générale  quasi  macellum  erai.  In  ea  aut 
imperalores  aut  praefecii  urbisperpeluam  christianorum  carnificinaiu  exercebanl.  Nec 
usquani  lerrarum  christianus  sanguis  uberius  tffusus  est,  quam  in  una  urbe  Roma.  — 
Stapelon,  De  Magnitud.  Rom.  Ecoles.,  c.  vi.  —  Terra  ejus  colorata  est  sanguiue  marty- 
rum  etcontexta  ossibus  sanctorum.  —  S.  Brigit.,  lib.  m. 

Sancta  es,  sanctorum  prctioso  sanguine  Roma, 
Nunc,  nunc  jusla  meis  reverenlia  competitasuis, 
Nunc  merito  dicor  venerabilis  et  caput  orbis, 

sanctorum  sanguine  tiocta. 

Prudent.,  lib.  ii,  Conir.  Symmach. 
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Ainsi,  après  le  sang  du  Soigneur,  il  n'y  a  pas  de  sang  plus  précieux  que 
celui  des  martyrs  :  telle  est  la  première  raison  qui  explique  en  la  justifiant 
l'héroïque  ardeur  des  chrétiens  pour  l'obtenir.  La  bonté  de  Dieu  à  l'égard 
des  généreux  athlètes  de  sa  gloire  nous  en  fournit  un  autre.  «  Quiconque, 
disait  le  Roi  des  martyrs,  m'aura  confessé  devant  les  hommes,  je  le  glori- 
fierai devant  mon  Père  et  devant  les  anges  (i).  »  Et  voilà  qu'il  accomplit 
magnifiquement  sa  promesse.  Contrairement  à  l'usage  de  tous  les  peuples 
dont  les  uns  conservèrent  avec  honneur  le  corps  entier,  les  autres  le 
cœur,  ceux-lh  les  cendres,  mais  dont  aucun  ne  garda  le  sang  des  morts. 
Lui,  il  inspire  aux  chrétiens  de  recueillir  avant  tout  et  de  conserver  à 
part,  comme  la  relique  la  plus  précieuse,  le  sang  des  martyrs  (».  Ainsi 
ont  fait  les  chrétiens  de  tous  les  pays,  de  Rome  en  particulier. 

Or,  c'est  dans  les  petits  vases  de  verre,  de  terre  ou  de  bronze,  placés 
à  l'extérieur  des  tombes,  que  ce  sang  précieux  fut  déposé.  La  preuve  en 
est  que  ces  vases  le  contieuuent  et  qu'ils  le  montrent  encore  quelquefois 
liquide  et  vermeil,  le  plus  souvent  concret  et  adhérent  aux  parois  intac- 
tes ou  brisées  (0).  Tous  les  doutes  à  cet  égard  s'évanouissent  devant  les 
faits. 

D'abord,  quand  le  sang  est  vermeil,  comment  dire  que  ce  n'est  pas  du 
sang?  Ensuite,  lorsque  le  sang  est  concret,  il  n'est  pas  un  chimiste  qui 
ne  connaisse  le  moyen  de  le  rendre  à  son  étal  normal  et  de  s'assurer  par 
ses  yeux  que  c'est  du  sang,  cl  même  du  sang  humain.  On  dit  plus  au- 
jourd'hui :  ou  assure  que  la  science  peut  distinguer  si  ce  qu'on  lui  pré- 
sente est  du  sang  d'homme  ou  de  femme.  Quoi  qu'il  eu  soit,  l'expérience 
a  été  faite,  je  ne  sais  combien  de  fois,  sur  les  résidus  contenus  dans  nos 
vases  tumulaires,  et  même  sur  les  croûtes  ou  teintes  rougeûtres  restées 
aux  i)arois  des  fragments,  et  toujours  elle  a  donné  pour  résultat  du  sang. 
Je  citerai  seulement  l'expérience  faite  par  un  homme  placé  dans  les  meil- 
leures conditions  pour  être  cru. 

Protestant,  philosophe  et  savant  de  premier  ordre,  Leibnitz,  se  trou- 
vant h  Rome,  eut  occasion  de  voir  le  célèbre  prélat  Fabretti,  gardien  des 
catacombes.  La  conversation  étant  tombée  sur  les  vases  de  sang  des  mar- 
tyrs, Fabretti  en  donna  un  fragment  h  Leibnitz,  en  lui  disant  qu'il  pour- 
rait y  reconnaître  des  traces  de  sang.  Le  savant  physicien  le  prit  et  l'em- 
porta. De  retour  chez  lui,  il  se  livre  à  l'examen  le  plus  sérieux,  et,  pour 
dissiper  les  doutes,  il  soumet  le  fragment  en  question  h  une  expérience 

(i)Luc,  xn,  8. 

(•)  Di  niuna  nazione,  clie  io  sappia,  fu  coslume  di  scrbare  il  sangue,  fuori  de'  piimi 
crislianijClic  usarono  questa  nolabile  distinzione  a'  niartiri  pcr  alla  disposizioiic  del 
(ielo,  perche  volendolo  noi,  dopo  tant!  socoli,  ravvisar  polessimo  in  esso  il  semé  dalla 
catlolica  r.risliana  religione,  giusla  il  delto  di  TcrluUiano  :  Semeu  esi  sangtiis,  elc.  — 
Mazzolari,  t.  v,  p.  xi. 

(î)  Voyez  Boldetii,  lib.  i,  c.  xxviii  et  xxix.  —  Il  est  même  beaucoup  de  vases  qui  por- 
tent écrit  :  Sa,  savg.  :  Sa,  sanguis.  Id.,  ibid.,  c.  xxsYiii. 
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dont  il  raconte  en  ces  termes  les  procédés  et  le  résultat  :  «  J'ai  examiné 
attentivement  le  fragment  du  vase  de  verre  apporté  du  cimetière  de  Cal- 
lixte  et  teint  d'une  couleur  rougeâtre,  afin  de  bien  distinguer  de  quelle 
nature  était  cette  couleur,  c'est-à-dire  si,  comme  parlent  aujourd'hui  les 
physiciens,  elle  appartenait  au  règne  animal,  ou  au  règne  minéral.  Il  m'est 
venu  en  pensée  d'employer  une  dissolution  de  sel  ammoniaque,  avec  de 
l'eau  commune,  et  d'essayer  si  par  ce  moyen  je  pourrais  détacher  quel- 
que chose  du  verre,  et  le  rendre  soluble.  J'ai  réussi  sur-le-champ  et  au 
delà  de  toute  espérance.  En  conséquence,  j'ai  pensé,  avec  raison,  que 
cette  matière  était  plutôt  sanguine  que  terrestre  ou  minérale.  Celle-ci,  en 
effet,  douée  d'une  grande  propriété  corrosive,  aurait,  pendant  un  si  long 
espace  de  temps,  pénétré  plus  profondément  dans  le  verre,  et  n'aurait 
pas  cédé  si  vite  à  un  simple  lavage,  etc.  (i).  « 

Et  maintenant  pourquoi  les  chrétiens  ont-ils  déposé  le  sang  des  mar- 
tyrs dans  des  vases  fixés  à  l'extérieur  du  tombeau?  C'est  évidemment 
pour  achever  d'accomplir  les  intentions  paternelles  du  divin  Maître  et  pro- 
curer aux  martyrs  la  gloire  qui  leur  élait  annoncée  dès  cette  vie  :  Le  vase 
de  sang  est  un  signe.  Monument  authentique  d'une  glorieuse  confession, 
il  fut  placé  extérieurement  au  loculus  pour  désigner  le  héros  de  la  foi  à 
toutes  les  générations  qui  devaient  venir,  des  quatre  coins  du  monde,  vi- 
siter les  merveilles  de  la  Rome  souterraine  :  cette  attente  n'a  pas  été  dé- 
çue. Après  les  pieux  fondateurs  et  les  zélés  habitants  des  catacombes,  la 
grande  cité  des  martyrs  a  vu  tour  à  tour  les  pontifes,  les  rois,  les  évêqucs, 
les  fidèles  de  tous  les  siècles,  se  prosterner  par  millions  devant  ce  sang 
précieux.  Qui  dira  les  hommages  dont  il  fut,  dont  il  tst  environné,  soit 
dans  l'obscurité  de  nos  cryptes  vénérables,  soit  au  grand  jour,  sur  les 
brillants  autels  de  nos  basiliques?  les  larmes  pieuses  qu'il  fit  répandre, 
les  nobles  sentiments  qu'il  inspira,  en  un  mot,  la  gloire  qu'il  n'a  cessé  de 
procurer  aux  martyrs  dont  il  signale  l'auguste  et  sainte  présence? 

En  effet,  les  actes  primitifs  des  martyrs,  les  témoignages  des  saints 
Pères,  l'histoire  des  fouilles  exécutées  dans  les  catacombes,  c'est-à-dire 
la  tradition  tout  entière,  enfin,  l'autorité  de  l'Église,  nous  font  connaître 
avec  évidence  l'inlenlion  des  premiers  chrétiens,  et  nous  apprennent  que 
le  vase  do  sang,  placé  auprès  d'un  loculus  de  la  Rome  souterraine,  fut 
toujours  regardé  comme  le  signe  indubitable  du  martyre. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  citer  les  faits  contenus  dans  les  Actes  qui  ra- 

(i)  Fruslum  phialx  vitreœ  ex  cœmelerio  Callixti  allatum  rubidine  tinclum  examinavi 
non  nihil,  utfacilius  discerni  posset  cujiis  ea  generis  esset,  et  ulrum,  ul  physici  hodie 
loquunlur,  ex  regno  animali,  an  polius  minerali  esset  profecla.  Et  venit  mihi  in  mentem 
uli  solulione  salis  ammoniaci,  ul  vocant,  in  aqua  communi  altenlare,  ut  ejus  ope  ali- 
quid  e  vitro  separari  atque  elui  posset.  Id  vero  subito  et  supra  spem  successit.  Indcque 
nata  nobis  mérite  suspicio  esse  sanguineam  polius  materiam  quam  lerreslrcm,  seu 
mineralem,  quœ  vi  coirosiva  prœdita,  tanto  tempore  aliius  in  vitrum  fortasse  desccn- 
disset,  neclixivio  tam  subito  cessiiset,elc.—  ApudFabrelli,  Inscritp.  antiq.,c.  vin. 
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content  avec  une  candeur  si  touchante  les  interrogatoires,  la  mort  et  la 
sépulture  des  héros  de  la  foi.  Il  faudrait  pour  cela  répéter  quelques-uns 
des  renseignements  déjà  donnés  plus  haut;  il  faudrait  citer  Boldetti  de- 
puis le  chapitre  xxvi  jusqu'au  xxxix"^,  de  son  premier  livre,  c'est-à-dire, 
quatre-vingt-sept  pages  in-folio  ;  il  faudrait  rapporter  le  nombre  infini  de 
témoignages  répandus  dans  les  Acles  publiés  par  les  BoUandistes;  il  fau- 
drait transcrire  les  Actes  du  martyre  de  saint  Cyprien,  par  don  Ruinart; 
ceux  des  martyrs  d'Ostic,  par  de  Maistrc;  ceux  de  sainte  Cécile,  par  La- 
derchi,  et  beaucoup  d'autres.  Par  là  on  peut  juger  s'il  est  un  point  d'histoire 
appuyé  sur  un  plus  grand  nombre  de  documents  dignes  de  foi  (i). 

Quant  aux  Pères  de  l'Église,  nous  voyons  d'abord  que,  bien  peu  de 
temps  après  les  persécutions,  saint  Hilaire  disait  en  général  :  «  Partout 
on  a  recueilli  le  sang  des  bienheureux  martyrs,  et  leurs  ossements  véné- 
rables offrent  journellement  un  témoignage  (2).  Puis  il  rapporte  les  mira- 
cles qui  s'opéraient  aux  tombeaux  des  martyrs. 

Prudence,  qui  publia  ses  poésies  en  Tan  40o  de  notre  ère,  admire  le 
courage  des  fidèles  à  recueillir  le  sang  de  leurs  frères,  et  dit  positive- 
ment qu'ils  avaient  pour  but  de  laisser  à  la  postérité  une  preuve  réelle  et 
évidente  de  leur  martyre.  Déjà  nous  l'avons  entendu  révéler  cette  inten- 
tion en  célébrant  le  triomphe  de  saint  Hippolyle  ;  écoulons  ce  qu'il  en  dit 
dans  l'hymne  de  saint  Vincent  :  «  Voyez  accourir  de  la  ville  la  foule  des 
fidèles  :  ils  s'empressent  autour  de  ce  corps  déchiré  ;  les  uns  retendent 
sur  une  couche  d'herbes  molles;  d'autres  ferment  les  blessures  saignantes. 
Celui-ci  parcourt  de  ses  baisers  les  nombreux  sillons  placés  sur  ce  corps 
par  les  ongles  de  fer  ;  celui-là  ne  répugne  point  à  lécher  la  plaie  sanglante 
du  saint  martyr.  La  plupart,  humectant  des  linges  du  sang  qui  s'est  ré- 
pandu ou  qui  dégoutte  encore,  veulent  le  conserver  chez  eux  comme  une 
source  de  grâce  et  de  vertu  pour  leurs  enfants  {,-).  » 

Saint  Augustin,  qui  rapporte  le  même  fait,  est  encore  plus  explicite  : 

(i)  Le  P.  Secchi,  Lettres  sur  le  Marii/re  de  sanit  Sabinn. 

(ï)  Sanrtus  ubique  bo.itorum  marlyrum  sanguis  excepius  esl,  cl  venerandaossaquo- 
lidie  leslimonio  sunl.  Contr.  Const.  imp.,r..  viii,  t.  ii,o67. 

[s]  Coire  loto  ex  oppido 
Turb.im  tidelem  cerneres, 
Mollire  praefultum  lorum, 
Siccarc  cruda  vulnera. 

nie  ungularum  duplices 
Sulcos  pererralosculis. 
Hic  purpuranlem  corporis 
Gaudel  cruorem  lambere. 

Plerique  veslem  linleam, 
Stillante  tingucnt  sanguine, 
Teslamen  ul  sacrum  suis 
Domi  réservent  posteris. 

Peristeph.,  hymn.  v,  ô.'îS. 
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«  On  voit  ensuite  la  foule  des  assistants  s'empresser  autour  du  corps 
lacéré,  couvrir  ses  plaies  de  leurs  baisers,  les  examiner  avec  compassion, 
recueillir  avec  des  linges  son  sang,  relique  pour  la  postérité,  vénérable  et 
tutélaire  (i).  » 

Après  saint  Augustin,  viennent  saint  Ambroise  et  saint  Gaudence,  évo- 
que de  Brescia.  Le  premier,  parlant  de  l'heureuse  découverte  du  tombeau 
et  des  restes  mortels  des  deux  saints  martyrs  Vital  et  Agricola,  s'exprime 
ainsi  :  «  Nous  y  avons  trouvé  le  sang  versé  pour  la  foi,  ou  plutôt  le  sang 
de  leur  triomphe  (2).  Puis,  lorsqu'il  vient  à  découvrir  les  corps  des  saints 
Gervais  et  Protais,  il  affirme  également  qu'il  a  trouvé  le  sang,  signe  de 
leur  martyre  :  «  J'ai  trouvé  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  dans  une  telle 
découverte,  les  squelettes  entiers  et  beaucoup  de  sang  (3).  » 

Mais  afin  qu'il  nous  soit  clairement  démontré  que  ce  sang. était  celui 
qui  fut  recueilli  h  leur  martyre,  écoutons  saint  Gaudence,  contemporain 
de  cette  découverte  :  «  Nous  avons  les  bienheureux  martyrs  Gervais, 
Protais  et  Nazaire  qui  ont  daigné  révéler  leurs  dépouilles  mortelles  au 
saint  prêtre  Ambroise,  dans  la  ville  de  Milan,  il  y  a  peu  d'années.  Nous 
possédons  leur  sang  recueilli  dans  un  vase;  ne  demandons  rien  de  plus, 
car  nous  avons  le  sang  qni  est  le  témoignage  de  leur  passion  (4).  » 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  témoignages  ;  mais  venons  aux  fouilles 
des  catacombes,  afin  de  démontrer,  par  quelqucsfaits  locaux,  que  le  vase 
de  sang  ne  peut  être  que  le  signe  du  martyre.  Ces  petits  vases  qui  annon- 
cent souvent  une  extrême  pauvreté,  nullement  en  harmonie  avec  la  dé- 
pense de  parfums  ou  de  substances  balsamiques,  se  trouvent  toujours 
scellés  dans  le  tuf  à  l'extérieur  du  sépulcre.  Or,  on  ne  les  voit  qu'aux 
loculi  des  martyrs. 

La  preuve  en  est  :  i°  qu'on  les  a  rencontrés  près  d'un  grand  nombre 
de  tombeaux  qui  appartiennent  certainement  h  des  martyrs.  Donc  ces 
vases  de  sang  ont  partout  la  même  signification,  autrement  ils  ne  seraient 
plus  un  signe.  Ainsi,  le  corps  de  saint  Primitivus,  sur  la  pierre  sépulcrale 
duquel  on  lit  celte  inscription  :  «  post.  multas.  angustias.  fortissimus. 
MARTYR.  »  fut  trouvé  avcc  le  vase  qui  contenait  son  précieux  sang.  Le 
môme  fait  s'est  reproduit  en  172S,  lorsque,  sous  le  mattre  autel  de  la 
basilique  de  Sainl-Clément,  on  découvrit  le  corps  de  Flavius  Qemens, 


(1)  Videris  circurastantium  frequenliam  sancli  vesligia  certalim  deosculando  prolam- 
bere,  vulnera  loiius  laceri  corporis  pia  curiositate  palpare,  sanguinem  linteis  excipere 
sacra  veneraiione  posteris  profulurum.  —  Apud  Ruinart. 

(»)  Colleginius  sanguinem  Iriumphalem.  Exhorl.  adVirg. 

(s)  Inveni  signa  convenienlia,  ossa  omnia  Integra  et  plurimum  sanguinis.  Epist., 
11b.  vu,  epist.  Mv. 

(»)  Habemus  Gervasium,  Protasium  alque  Nazarium  bealissimos  martyres,  qui  se 
ante  paucos  annos  apud  urbem  Mediolanensem  sancto  sacerdoli  Ambrosio  revelare 
dignati  sunt.  Quorum  sanguinem  tenemus  gypso  collectum,  nihil  amplius  requirenles; 
tenemus  enim  sanguinem  qui  teslis  est  passionis.  Ser.  in  Dedicat.  Bas.  SS.  40  Martyr. 
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homme  consulaire  et  martyr  chrétien.  La  pierre  tombale  porte  le  titre  de 
martyr,  cl  l'intérieur  du  loculus  renferme  la  fiole  de  son  sang.  Une  autre 
inscription  antique  rapporte  également  que  sous  l'autel  de  saint  Alexis, 
sur  r.Avenlin,  le  sang  du  saint  mariyr  Bonifacc  est  conservé  dans  son 
vase  (i).  Un  ange  étant  apparu  au  saint  évêque  Sabinus,  afin  de  lui  révéler 
le  corps  de  saint  .\ntonin  martyr,  lui  donna  pour  indice  le  vase  rempli  de 
sang,  placé  près  du  généreux  confesseur  U). 

On  n'en  finirait  pas  si  Ton  voulait  rapporter  tous  les  faits  du  même 
genre  que  fournit  l'histoire  des  catacombes.  Terminons  en  ajoutant  que 
des  preuves  écrites  viennent  se  joindre  à  ces  faits  positifs.  Les  premiers 
chrétiens  prirent  quelquefois  le  soin,  inutile  alors,  mais  devenu  fort  pré- 
cieux pour  nous,  d'inscrire  sur  le  ciment  avec  lequel  les  petits  vases 
étaient  scellés  au  tuf,  le  mot  sanguis  abrégé  en  sa  surmonté  d'un  trait. 
On  éciivail  sa  satvrxii  pour  sangvis  satvrmxi,  ou  plus  au  long  sang,  qui 
ne  peut  s'interpréter  que  par  saxgvis  (3).  Si  l'on  voulait  y  voir  en  abrégé 
le  mot  SANCTvs,  ce  serait  montrer  une  grande  ignorance  des  monuments 
chrétiens  les  plus  anciens,  qui  ne  joignent  jamais  ce  titre  au  nom  des 
martyrs. 

La  preuve  en  est  :  2°  que  le  vase  du  sang  ne  se  trouve  jamais  dans  les 
galeries  des  catacombes  ouvertes  pour  la  sépulture  des  fidèles,  posté- 
rieurement aux  persécutions.  L'observateur  le  plus  judicieux  de  la  Rome 
souterraine,  Boldetti  donne  en  ces  termes  le  résultat  de  sa  longue  expé- 
rience :  «  En  1716,  j'explorais  les  catacombes  de  Sainte-Agnès.  Ayant  fait 
commencer  les  travaux  par  mes  fossoyeurs,  on  attaqua  plusieurs  galeries 
remplies  de  terre  depuis  le  sol  jusqu'à  la  voûte.  Nous  trouvâmes  jusqu'à 
douze  loculi  superposés  les  uns  aux  autres,  tous  bien  fermés  avec  des 
briques  ou  avec  des  tables  de  marbre.  Plusieurs  avaient  des  inscriptions 
grecques  et  latines;  mais  dans  aucun  de  ces  tombeaux  je  ne  pus  trouver 
un  vase  de  sang  ou  une  palme,  signes  caractéristiques  du  martyre. 

»  J'allai  plus  loin;  afin  de  m'assurer  pleinement  si  quelque  vase  de 
sang  ne  serait  point  renfermé  dans  l'intérieur  des  loculi,  ce  qui  arrive 
quelquefois  (4),  je  fis  ouvrir  sous  mes  yeux,  en  un  seul  jour,  environ  cent 
de  ces  tombeaux.  Or,  il  me  fut  impossible  d'y  reconnaître  aucun  signe 
du  martyre.  Je  m'assurai  par  là  que  cette  partie  des  catacombes  était  pos- 
térieure aux  persécutions  :  l'histoire  vint  confirmer  mou  jugement.  Elle 
m'apprend,  en  effet,  que  celte  partie  du  cimetière  de  Sainte-Agnès  date 


(1)  Lupi,  Epilaph.  Ser.  Martyr,  xxxii. 

(i)  Cum  capile  abscisse  urceum  quoque  ejus  sanguine  plénum  in  icslimonium. — 
S.  Anton.,  pars  u,  c.  xiv,  lit.  15. 

(î)  Voyez  Dosio,  lib.  m,  c.  xsv;  BoldeUi,  iib.  i,  c.  xxxix;  Mamachi,  Orirjin.  cl  An- 
nVy.,elc.,l.  1,  p.  46i. 

(4)  Comc  alcuna  voila  è  succedulo  riirovarvela.  —  CeUe  exception  ne  (ail  que  mettre 
en  évidence  la  règle  constanle  de  placer  le  signe  du  mariyre  à  l'extérieur  du  loculus. 
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(lu  règne  de  Constantin,  et  même  d'une  époque  immédiatement  posté- 
rieure. 

»  De  ce  fait  important,  dont  je  fus  témoin  oculaire,  je  tirai  une  conclu- 
sion évidente  et  du  plus  haut  intérêt.  Si  les  premiers  chrétiens,  qui  tou- 
chaient aux  persécutions,  se  sont  abstenus  si  scrupuleusement  de  marquer 
cette  multitude  de  tombeaux  avec  la  palme  ou  le  vase  de  sang,  comme 
ils  auraient  pu  le  faire  si  facilement,  n'est-ce  pas  une  preuve  péremp- 
loire  que  les  tombes  accompagnées  de  ces  signes  distinclifs  renferment 
les  corps  des  généreux  athlètes  qui  répandirent  leur  sang  pour  Jésns- 
Chrisl  et  qui  remportèrent  dans  un  glorieux  combat  la  palme  de  l'immor- 
talité? Si  de  tels  signes  n'étaient  pas  les  emblèmes  du  martyre,  d'où  vient 
que  les  chrétiens  ne  les  auraient  pas  gravés  sur  les  tombes  de  leurs  amis 
et  de  leurs  parents?  Contemporains  des  persécutions,  fils  et  frères  de 
martyrs,  ils  n'étaient  pas  moins  religieux  que  leurs  pères  avec  lesquels 
ils  avaient  vécu  ;  ils  connaissaient  parfaitement  leurs  rits  et  leurs  usages; 
de  plus,  la  paix  dont  ils  jouissaient  leur  permettait  de  manifester  libre- 
ment les  témoignages  de  leur  tendresse,  elle  leur  en  rendait  les  moyens 
faciles.  Ils  ont  placé  sur  la  tombe  de  leurs  morts  des  inscriptions,  des 
tables  de  pierre  et  de  marbre,  auraient-ils  manqué  d'y  joindre  des  palmes 
et  des  vases  de  sang,  si  ce  double  signe  n'avait  été  qu'un  témoignage 
d'affection  et  de  reconnaissance?  Pourtant  ils  ne  l'ont  jamais  fait  :  que 
conclure  de  là?  sinon  évidemment  que  la  palme  et  le  vase  de  sang  étaient 
à  leurs  yeux  les  signes  distinctifs  du  martyre  (i). 

.\près  des  preuves  si  solides,  après  tant  de  témoignages  irrécusables, 
ne  faudrait-il  pas  nier  l'évidence  pour  refuser  d'admettre  comme  martyrs 
les  premiers  chrétiens  dont  la  tombe  se  distingue  par  ce  signe  réservé? 
Libre  de  se  donner  un  pareil  ridicule  à  certains  hommes  qui  n'ont  peut- 
être  jamais  vu  de  tombes  païennes,  qui  n'ont  pas  été  k  même  d'étudier 
les  sépultures  grecques,  étrusques,  romaines,  et  encore  moins  nos  cata- 
combes. Quant  aux  savants  vraiment  dignes  de  ce  nom,  ils  seront  tou- 
jours unanimes  à  reconnaître  qu'en  proclamant  le  vase  de  sang  comme  le 
signe  indubitable  du  martyre,  l'Église  est  le  fidèle  organe  de  la  raison, 
de  l'histoire,  de  la  science,  de  la  tradition  constante  de  dix-huit  siè- 
cles (2). 

C'est  ce  que  fit,  à  l'exemple  de  tant  d'autres,  l'homme  le  plus  savant 
et  le  plus  modeste  du  siècle  de  Louis  XIV,  Mabillon  (3).  C'est  ce  que  ve- 
nait de  faire,  quelques  mois  avant  notre  séjour  à  Rome,  un  de  nos  hono- 
rables compatriotes,  M.  Raoul-Rochette,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  membre  do  l'Académie  des  Inscriptions,  etc.  Sa 

(0  Boldelli,  lib.  1,  c.  u,  p.  8. 

(«)  Voir  plus  haut  le  décret  du  Sainl-Siége,  cité  en  parlant  de  la  palme.  —  Voir  aussi 
Boldelli,  lib.  1,  c.  xxx,  p.  143;  et  c.  xxxi,  p.  loi. 

(3)  Ejusmodi  ampuUas  sanguine  tinclas,  martyrura  sacrum  reliquiarum  certissima 
indiciaesse.  Epist.  ad  Euseb.,  2  edit.,  49. 
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lettre,  publiée  depuis  dans  les  journaux  de  France  et  d'Italie,  fait  le  plus 
grand  honneur  à  ce  célèbre  archéologue,  car  elle  montre  à  la  fois  sa 
loyauté,  son  amour  pour  la  vérité  et  son  respect  pour  l'autorité  de 
l'Église  (i). 

23  MARS. 

Le  martyre  suffit  pour  la  canonisaiion.  —  Surveillance  des  catacombes.  —  Extraction 
de  deux  corps  de  martyrs  dans  les  catacombes  de  Sainte-Priscille.  —  Soin  des  reli- 
ques. —  Sainteté  des  catacombes.  —  Nombre  des  martyrs  de  l'Église  en  général,  de 
Rome  en  particulier  (note).  —  Adieux  aux  catacombes  et  à  Rome. 


Une  grande  joie,  je  dirais  volontiers  un  grand  événement,  nous  était 
réservée  pour  aujourd'hui  :  nous  devions  assister  h  l'extraction  de  deux 
corps  de  martyrs,  dans  les  catacombes.  Avant  de  raconter  cette  délicieuse 
circonstance  de  notre  pèlerinage  dans  la  Rome  souterraine,  il  faut  expo- 

{i;  Voici  celte  lettre  adressée  au  savant  père  Secchi,  de  la  Compagnie  de  Jésus: 

Paris,  /e  6  août  1841. 
o  Mon  lévérend  Père, 

n  Je  viens  de  recevoir  d'une  main  amie  votre  Dissertalion  d'Archéologie  chrétienne, 
publiée  à  l'occasion  de  la  découverte  du  corps  de  saint  Sabinianus,  martyr,  et  je  ne  puis 
m'empêcder  de  vous  l'aire  part  de  l'iniérêt  avec  lequel  j'ai  lu  celte  nouvelle  production 
de  votre  plume  savante,  j'ai  d'ailleurs  un  autre  molli  pour  vous  faire  cette  communi- 
cation, qui  vous  paraîtrait  peut-être  indiscrète,  si  elle  n'avait  pour  objet  que  de  donner 
des  éloges  à  votre  travail  :  c'est  l'occasion  toute  naturelle  qu'elle  me  fournit  de  réparer 
une  faute  que  j'ai  commise  et  que  vous  avez  justement  relevée.  Il  s'agit  du  vase  de 
verre,  en  forme  de  lacrymatoire,  scellé  à  l'extérieur  de  la  nicbe  sépulcrale,  et  regardé, 
dans  les  calacombes  cbrétiennes,  comme  un  signe  indubitable  du  martyre.  En  contes- 
tant ce  jioint  d'arcbéologie  chrétienne,  je  n'avais  pas  suffisamment,  j'en  fais  l'aveu  sans 
la  moindre  peine,  pesé  les  circonstances  qui  accompagnent  ordinairemenl  l'insertion 
du  vase  en  question,  et  qui  ne  peuvent  pas  ne  point  se  rapporter  à  une  toute  autre  in- 
tention que  celle  des  vases  à  parfums  déposés  dans  le  sein  de  la  tombe,  conséquemmeni 
dans  l'intérieur  de  la  niche,  loculus.  Celte  distinction  seule,  appréciée  comme  elle  de- 
vait l'être,  eût  suffi  pour  prévenir  la  méprise  où  je  suis  tombé;  et  les  témoignages  de 
l'histoire  ecclésiastique,  sur  l'usage  des  fidèles  de  recueillir,  par  lous  les  moyens  qui 
étaient  en  leur  pouvoir,  le  sang  des  martyrs,  ces  témoignages  auxquels  vous  avez  ajouté 
des  citations  nouvelles  tout  aussi  dignes  de  foi,  auraient  dû  dissiper  entièrement  mes 
doutes. 

a  Maintenant,  mon  révérend  Père,  il  ne  subsiste  plus,  après  avoir  lu,  aucun  de  ces 
doutes  dans  mon  esprit;  l'assentiment  que  je  donne  à  vos  idées  est  complet  et  sans 
réserve;  et  c'est  surtout  pour  vous  adresser  cel  aveu  et  celle  réparation  de  ma  faute, 
que  j'ai  pris  la  plume,  encore  plus  que  pour  vous  procurer  la  vaine  satisfaction  de  louer 
le  savoir  et  la  sagacité  qui  régnent  dans  toute  votre  Dissertalion.  Après  celle  déclaration, 
qui  est  assurément  bien  spontanée  de  ma  part,  bien  que,  d'après  quelques  mots  où 
j'ai  cru  me  recounaitre,  p.  12,  elle  lût,  en  quelque  sorte,  devenue  nécessaire,  vous  me 
permettrez,  mon  révérend  Père,  de  vous  dire  que  j'avais  déjà  retiré  une  opinion  qui 
m'avait  toujours  laissé  de  grands  scrupules  ;  car  voici  comment  je  m'exprimais,  p.  '■250 
de  l'édition  originale  de  mon  Tableau  des  calacombes,  publié  à  Paris  en  1857:  «  Les 
1  vases  de  verres  peints  sont  au  premier  rang  des  objets  d'antiquité  chrétienne  qu'on 
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ser  la  conséquence  qui  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  les  jours  précé- 
dents. Deux  faits  ont  été  constatés  :  l'extrême  sollicitude  des  souverains 
Pontifes  pour  avoir  les  actes  des  martyrs,  le  zèle  prodigieux  des  fidèles 
à  visiter  les  confesseurs  dans  leurs  prisons,  à  les  accompagner  au  lieu  du 
supplice,  et  à  recueillir  leur  sang.  Quelle  conclusion  faut-il  tirer  de  ce 
double  fait?  En  d'autres  termes,  que  se  passait-il  après  la  mort  des  vic- 
times? Quelle  autorité  faisait  placer  les  signes  du  martyre  auprès  de  leur 
tombe?  Comment  savons-nous  qu'il  n'y  eut,  dans  ce  placement,  ni  fraude 
ni  méprise,  et  que  la  palme  et  le  vase  de  sang  suffisent,  h  eux  seuls,  in- 
dépendamment de  tout  miracle,  pour  autoriser  le  culte  religieux  des 
martyrs?  Répondre  par  des  faits  à  ces  différentes  questions,  c'est  révéler 
l'admirable  sagesse  de  l'Église,  en  puisant,  à  pleines  mains,  dans  les 
trésors,  trop  peu  connus,  de  notre  vénérable  antiquité. 

Lors  donc  que  les  chrétiens  témoins  intrépides  du  martyre  de  leurs 
frères,  avaient  recueilli  leur  sang  avec  des  linges  et  des  éponges,  ils 
l'exprimaient  dans  de  petits  vaisseaux  de  verre,  de  terre  ou  de  toute 
autre  matière  imperméable.  Les  monuments  primitifs  vont  plus  loin  :  ils 
nous  les  montrent  emportant  eux-mêmes  les  restes  mutilés  des  victimes 
et  les  déposant,  de  leurs  propres  mains,  ou  les  confiant  aux  fossoyeurs 
pour  les  déposer  dans  les  loculi  des  catacombes.  Avec  le  corps  du  mar- 
tyr, ils  apportaient  le  vase  de  son  sang,  où,  s'il  était  mort  d'une  manière 
non  sanglante,  la  déposition  authentique  de  son  martyre.  11  n'est  pas  une 
galerie  de  la  Rome  souterraine  qui  ne  rende  témoignage  de  ce  fait  mille 
et  mille  fois  répété. 

Cependant,  par  cela  seul  qu'ils  avaient  été  témoins  de  la  mort  de  leur 
frère,  les  chrétiens  pouvaient-ils,  de  leur  autorité  privée,  apposer  sur  sa 
tombe  les  signes  du  martyre?  Non,  assurément;  un  acte  de  cette  nature 
entraînait  le  culte  religieux,  car  il  était  la  canonisation  du  défunt  (i).  Or, 


"  a  recueillis  dans  les  catacombes.  Sans  parler  de  ceux  de  la  lorme  dite  vulgairement 
«  lacrymalohe,  qui  servirent,  dans  l'opinion  commune  des  antiquaires  romains,  à  re- 
«  cueillir  le  sang  des  martyrs,  et  qui  ont  acquis,  à  ce  titre,  sous  le  nom  d'a)ripolla  di 
«  sangue,  une  si  grande  importance  religieuse,  il  en  est  d'autres,  etc.  « 

«  J'énonçais  ainsi,  sans  le  contester,  l'usage  auquel  on  est  convenu  de  rapporter  les 
vases  dont  il  s'agit,  et,  par  ces  motifs,  je  m'abstenais  d'en  parler  comme  des  autres 
objets  d'antiquité  chrétienne  dérivés  plus  ou  moins  directement  d'une  coutume  pro- 
fane, avec  lesquels  Vampolla  di  sarigue,  comme  objet  essentiellement  sacré,  ne  pouvait 
avoir  le  moindre  rapport.  Telle  était  donc  déjà  mon  opinion;  mais  elle  avait  besoin 
d'être  et  plus  solidement  établie  au  dedans  de  moi-même  comme  elle  l'est  maintenant, 
grâce  à  vous,  mon  révérend  Père,  et  plus  formellement  exprimée  pour  les  autres, 
comme  je  le  fais  aussi  maintenant,  en  vous  adressant  cette  déclaration,  dont  vous  ferez, 
mon  révérend  Père,  l'usage  que  vous  jugerez  convenable. 

<■  Excusez,  mon  révérend  Père,  la  liberté  que  j'ai  prise,  et  veuillez  agréer  l'hommage 
de  mon  respect. 

«    R.VOUL-ROCHETTE.    >> 

(«)  Honor  tributus  martyribus  in  Ecclesia  primitiva...  pars  quœdam  religionisfuit,et 
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le  pouvoir  ecclésiastique  est  seul  compétent  en  pareille  matière.  Avant 

de  placer  le  vase  de  sang  auprès  de  la  tombe,  ou  de  graver  la  palme  sur 
la  pierre  sépulcrale,  le  pouvoir  ecclésiastique  pouvait  et  devait  donc  élrc 
consulté.  Qu'il  en  fût  ainsi,  le  bon  sens  le  devine,  avant  que  les  témoi- 
gnages authentiques  le  démontrent. 

Le  zèle  des  évoques  d'Asie,  d'Afrique,  d'Orient  et  d'Occident,  pour 
avoir  les  Actes  des  Martyrs,  n'est  un  mystère  pour  personne.  Témoin 
y  Histoire  cVEusèbe,  les  Lettres  des  Églises  de  Vienne  et  de  Smyrne,  la  Biogra- 
phie de  saint  Cyprien,  écrite  par  son  diacre  Ponlius  (i).  Il  est  permis  de 
croire  que  ce  zèle  prit  une  nouvelle  activité  lorsqu'on  238  le  pape  saint 
Fabien  ordonna  à  tous  ses  collègues  dans  l'épiscopal  de  s'occuper  avec 
le  plus  grand  soin  de  recueillir  ces  précieux  monuments  (2).  D'ailleurs, 
en  ceci,  comme  dans  tout  le  reste,  les  Pontifes  romains  étaient  les  pre- 
miers à  donner  l'exemple.  Nous  avons  vu  saint  Clément  établir,  dans  les 
différents  quartiers  de  Rome,  des  notaires  spécialement  chargés  de  re- 
cueillir tous  les  renseignements  les  plus  minutieux  sur  les  martyrs. 
En  237,  nous  voyons  le  pape  saint  Autère  se  laisser  conduire  au  supplice 
plutôt  que  de  livrer  ces  Actes  vénérables  dont  l'Église  de  Rome  possédait 
la  collection  depuis  son  établissement  (r>). 

Or,  quel  était  l'objet  de  celle  sollicitude  universelle?  N'est-il  pas  évident 
que  tant  de  précautions,  tant  de  recherches  avaient  pour  but  de  faire  con- 
naître les  vrais  martyrs,  d'éclairer  l'autorité  compétente  et  de  préparer 
son  jugement?  L'histoire  interrogée  répond  qu'il  en  est  ainsi.  Dans  cer- 
taines parties  de  la  chrétienté,  c'étaient  les  Évêques  seuls  en  synode; 
ailleurs,  c'étaient  les  Primats  qui  prononçaient  la  sentence  qui  devait 
offrir  un  saint  de  plus  à  la  vénération  des  fidèles  (i).  Avant  cette  décision, 


qnin  cullum  religiosum  involverit,  niliil  csl  dubitandum.  —  Bini,  Dissert.  Il,  de  Liticr. 
Enctjcl.,  c.  u,  apud  Bened.  XIV,  r/e  Dealif.,  c.  m. 

(!)  Teiîlalur  moribus  jain  receplum  fuisse  ul  non  solum  nobiliuni,  sed  eliarn  plc- 
beiorurn  marlyria  adnolareriliir  :  a  Ul  cum  majores  ncslri  plebciis  et  calechumenis 
niartyrium  coiiscculis  laiilum  honoris  pro  marlyrii  ipsius  veneralione  dedcrunt.  Ut  de 
passionibus  corum  mulla,aul  propedixcrira  penc  cuncla  conscripserint,  ul  ad  nostram 
quoque  noliiiam,  qui  nondum  nati  lueramus,  pervenirenl.  —  K.  i,  apud  Bened.  XIV, 
ubi  supra. 

{i)  In  sua  prima  epislola  dccrelali  episcopos  admonel  ul  coUcclioni  Acluum  marly- 
ruo)  invigilenl  ;  qiwd  etiam  vos  omnes  ancre  monemus  ;  el  dcinde  prxcipil  :  et  ideo  fide- 
lissimis  tiœc  nrgolia  commilli  prœcipiious,  ne  alitjua  in  eis  illusio  invcnialur.  —  Apud 
Bened.  XIV,  ibid. 

(5)  Acta  marlyrum  quœ  a  nolari  is  excipi  el  scripiis  fideiiler  mandari  Clemens  jusse- 
rat,  al)  iisdcm  diligenlcr  exquisivil,  ac  ne  inlerirent,  nevc  ab  etbuicis  corrumperentur, 
in  Ecclesia;  labulario  voluil  reponi.  Quamobrem  a  Maximo  prœfcclo  ad  morlcm  dalus 
est.—  Euseb.,  lib.  vi;  Bar.,  An.  258;  Sandini,  Vil.  Poniif.,  p.  34;  Bened.  XIV,  ubi 
supra. 

(4)  Voyez  Bellar.,  De  sarict.  Deuii/.,  lib.  i,  c.  vni;  Lupus,  In  yoiisad  iv  Concil.,  Rom. 
t.  m,  p.  565;  Suarez,  lu  ISoiis  ad  S.  Lini  Oper.,  p.  705  ;  Du  Saussay,  In  Apol.  Theolog. 
pro  sanct.  Culiu,  p.  5"J;  ad  calcem  Jlariyr.  gallican.  —  Le  savant  évèque  «"exprime 
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j1  n'était  por-niis  à  personne  d'iionorer  un  martyr  d'un  culte  religieux,  par 
conséquent  de  distinguer  sa  tombe  des  signes  du  triomphe.  Là-dessus, 
nous  avons  un  témoignage  qui  tranche  péremptoirement  la  question.  Une 
dame  fort  riche,  nommée  Luciile,  fut  surprise  par  l'archidiacre  nommé 
Cécilius,  baisant,  avant  la  communion,  l'os  d'un  martyr  non  encore 
approuvé  par  l'autorité  compétente.  Le  diacre  la  reprit  fortemenî,  et, 
dans  sa  colère,  elle  se  sépai'a  de  l'Église  (i). 

Telle  était  la  discipline  invariable  des  chrétientés  particulières,  en  Orient 
et  en  Occident.  Rome  tieudra-t-elle  une  conduite  différente?  La  maîtresse 
des  Églises  foulera-t-elle  aux  pieds  des  règles  si  sages,  en  abandonnant 
aux  simples  fidèles  un  droit  sacré  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  l'autorité 
suprême?  Pour  avoir  l'ombre  d'un  doute  sur  ce  point,  il  faudrait  supposer 
dans  les  Papes  des  trois  premiers  siècles  une  absence  totale  de  bon  sens, 
de  probité,  de  zèle.  On  sait  pourtant  que  le  monde  ne  connaît  rien  de  plus 
sage  que  leurs  paroles,  rien  de  plus  pur  que  leur  vie,  rien  de  plus  héroïque 
que  leur  mort. 

Dès  l'origine,  ils  établissent  dans  Piome  un  corps  de  notaires  qui,  de 
concert  avec  les  diacres  régionnaires  et  les  sous-diacres,  sont  chargés  de 
recueillir  tous  les  renseignements  sur  les  martyrs;  plus  tard,  nous  les 
voyons  eux-mêmes  mourir  au  milieu  des  tortures,  plutôt  que  de  livrer  aux 
persécuteurs  la  collection  de  ces  monuments  vénérables.  Or,  pourquoi 
tant  de  sollicitude?  N'est-il  pas  évident  qu'à  Rome,  aussi  bien  que  dans  les 
autres  églises,  ces  investigations  avaient  pour  but  de  faire  connaître  la 
vie  des  martyrs  et  de  constater  leur  mort  pour  la  foi?  Si  donc,  dans  toutes 
les  Églises  d'Orient  et  d'Occident,  tous  ces  renseignements  formaient  les 
pièces  du  procès,  dont  le  jugement  était  réservé  à  l'autorité  ecclésias- 
tique, ne  faut-il  pas  en  conclure  qu'à  Rome  ils  avaient  la  môme  destina- 
tion? Or,  nous  le  savons,  le  signe  par  lequel  Rome  distinguait  les  martyrs, 

ainsi  :  Vcrum  ex  selecliori  vcneiandœ  antiquilalis  pcnu,  quin  et  exquisiliori  Pairum 
tcslinionio,  hoc  jus  non  ila  passim  credilum,  sed  majaribus  prœlatis  dunlaxat  conces- 
sum  fuisse,  cerlo  liquidius  apparel.  Moris  enim  erat  ul  cum  aliquis  marlyrio  occubuis- 
sct,  rem  gestam  scriborel  Episcopus,  sub  ciijiis  dilione  iioc  accidisset,  ad  Primatum 
Episcopum  a  quo  malure  adhibilis  in  concilium  Episcopis,  an  inter  martyres  is  esset 
recipiendus,  decernebatur.  —  Saint  Augustin  confirme  ce  sentiment  tn  Drevictilo  Col- 
lalionum  cum  Donastistis  Coll.  iii,  c.  xiii.  Indiquant  l'ordre  et  la  manière  suivant  les- 
quels les  Actes  des  martyrs  devaient  être  transmis  au  Piimal,  il  dit:  «  Rccitaruntetiam 
rescripta  Secundi  Tingilani  ad  eumdem  Mensurium  pacifiée  data,  ubi  et  ipse  narravit 
in  Numidia  perscculores  quid  egerint,  cl  qui  compreliensi,et  mulla  mala  passi  et  gra- 
vissimis  suppliciis  excruciaii  et  occisi  suni,  eosque  honoraridos  pro  mariyrii  sui  mérite 
coramendavit,  tandem  eos  non  tradidisse  Scripluras  sanctas.  » 

(j)  Cum  correptionem  archidiaconi  Cœciliani  Terre  non  possetquœ  ante  spiritualera 
cibum  et  polum  os  nescio  cujus  marlyris,  si  tamen  marlyris  libère  dicebatur,  et  cum 
prœponerel  os  nescio  cujus  hominis  mortui,  etsi  marlyris,  sed  nondum  vindicali,  cor- 
repta  cum  conl'usione  irata  recessit.  —  Opt.  Jlilev.,  lib.  i,  Adv.  Parmen.  —  Yindicalos 
ergo  volebant  mariyres,  id  est  ab  Episcopis  agnitos  et  approbatos.  —  JUabill.,  Prœf.  in 
Secul.  V,  Ordin.  S.  Bened:  XIV,  De  Beatif.,  c.  ii. 
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c'cst-h-dire,  les  désignait  au  culte  religieux  de  leurs  frères,  et  leur  assu- 
rait celui  de  la  postérité,  c'était  le  placement  du  vase  de  sang  auprès  de 
leur  tombe.  Là,  venaient  aboutir  tous  les  renseignements,  toutes  les  pré- 
cautions, toutes  les  recherches  des  pontifes  ?  Et  l'on  pourrait  supposer 
que  ces  mômes  pontifes,  oubliant  tout  à  coup  leur  sollicitude,  ont  négligé 
cet  acte  décisif,  et  laissé  h  l'arbitraire  des  particuliers  le  droit  de  placer 
auprès  des  tombeaux  le  signe  authentique  du  martyre?  Où  serait  leur  bon 
sens  ? 

11  y  a  plus;  tenir  une  pareille  conduite,  n'était-ce  pas  renverser  toute 
hiérarchie  et  concéder  aux  brebis  un  ministère  qui  ne  peut  appartenir 
qu'aux  pasteurs?  N'était-ce  pas  miner  publiquement  la  foi  et  la  confiance 
aux  martyrs?  Tandis  que  tous  les  évêques  du  monde  auraient  pris  tant  de 
précautions  pour  s'assurer  de  la  réalité  du  martyre,  qu'ils  se  seraient 
réservé  à  eux  seuls  le  droit  de  prononcer  sur  cette  grave  question,  en 
défendant  toute  espèce  de  cuUe  avant  leur  décision,  les  chefs  et  les 
modèles  de  tous  les  évêques  auraient  abandonné  le  jugement  de  la  même 
cause  aux  simples  lumières  de  la  foule?  Peut-on  admettre  une  pareille 
anomalie?  N'était-ce  pas  exposer  les  fidèles  contemporains  à  donner  dans 
de  graves  méprises,  et  à  retomber,  en  honorant  des  personnes  indignes 
de  leur  culte,  dans  les  superstitions  pour  l'abolition  desquelles  ils  mou- 
raient? N'était-ce  pas  y  condamner,  matériellement  du  moins,  toutes  les 
générations  futures?  Et  les  vicaires  de  Jésus-Christ  auraient  fait  cela?  Où 
serait  leur  probité? 

Coupables  d'une  pareille  félonie,  ils  auraient  d'autant  moins  d'excuse, 
qu'il  leur  était  plus  facile  qu'aux  autres  évoques  de  remplir  ce  devoir 
sacré  de  leur  charge  pastorale.  Tout  se  réduisait  à  constater  le  fait  du 
martyre,  c'est-ii-dire,  la  mort  et  la  mort  endurée  pour  la  foi.  A  instruire 
ce  procès  de  canonisation,  quelques  instants  suffisaient.  Les  délégués  de 
l'autorité  pontificale,  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-diacres,  les  no- 
taires, les  fossayeurs,  les  gardiens  des  catacombes,  si  bien  nommés 
Cubicularii,  c'est-à-dire,  chambellans  des  martyrs,  se  trouvaient  habituel- 
lement, durant  les  persécutions,  dans  les  difi*érents  quartiers  de  la  Rome 
souterraine.  Les  papes  eux-mêmes  les  habitèrent  tour  à  tour,  et  cela 
pendant  de  longues  années  (4). 

Or,  on  est  dans  le  feu  de  la  persécution  ;  des  victimes  viennent  d'être 
immolées  :  les  chrétiens  ont  recueilli  leurs  restes  précieux.  A  la  faveur 
des  ténèbres,  ils  les  descendent  dans  les  catacombes.  «  Quel  est  celui 
que  vous  apportez,  demande  ou  le  Pape  lui-même,  ou  quelqu'un  de  ses 
représentants?  —  C'est  un  de  nos  frères.  —  Comment  le  savez-vous?  — 
Nous  l'avons  visité  dans  les  fers,  nous  l'avons  suivi  devant  les  juges, 
nous  l'avons  accompagné  au  pied  de  l'échafaud.  —  L'avez-vous  entendu 

(1;  Voyez  IJarr.,  An.,  depuis  l'an  60  à  l'an  506;  Sandini,  Vit.  Ponlif.;  Bosio,  tant  de 
lois  cilé  duns  V Histoire  dcscuiacoinbes,  elc. 
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condamner?  —  Nous  avons  entendu  sa  sentence;  il  a  été  condamné  parce 
qu'il  était  chrétien.  —  Comment  est-il  mort?  —  11  ne  s'est  point  démenti; 
il  est  mort  pour  la  foi  :  voici  le  vase  de  son  sang.  »  Indépendamment  des 
détails  circonstanciés,  fournis  par  les  notaires,  les  diacres  ou  les  diaco- 
nesses, telle  est,  en  peu  de  mots,  la  déposition. 

L'événement  s'est  passé  au  grand  jour;  les  témoins  sont  nombreux, 
irréprochables.  D'une  part,- ils  ont  exposé  leur  vie  pour  acquérir  la  certi- 
tude du  fait  dont  ils  déposent;  d'autre  part,  ils  présentent,  de  ce  fait 
même,  la  preuve  palpable,  le  vase  de  sang.  Quelle  apparence  qu'ils  veuil- 
lent se  rendre  coupables  d'une  sacrilège  imposture,  eux  qui,  demain 
peut-être,  martyrs  à  leur  tour,  paraîtront  devant  le  souverain  Juge?  Mais, 
quand  ils  le  voudraient,  le  pourraient-ils?  Parmi  tant  de  voix,  il  ne  s'en 
élèverait  pas  une  pour  démasquer  le  mensonge?  Convenons  plutôt  que 
jamais  témoignage  ne  fut  rendu  dans  des  circonstances  plus  solennelles 
et  par  des  témoins  plus  intègres.  Par  la  double  preuve  de  la  déposition 
et  du  vase  de  sang,  le  fait  du  martyre  est  constaté  :  l'autorité  prononce. 
Marquée  du  signe  triomphal,  la  tombe  du  héros  chrétien  sera  l'autel  du 
sacrifice,  et  lui-même  l'objet  de  la  vénération  religieuse  de  ses  frères 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (i). 

De  celte  conduite,  indiquée  tout  à  la  fois  par  le  bon  sens,  par  la  disci- 
pline générale  de  l'Église  et  par  les  monuments  primitifs,  il  résulte 
qu'aucun  vase  de  sang  ne  fut  placé  arbitrairement  auprès  d'aucim  loculus 
des  catacombes  ;  que  le  pouvoir  légitime  seul  autorisa  le  placement  de  ce 
signe  authentique;  en  d'autres  termes,  que  l'Église  de  Rome,  aussi  bien 
que  les  Églises  d'Asie  et  d'Afrique,  le  pape,  aussi  bien  que  les  évo- 
ques, exercèrent,  dès  l'origine,  sans  l'abandonner  aux  simples  fidèles,  le 
droit  essentiellement  pontifical  de  canoniser  leurs  enfants. 

De  là  une  seconde  conséquence.  Appuyés  sur  tous  les  genres  de  preu- 
ves géologiques,  archéologi(iues,  historiques,  nous  avons  dit  que  les  ca- 
tacombes sont  d'origine  exclusivement  chrétienne;  en  outre,  nous  avons 
établi  qu'elles  ne  servirent  jamais  de  sépulture  aux  païens,  aux  Juifs,  aux 
hérétiques  ;  qu'elles  sont  exclusivement  peuplées  de  catholiques.  Or,  en 
accordant  et  l'origine  moitié  païenne  et  moitié  chrétienne  des  catacombes; 
en  admettant,  de  plus,  que  la  vénérable  cité  des  martyrs  fût  souillée  par 
la  sépulture  de  quelques  païens  ou  hétérodoxes,  il  n'en  resterait  pas 
moins  démontré  que  les  reliques  sacrées  dont  Rome  enrichit  ses  basili- 
ques et  les  temples  du  monde  entier  sont  parfaitement  authentiques.  La 
palme  et  le  vase  de  sang,  placés,  par  l'autorité  exclusive  des  Pontifes, 
auprès  de  certaines  tombes,  demeurent  toujours  comme  des  monuments 

(0  Idcirco  Ecdesiarum  anlisliles^magna  semper  solerlia  sumaioque  studio  caverunt 
ne  cui  religiosum  hune  cuUum  décernèrent,  qui  suo  reipsa  merito  mactandus  hoc  hr- 
nore  dignus  non  esset,  ejusque  rei  gratia  invigilarunl  ut  ex  certis  indiciis  mérita 
uniuscujusque  dijudicarenl  et  causam  marlyrii  vitamque  martyris  penilus  innotesce- 
rent.  —  Bini,  Dissert.  Il,  de  Litter.  Encyc.,  c.  m;  apud  Bened.  XIV,  De  Beatif.,  c.  m. 
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irréfragables  de  la  vérité  du  martyre.  Or,  les  ossements  sacrés,  accom- 
gagnés  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  signes  indubitables,  sont  uniquement 
présentés  à  la  vénération  religieuse  des  fidèles.  Voilà  un  des  mille  che- 
mins par  lesquels  on  se  trouve  conduit  à  dire  de  Rome  ce  que  Bacon  a 
dit  de  la  religion  :  «  Un  peu  de  science  en  éloigne,  beaucoup  de  science 
y  ramène.  » 

Dans  le  cours  de  celte  étude,  j'ai  dit  que  la  canonisation  des  athlètes 
du  christianisme  était  d'autant  plus  facile  que  tout  se  réduisait  à  consta- 
ter le  fait  même  du  martyre.  Ici,  quelques  explications  deviennent 
nécessaires.  En  confirmant  de  plus  en  plus  l'authenticité  des  vénérables 
reliques  de  la  Rome  souterraine,  elles  montreront  sous  un  nouveau  jour 
la  profonde  sagesse  du  Saint-Siège.  Le  martyre  est  l'héroïsme  de  la  cha- 
rité. Ces  un  baptême  de  sang,  qui  efface  tous  les  péchés  et  met  immé- 
diatement celui  qui  le  reçoit  en  possession  de  la  gloire  éternelle. 
Telle  fut,  dans  tous  les  siècles,  la  doctrine  invariable  de  l'Église  catholi- 
que. Dès  l'instant  de  leur  mort,  elle  a  toujours  invoqué  les  martyrs,  elle 
n'a  jamais  prié  pour  eux.  En  demandant  leur  soulagement,  elle  aurait  cm 
leur  faire  injure,  ainsi  qu'à  Dieu  lui-même  (i)- 

«  Sans  doute,  continue  Benoît  XIV,  si  nous  parcourons  les  monuments 
de  la  primitive  Église,  si  même  nous  consultons  ceux  d'une  date  moins 
ancienne,  il  ne  sera  pas  difficile  de  trouver  que,  dans  les  causes  des  mar- 
tyrs, on  s'est  occupé  non-seulement  du  martyre  et  de  la  cause  du  mar- 
it/re,  par  conséquent,  de  leur  sainte  mort,  mais  encore  des  vertus  qu'ils 
pratiquèrent  pendant  leur  vie.  Toutefois,  on  ne  peut  pas  en  conclure  la 
nécessité  d'informer  sur  les  vertus,  dans  toutes  et  dans  chacune  des 
causes  des  martyrs,  en  sorte  que,  pour  canoniser  un  martyr,  il  ne  suffise 
pas  de  la  mort  courageusement  soufferte  pour  Jésus-Christ,  mais  qu'il  ait 
encore,  pendant  sa  vie,  pratiqué  les  vertus  théologiques  (2). 

Après  avoir  cité  un  grand  nombre  d'exemples  qui  établissent  la  prati- 
que constante  de  l'Église,  le  savant  Pontife  rapporte,  en  les  approuvant, 
les  paroles  suivantes  de  Bellarmin  :  «  Pourvu  qu'il  soit  constant  qu'une 
personne  est  vraiment  martyre,  l'Église  n'hésite  pas  à  la  placer  parmi  les 
bienheureux  et  les  saints,  quand  même,  avant  le  martyre,  elle  eût  été 
couverte  de  crimes.  En  eflet,  la  promesse  du  Seigneur  est  générale  : 


(1)  Injuriam  lacil  martyr!  qui  oral  pro  eo.  —  S.  Cypr.,  Ad  Martyr. 

(2)  Si  anliquiora  Ecclesirc  monumcnla  pfrcurramus  alque  eiiam  si  ad  nonnulla  non 
adeo  anliqua  manum  adrnoveamus,  diflicilc  profccto  non  eril  rcperire,  aclum  Cuisse  iii 
causis  marlyrum  non  solum  de  »«rt»'()/r/o  et  causa  mariyrii,  el  sic  de  preuosa  eorum 
morte,  scd  etiam  de  virlulibus,  quibus  dum  vixerant  floruerunt  :  ahsque  eo  quod  Linc 
inferalur  nécessitas  in  virlutes  ipsas  inquirendi  in  omnibus  et  singulis  marlyrum  causis  ; 
ita  ul  pro  martyre  dcclarando  minime  sufliciat  mors  pro  Chrisloconstantcrrcccpla;sed 
praîterea  necesse  sit,  ul  ante  passionem  martyr  in  \irlutibus  iheologicis  se  consuelu- 
dinc  cxercuerit.  De  Deatif.,  etc.,  lib.  1,  c.  xsix,  in-l'ol.,  edii.  Vcnel.  ITtiS. 
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Quiconque  me  confessera  devant  les  hommes,  je  le  glorifierai  devanl  w.ou 
Père  (i).  » 

Aiusi,  dans  les  martyrs,  les  vertus  n'ont  jamais  été  regardées  comme 
une  condition  indispensable  de  la  canonisation  :  il  en  est  de  même  des 
miracles. 

«  Ce  qui  a  été  dit  des  vertus,  ajoute  Henoît  XIV,  peut  se  dire  des  mi- 
racles. Les  anciens  monu;nents  apprennent  qu'il  en  était  question  lors- 
qu'il s'agissait  de  canoniser  un  martyr,  mais  nullement  qu'ils  étaient  re- 
gardés comme  une  condition  nécessaire  de  la  canonisation  (2).  »  Viennent 
ensuite  un  grand  nombre  de  faits  qui  établissent  la  constante  discipline 
de  l'Église;  puis,  le  grand  Pape  termine  par  les  belles  paroles  de  saint 
Euloge,  archevêque  de  Tolède,  et  martyr  lui-même,  qui  réfute  victorieu- 
sement ceux  qui  prétendent  qui  les  miracles  sont  nécessaires  pour  cano- 
niser les  héroïques  champions  de  la  foi  (3). 

Ce  que  furent,  dès  l'origine,  les  règles  et  la  législation  de  l'Église, 
elles  le  sont  encore.  Elle  peut  encore  canoniser  les  martyrs  sans  les 
preuves  extérieures  des  vertus  héroïques  et  des  miracles.  Toutefois,  de- 
puis le  Pontificat  d'Urbain  VllI,  elle  s'en  abstient  généralement.  Avec  le 
fait  du  martyre,  elle  exige  les  vertus  et  les  miracles.  Faut-il  en  conclure 
qu'elle  blàmc  son  passé  et  qu'elle  regarde  aujourd'hui  comme  indispen- 
sable ce  qui,  durant  tant  de  siècles,  ne  lui  parut  qu'accessoire?  Nulle- 
ment (4).  Celte  modification  dans  sa  discipline  révèle  seulement  l'admira- 
ble sagesse  qui  la  caractérise. 

Écoutons-la  traduisant  elle-même  sa  pensée  :  «  Sans  doute,  je  suis  en 
droit  de  placer  au  nombre  des  saints  mes  enfants  morts  courageusement 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ  :  l'héroïsme  de  leur  témoignage  suffit  pour 
établir  la  certitude  de  leur  bonheur  éternel.  Des  miracles  authentiques, 
opérés  par  leur  intercession,  ajoutent  certainement  un  nouvel  éclat  à  leur 
sainteté.  Ces  preuves  extérieures  ferment  la  bouche  aux  plus  audacieux 
détracteurs  de  l'Église.  Or,  d'une  part,  la  canonisation  d'un  martyr  n'est 
pas  une  chose  nécessaire,  et  je  peux  m'en  abstenir  sans  violer  aucun  de 


(5)  Dumraodo  conslet  aliquera  esse  vere  marlyrem,  Ecclesia  non  duhilal  euni  inler 
sancios  elbealos  numerare,  eliamsi  anle  inartyrium  niuUis  flagiliis  cooperlus.  Promis- 
sio  enim  Domini  generalis  est.  Mattli.,  x,  xxxu  :  Omnis  qui  conlilebilur  me  coram  ho- 
minibus,  confilebor  et  rgo  eum  coram  Paire  meo.  De  InduUj.,  lib.  1,  c.  11,  n.9,  pars  4. 

{2)  Quœ  dicta  sunt  de  virlulibus  in  causis  mariyrum,  dici  etiam  possunl  de  signis  et 
miraculis  ;  hoc  est  de  eis  in  antiquis  Ecclesia?  monumenlis  habitam  fuisse  rationem, 
cum  de  raarlyrio  agebatur  et  ejus  vindicalione  absque  eo  quod  hinc  inferri  possit  eorunri 
nécessitas,  ut  quis  pro  martyre  coleretur. —  Id.,  ibid. 

(3)  Boldelti,  lib.  1,  c.  xxv,  p.  1-2:2. 

(4)  Séries  bajc  nionumentorum  ostendit  quod,  licet  numquam  editum  fueril  générale 
decretuni  de  necessilale  miraculorum  in  causis  marlyrum  pro  obiinenda  beatilicalione 
aut  canonizatione,  nunquam  tamen  furmalis  beatificalionis  et  canonizationis  honores 
mariyribus  indullos  fuisse  a  Sede  Apostolica  nisi  ad  approbalionem  niarlyrii  niiracula 
accessissent.  —  Bened.  XIV,  ibid.,  c.  xxx,  n.  D. 
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mes  devoirs.  D'autre  part,  les  hérétiques  et  les  impies,  plus  nombreux 
aujourd'hui  que  jamais,  sont  toujours  prêts  à  censurer  mes  actions  et  h 
m'accuser  de  crédulité  et  de  fourberie,  désireux  qu'ils  sont  de  m'ôter  le 
respect  et  la  confiance  des  fidùles.  Afin  de  prévenir  ce  malheur,  je  deman- 
derai désormais,  dans  les  procès  de  canonisation,  des  preuves  dont  les 
siècles  plus  heureux  ne  connurent  ni  la  nécessité  ni  l'usage  (i).  » 

Au  reste,  plusieurs  faits  récents  prouvent  que  le  Saint-Siège  ne  s'est 
point  dépouillé  de  son  droit  ancien  et  qu'il  ne  se  croit  nullement  obligé 
de  se  conformer  avec  aigreur,  et  dans  tous  les  cas  aux  exigences  tyran- 
niques  de  l'incrédulité  moderne.  Je  citerai,  entre  autres,  la  cause  actuel- 
lement pendante  des  martyrs  de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine. 

Cependant  le  moment  du  départ  pour  les  catacombes  était  arrivé.  Les 
notions  précédentes,  si  propres  à  réveiller  dans  l'unie  du  voyageur  le  res- 
pect pour  l'Église  et  à  confirmer  l'authenticité  des  saintes  reliques,  nous 
servirent  de  cortège.  Grâce  à  Me^  Castellani,  gardien  des  catacombes, 
nous  savions  qu'une  levée  de  corps  saints  devait  avoir  lieu  aujourd'hui  : 
l'excellent  évèque  avait  bien  voulu  nous  inviter  à  la  cérémonie.  Vers  dix 
heures,  trois  voitures  sortaient  du  palais  Conti.  Dans  la  première  étaient 
les  princes  d'Espagne,  fils  de  Don  Carlos.  Nous  occupions  les  deux  au- 
tres. Une  quatrième  arriva  plus  tard  :  elle  conduisait  le  jeune  frère  du 
roi  de  N'aplcs,  élevé  à  l'Académie  des  Nobles.  Sortis  par  la  porte  Salaria, 
nous  arrivâmes,  après  un  assez  difficile  trajet  au  travers  des  vignes,  à 
l'entrée  des  catacombes  de  Sainte-Priscille  :  M^  Sacriste  y  attendait  les 
heureux  pèlerins. 

Mais  pourquoi  le  digne  évéque  se  trouvait- il  là,  et  comment  avait-il  été 
prévenu  de  la  découverte  d'un  tombeau  de  martyr?  La  garde  générale 
des  catacombes  est  confiée  au  cardinal-vicaire.  Son  premier  lieutenant 
est  le  prélat  Sacriste  du  palais  apostolique.  Il  est  plus  spécialement 
chargé  de  la  surveillance  et  de  la  protection  de  la  Rome  souterraine. 
Sous  ses  ordres  sont  plusieurs  ecclésiastiques,  nommés  députés  des  cata- 
combes. Ils  désignent  les  cimetières  où  les  fouilles  doivent  avoir  lieu, 
dirigent  et  surveillent  les  travaux  des  fossoyeurs.  Ceux-ci,  au  nombre  de 
vingt  ou  trente,  sont  des  hommes  recommandables  par  leur  probité  et 
leur  expérience.  Comme  à  toute  autre  personne,  défense  leur  est  faite, 
sous  peine  d'excommunication,  de  loucher  à  rien  ou  d'emporter  aucun 

(il Tuliorem  esse  senlenliam  i]ux  mirnciila  exposcil,  cur  eril  rccedendum  ab 

opinione  lulioie  in  causa  non  necessaria,  Sfd  aibiiiaria,  lioc  e.sl  quw  non  débet  ex  ne- 
cessilale  a  Komano  Ponlifice  dcliniii  obloquenlibus  polissimum  hœrelicis  adversus 
nosiroruin  marlyium  canonizaliones,  noslrisque  calhulicis  passim  adborlantibus,  ut 
ad  eas  procedalur.servaiis  servandis,  adhibiMiiuc  qiiacuniquc  diligenlia,  nec  ulla  prae- 

Icrmissa,  quœ  cerliludini  judicii  condiicere  possinl Minime  culpanda,  quin  polius 

maxime  commendanda  est  Ecclesia;  Romana;  consueludo,  quae  crescenie  hominum 
malilia,  ad  obsiruendum  os  loquenlium  iniqua,  in  rc  tanti  momenli  nova  induxil  expé- 
rimenta, quœ  antiquioribus  lemporibus  charilatc  plenis  et  malilia  vacuis  usu  non  erant. 
—  Id.,ibid. 
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objet  des  catacombes.  Leur  travail,  étant  une  œuvre  de  piété,  est  payé 
sur  les  fonds  provenant  des  dispenses  de  mariage. 

Lorsqu'on  déblayant  les  galeries  ils  découvrent  un  loculus  qu'ils  pré- 
sument être  un  tombeau  de  martyr,  ils  en  donnent  avis  au  député  parti- 
culier de  la  catacombe.  Cet  ecclésiastique  se  rend  aussitôt  sur  les  lieux, 
examine  soigneusement  la  tombe,  s'assure  qu'elle  est  parfaitement  intacte, 
et  constate  l'existence  des  signes  du  martyre.  Le  cardinal-vicaire  et 
l'évêque  Sacriste  sont  prévenus  à  leur  tour.  Ils  indiquent  le  jour  où  se 
fera  l'ouverture  du  tombeau  ;  et,  je  le  dis  avec  reconnaissance,  ils  ont  la 
bonté  d'en  informer  quelques-uns  des  étrangers  qui  se  trouvent  à  Rome. 
Le  Saint-Siège  saisit  avec  empressement  toutes  les  occasions  de  montrer 
avec  quelle  prudence  il  procède  dans  l'extraction  et  la  reconnaissance 
des  reliques  offertes  par  lui  à  la  vénération  des  fidèles. 

Ces  détails  expliquent  la  présence  de  M^  Sacriste  à  l'entrée  du  cime- 
tière de  Sainte-Priscille.  Notre  heureuse  caravane  se  composait  de 
quinze  personnes,  y  compris  le  député  des  catacombes,  l'évêque  de 
Porphyre  et  le  père  Marchi.  Munis  de  torches  allumées  et  de  chandelles 
de  réserve,  nous  descendîmes  à  cinquante  pieds  au-dessous  du  sol.  Là, 
se  trouve  Véglise  primitive,  que  j'ai  décrite  ailleurs.  C'est  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  belles  cryptes  que  j'aie  vues  dans  la  Piome  souter- 
raine. Bâtie  en  briques  romaines,  elle  alTecle  la  forme  d'une  basilique.  Le 
jour  lui  vient  par  une  seule  ouverture  carrée,  qui  communique  avec  la 
campagne  et  qui  lui  sert  comme  de  coupole. 

Dirigés  par  les  fossoyeurs,  nous  nous  engageâmes  ensuite  dans  des 
galeries  basses  et  tortueuses.  Plusieurs  fois,  nous  fûmes  obligés  de  ram- 
per sur  nos  mains  et  d'affronter  la  boue  séculaire  formée  par  les  infiltra- 
tions assez  fréquentes  qui  ont  plus  ou  moins  dégradé  les  catacombes  de 
Sainte-Priscille.  Après  un  long  trajet  dans  ce  difficile  labyrinthe,  nous 
arrivâmes  à  un  endroit  où  la  galerie  se  relève  un  peu,  et  permet,  sinon 
de  se  tenir  debout,  du  moins  de  n'être  pas  entièrement  accroupi.  Le  fos- 
soyeur qui  éclairait  la  marche  s'arrêta  tout  à  coup  et  s'écria  :  Ecco;  Yoilù! 
et  il  indiquait  le  loculus  du  martyr.  A  ce  mot,  chacun  reste  immobile  à  la 
place  qu'il  occupe  :  seul,  M^^  Sacriste  s'avance  près  du  tombeau. 

Il  promène  lentement  sa  torche  sur  toutes  les  parties  du  loculus, 
examine  avec  la  plus  minutieuse  attention  la  pierre  tombale,  le  scelle- 
ment, les  endroits  présumés  du  vase  de  sang.  Lorsqu'il  s'est  assuré  que 
tout  est  parfaitement  intact,  il  fait  signe  à  l'un  des  fossoyeurs,  qui 
s'avance,  tenant  d'une  main  son  flambeau,  de  l'autre  un  petit  outil  de 
mineur  :  ordre  lui  est  donné  de  procéder  à  la  recherche  du  vase  de  sang. 
L'ouvrier  se  met  à  l'œuvre.  Avec  la  pointe  de  son  instrument,  il  pique 
légèrement  la  paroi  de  la  galerie  aux  deux  extrémités  du  loculus;  puis, 
ayant  rencontré  deux  taches  blanchâtres,  il  les  éraille  avec  précaution; 
plusieurs  couches  de  chaux  tombent  en  miettes,  et  enfin  laissent  entre- 
voir deux  vases  de  sang. 
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A  l'apparition  des  signes  véni-rablcs,  je  ne  sais  quel  frisson  parcou- 
rut nos  membres.  Jusque-là  forcé  par  le  peu  d'élévation  do  la  galerie  à 
se  tenir  accroupi,  les  mains  appuyées  sur  les  geuoux,  tout  le  monde  se 
prosterna. 

Prêtres  et  laïques,  pèlerins  obscurs  et  enfants  des  rois,  nous  récitâmes 
d'une  voix  unanime  des  psaumes  choisis  et  des  oraisons  analogues  à 
l'imposante  découverte.  Chanter  la  gloire  des  martyrs,  féliciter  TÉglise 
qui  les  enfanta  et  qui  les  retrouve,  bénir  le  Dieu  qui  les  soutint  et  qui  les 
couronna  ;  tel  est  le  sens  de  ces  belles  prières  (i). 

Cependant,  les  petites  ampoules,  moitié  pleines  d'un  sang  coagulé, 
élaicnt  entre  les  mains  de  M?""  Sacriste.  11  les  avait  approchées  de  sa 
torche  et  reconnu  comme  nous,  à  la  lueur  des  llambeaux,  des  taches  de 
sang  sur  les  parties  vides.  Par  ses  ordres  deux  fossoyeurs  procédaient  à 
l'enlèvement  de  la  pierre  tombale.  Elle  était  si  fortement  scellée  qu'elle 
se  fendit  par  le  milieu,  sous  l'effort  des  leviers.  Les  morceaux  précieuse- 
ment recueillis  furent  confiés  à  l'ecclésiastique  député  de  la  catacombe. 
En  même  temps  un  autre  prêtre,  appelé  par  Ms'  Sacriste,  avait  approché 
de  la  tombe  ouverte  deux  longues  caisses  eu  bois,  destinées  à  recevoir 
les  ossements  des  martyrs.  Je  dis  des  martyrs,  car  le  loculus  était  un 
bisomum;  il  contenait  deux  corps.  Les  martyrs  étaient  couchés  sur  le  dos, 
à  cùté  l'un  de  l'autre  :  les  chairs,  les  muscles,  la  plupart  des  cartilages 
étaient  consumés  ;  les  ossements  seuls  restaient  dans  leur  intégrité,  moins 
ceux  qui  avaient  été  violemment  rompus  par  la  dent  des  bêtes  ou  par  les 
instruments  de  supplice.  C'est  avec  beaucoup  de  soin  que  le  prêtre  dut 
les  toucher  et  les  prendre,  tant  l'humidité  les  avait  ramollis.  Chaque 
corps  fut  déposé  dans  sa  caisse  particulière  avec  son  vase  de  sang. 

Après  cette  solennelle  et  délicate  opération.  M?'  Sacriste,  qui  n'avait 
pas  quitté  un  instant  l'ouverture  du  loculus,  ferma  lui-même  les  deux 
caisses  et  les  scella  de  son  sceau  en  trois  endroits  différents.  Porté  par 
des  ecclésiastiques  comme  l'arche  du  désert  sur  les  bras  des  lévites 
d'Israël,  le  précieux  dépôt  prit  la  tête  de  la  caravane  qui  le  suivit,  en 
continuant  les  hymnes  et  les  prières,  jusqu'à  l'entrée  de  la  catacombe. 
Là,  M?'"  Sacriste  brisa  les  sceaux  qu'il  avait  apposés  et  rouvrit  les  caisses, 
afin  de  faire  prendre  l'air  aux  ossements  et  de  les  rall'ermir.  Assis  à  la 
petite  table  sur  laquelle  les  saintes  reliques  étaient  placées,  il  dressa 
dans  le  plus  grand  détail  le  procès-verbal  de  ce  qui  avait  eu  lieu.  Pendant 
ce  temps-là,  le  pèreMarchi  nous  faisait  examiner  la  pierre  tombale.  On  se 
mit  à  déchilïrer  l'inscription.  Elle  contenait  le  nom  des  martyrs  et  la  date 
de  leur  mort.  Le  premier  s'appelle  Ikliodorus;  le  nom  du  deuxième 

(i)  Domine  Jcsu  Chri^lc,  rcx  gloriosis»iine  martyrum,  lequeconfileniiuiu  coroiia,  qui 
dispositione  mirabili  sacra  corpora  luorum  mililuni,  qui  pro  lua  fide  ac  nomine  san- 
guinem  suum  proruderunl  in  hoc  loco  per  sanclos  Angeles  luos  cuslodire  dignalus  es, 
jllosque  urbis  hiijus  lune  dilcclœ  Jérusalem  cirra  muros  consliluisli  cusiodes,  etc.—  Ex 
Prectb.  recitand.  in  recogii.  et  exlract.  corp.  SS.  MM.  ex  locutis  in  cœnieler. 
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imparfaitement  gravé  ne  put  être  lu  sur-le-champ.  Il  en  fut  aulrcmoal  du 
millésime  :  l'an  200  nous  apprit  qu'ils  furent  victimes  de  la  grande  persé- 
cution de  Septime-Sévère. 

Le  procès-verbal  fut  lu  à  haute  voix,  signé  par  les  témoins,  revêtu  du 
sceau  de  M^""  Sacriste  et  déposé  dans  une  des  caisses.  Les  caisses  elles- 
mêmes,  renfermées  et  scellées  comme  la  première  fois,  furent  placées 
avec  la  pierre  dans  la  voiture  de  M^''  Sacriste  qui  les  emporta  à  la  custode 
générale.  Ce  sanctuaire  auguste  est  comme  le  quartier  général  des  mar- 
tyrs sortis  des  catacombes.  Là,  ces  héros,  ces  héroïnes  de  la  foi  pri- 
mitive attendent  les  ordres  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  pour  aller  porter 
aux  églises  des  différentes  parties  du  monde  le  triple  secours  de  leur 
présence,  de  leurs  exemples  et  de  leurs  prières.  A  chaque  départ  on 
inscrit  sur  des  registres  publics  le  nom  du  martyr,  le  nom  de  la  per- 
sonne, du  diocèse,  de  la  ville,  de  l'église  qui  en  est  gratifiée  ;  de  cette 
manière,  si  l'authentique  particulier  dont  on  a  soin  d'accompagner  tou- 
jours le  corps  du  martyr  vient  à  s'égarer,  on  peut  infailliblement  en 
obtenir  un  nouveau.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  tout  ici  est  complètement 
gratuit? 

Telle  est,  en  abrégé,  la  conduite  de  Rome  relativement  à  la  surveil- 
lance des  catacombes,  à  la  reconnaissance  des  martyrs,  à  la  conservation 
et  à  la  communication  de  leurs  reliques.  En  présence  de  cette  solli- 
citude sans  égale,  rcstc-t-il  à  l'incrédulité,  au  sophisme,  à  la  légèreté 
mondaine  le  plus  petit  mot  à  dire?  Je  prie  tout  homme  impartial  de 
répondre. 

Cependant  nous  remontfimes  en  voiture,  après  avoir  jeté  un  dernier 
regard  sur  les  catacombes;  regard  plein  de  mélancolie  comme  celui  du 
voyageur  qui  s'éloigne,  peut-être  pour  toujours,  des  iicux  chéris  où  fut 
placé  son  berceau.  En  ce  moment  la  Rome  souterraine,  la  grande  cité  des 
martyrs,  reparut  tout  entière  à  nos  yeux  avec  les  souvenirs  héroïques 
dont  elle  esl  pleine,  et  qui  élèvent  à  leur  plus  haute  puissance  le  respect 
et  l'amour  pour  l'Église. 

Souvenirs  de  force.  Plus  merveilleuse  que  celle  des  pyramides  d'Egypte, 
de  Babylone,  de  Ninive,  du  grand  égout  de  Tarquin,  du  Cotisée,  de  la 
capitale  même  des  Césars  avec  son  étendue  démesurée  et  ses  palais  fabu- 
leux, sa  construction  est  l'ouvrage  le  plus  extraordinaire  qu'ait  réalisé  le 
génie  de  la  foi  et  que  l'œil  de  l'homme  puisse  contempler. 

Souvenirs  de  sollicitude.  Demeure  trois  fois  séculaire  de  l'Église  nais- 
sante, elle  montre  à  chaque  pas  la  mère  des  peuples  chrétiens  cachant 
dans  les  plis  de  sa' robe  ensanglantée,  la  foi,  la  liberté,  les  lumières,  la 
civilisation,  les  consolations  divines  et  les  espérances  immortelles  qu'elle 
avait  reçues  au  sommet  du  Calvaire,  et  qu'elle  devait  donner  au  monde. 
Dans  ses  cryptes  vénérables,  on  la  voit  tour  à  tour  prosternée,  les  mains 
étendues,  les  yeux  élevés  vers  son  divin  Époux,  demandant  la  fin  de  la 
lutte  ou  la  victoire  pour  ses  enfants  aux  prises  avec  la  rage  des  bour- 
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rcaux  et  les  lions  de  raniphilhcàtre  ;  puis,  debout,  peignant  d'un  main 
timide  sur  les  parois  de  ses  cubiaila,  ou  gravant  sur  la  tombe  de  ses 
héros  les  dogmes  sacrés  pour  lesquels  ils  mouraient,  fermant  ainsi  la 
bouche  à  l'hérésie  en  léguant  à  la  postérité  le  vrai  symbole  des  martyrs. 

Souvenirs  de  djisintéressement.  Témoins  irrécusables  d'une  vie  toute 
de  privations,  ses  pauvres  meubles,  ses  lampes  en  terre  cuite  révèlent 
son  dévouement,  son  humilité  et  rehaussent  l'éclat  du  miracle  qui  lui 
donna  la  victoire  sur  l'orgueil  tout-puissant  du  monde  de  Néron  et  de 
Dioclétien. 

Souvenirs  de  charité.  Avec  leurs  emblèmes  mystérieux  et  leurs  inscrip- 
tions si  touchantes,  ses  petites  coupes  en  verre  rappellent  les  innocentes 
agapes,  repas  fraternels  où  la  sainte  égalité  de  tous  les  hommes  était 
pratiquée  dans  toute  sa  perfection,  alors  que  l'empire  romain  continuait 
de  maintenir  dans  toute  sa  rigueur  la  distinction  barbare  du  riche  et  du 
pauvre,  du  libre  et  de  l'esclave. 

Souvenirs  de  courage  cl  de  sainteté.  De  ces  fresques  naïves,  de  ces 
cryptes  vénérables,  de  ces  tombes  si  simples,  pressées  les  unes  contre 
les  autres;  de  ces  rues,  de  ces  places  tapissées  d'ossements,  de  cette 
terre  détrempée  de  sang  dans  toutes  ses  parties;  de  toutes  parts,  enfin, 
s'exhale  un  parfum  d'héroïque  sainteté  qui  embaume  l'âme  et  la  fait  vivre 
dans  le  vestibule  du  ciel  (i). 

Souvenirs  de  foi.  Pendant  que  le  co:ur  s'épanouit  avec  délices  dans  une 
atmosphère  inconnue  partout  ailleurs,  l'esprit  contemple,  avec  un  saisis- 
sement profond,  cette  nuée  de  témoins  de  toute  condition,  de  tout  sexe, 
de  tout  âge,  dont  chacun  lui  montrant,  au  bas  du  Symbole  catholique,  sa 
signature  sanglante,  lui  dit  :  Credo  :  Je  crois.  .Vu  bruit  de  ce  mot  solennel 
répété  plus  de  deux  millions  de  fois  (->),  le  pèlerin  des  catacombes  ne  peut 

(i)  In  mundo  mulla  loca  sunl  ubi  corpora  sanclurum  requiescunl;  sed  non  similia 
liuic  loco  (Catacumbis).  Nam  si  sanrii  numerarcnlur  quorum  corpora  hic  fuerunl  re- 
posita,  vix  crederctur.  Ideo  sicui  homo  infirmus  ex  bono  odore  el  eibo  reliciiur,  sic  bo- 
mines  veiiifnlcs  ad  hune  locum  mcnle  sincera  recreantur  spiriiualiter  el  recipiuni 
vcram  peccatornm  remissionem  unusquisque  juxla  vilam  suaii:  cl  (idem.  —  S.  Brigil., 
lib.  IV,  c.  107. 

(i)  Quel  lui  le  nombre  total  des  martyrs  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Église? 
C'est  une  question  dont  le  développement  excède  les  limites  d'une  simple  note.  Je  dirai 
seulement,  qu'au  témoignage  de  saint  Chrysostomc,  de  saint  Augustin,  de  saint  Jérôme, 
d'Eusôbe,  de  tous  les  Pères  el  de  lous  les  historiens,  la  muliiiude  des  martyrs  est  tel- 
lement grande  qu'elle  esl  incalculable.  Quand  ils  en  parlent,  tous  emploient  les  ex- 
pressions les  plus  générales,  de  manière  à  laisser  à  la  pensée  la  liberté  de  s'élcndre 
jusqu'à  l'infini.  Ils  appliquent  aux  martyrs,  glorieux  enfants  du  véritable  Abraham,  les 
paroles  divines  qui  annoncent  à  l'ancien  patriarche  son  innombrable  postérité  :  «  Bene- 
dicam  tibi  cl  mulliplicabo  semen  luum  sicul  slellas  cœli,  el  velut  arenam  qua;  est  in 
liltore  maris.  Gen.,\\\i,\o.  » 

«  Quis  cœli  slellas  enumeret,  ç'écne  samt  Théodore,  ac  diffusam  ad  maris  litlus  are- 
nam? Toi  sunl  martyres  per  orbem,  qui  adversariam  poleslatem  iide  vicerunt,  procinc- 
tique  ad  tyrannicas  acies,  in  igncra,  gladium,  feras,  lerrores  omnes  leienderunt,  qui 
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s'empêcher  de  répondre,  lui  aussi,  de  toute  l'énergie  d'une  conviction 
désormais  inébranlable  :  Credo  :  Je  crois.  L'incrédulité  lui  fait  pitié;  la 
polémique  sans  cesse  renaissante  sur  la  divinité  du  christianisme  est  à 
ses  yeux  une  injure,  un  hors  d'œuvre,  un  danger. 

Le  seul  aspect  de  la  grande  cité  des  martyrs  a  suffi  pour  graver  dans 
son  cœur  et  placer  sur  ses  lèvres  la  profonde  et  noble  parole  d'un  Père 
de  l'Église  :  «  Sachons-le  bien  ;  discuter  sur  la  vérité  d'une  religion 
que  nous  voyons  confirmée  par  la  déposition  sanglante  d'un  si  grand 
nombre  de  témoins,  est  une  chose  fort  périlleuse.  Oui,  il  est  fort  dan- 
gereux, après  les  oracles  des  prophètes,  après  le  témoignage  des  Apô- 
tres, après  les  tourments  des  martyrs,  de  venir  discuter  la  foi  des  siècles, 
comme  si  elle  était  née  d'hier...  Admirable  sagesse  de  Dieu!  qui,  donnant 


supplicia  ducerent  pro  deliciis,  oblruncalionem  pro  voluptate.  "  —  S.  Theod.  Studita, 
Serm.  x,  in  omnes  55.  Martyr. 

Saint  Grégoire  continue  :  «.  Tolum  mundum,  t'ralres,  aspicite,  marlyribus  plenus  est, 
Jam  pêne  tôt  qui  videamus  non  sumus,  quot  veritatis  testes  habemus.  Deo  crgo  nume- 
rabiles,  per  arenam  multipiicati  sunt,  quia  quanti  sint  a  nobts  comprehendi  non  pos- 
sunt.  »  Womi7.  xxvii,  m  Evanrj. 

»  Possibile  non  est,  dii  Eusèbe,  numéro  comprehendi  quanti  quolidie  pêne  per  sin- 
gulasquasque  urbeset  provincias  martyres  efficiebantur.  »  Hisi.,  lib.  vni,  c.  iv. 

«  Hac  terapeslale, a^oi/fe  saint  Snlpice  Sévère,  omnis  fere  sacro  martyrum  cruore  orliis 
infectus  est,  quippe  certatim  gloriosa  in  cerlamina  ruebanlur.  >>  Hist.,  lib.  ii. 

Telles  sont  les  expressions  des  Pères,  si  parfaitement  placées  pour  connaître  la  vérité 
du  fait  qu'ils  transmettaient  à  la  postérité.  De  savantes  recherches  ont  été  entreprises 
pour  réduire  à  un  chiffre  approximatif  le  nombre  des  martyrs,  que  tous  les  Pères  nous 
donnent  comme  incalculable.  Les  travaux  de  Baronius,  t.  ii,  an.  ôOô  ;  et  Not.  ad  Marty- 
rol.,c.  V  et  vu;  de  Fulvius  Cordulus,  In  Noiis  ad  passiones  SS.  Getiili,  Amaniii,  etc.; 
d'Arias,  Ad  Imil.  Chrisli,  lib.  m,  c.  xxxn  ad  xxxvi  ;  de  Genebrard.  In  Psal.  lxxvii  ;  de 
Ferraris,  Biblioth.  Art.  Martyr.;  de  Bernini,  Hist.  om.  Hceres.,  c.  xiv,  scecul.  m,  p.  206; 
de  Mamachi,  Orig.  et  Antiq.,  t.  i,  p.  476;  de  Bosio,  Rom.  subter.,  lib,  ni,  p.  289;  de  Maz- 
zolari.  Vie  Sacrée,  t.  v,  p.  83,  284;  de  Boldelli,  Osservaz.  soprài  Cimiteri,  etc.,  lib.  i, 
c.  XXVII  ;  et  d'un  grand  nombre  d'autres,  fondés  sur  les  monuments  primitifs,  portent 
à  ONZE  MILLIONS  ET  AU  DEL\  le  nombre  de  martyrs  dans  l'Église  entière,  pendant  les  trois 
premiers  siècles.  —  «  Adhibito  tamen,  )>  dit  le  savant  P.  Florès,  dans  son  grand  Ouvrage 
sur  les  Martyrs,  <<  diligcnti  studio  in  sacris  evolvendis  annalibus,  et  martyrum  actis, 
quorum  major  pars  deperiit,  aut  exarata  in  tabulis  ecclesiasticis  non  fuit,  illud  ex  pro- 
batis  auctoribus  deduco  :  In  Ecclesi a  numerari  undecim  martyrum  mu.liones,  et  eo  plures  , 
ila  ul  quolibet  anni  die,  si  in  omnes  distribuantur,  coli  possint  plus  quam  triginta  mar- 
tyrum millia.  » 

€  Sic  putat  et  computat  Genebrardus  ex  aliis  in  Psal.  lxxviii,  i.  Magna  inquit,  copia 
martyrum  quse  tanla,utaliqui  in  singulos  annidies  numerent  triginta  millia  martyrum. 
Sic  noster  Franciscus  Arias,  vir  pietate  et  eruditione  magnus,...  rem  totam  deducens 
per  singula  saîcula,  provincias  et  persecutiones,  ostendit  adeo  esse  imraensum  marty- 
rum numerum,  ut  in  singulis  tolius  anni  diebus  possimus  nos  honorare  martyres  lan- 
quam  tali  die  cœlis  coronatos  usque  ad  triginta  millia.  Gui  existimalioni  mulli  applau- 
dunt,  et  jure  merito.  »  De  Inclyto  Agon.  Martyrii,  lib.  iv,  c.  m,  p,  1. 

Quant  aux  martyrs  de  la  ville  de  Rome,  nous  trouvons,  pour  en  indiquer  la  multi- 
tude, la  même  généralité  d'expressions  dans  les  Pères  et  dans  les  auteurs  chrétiens. 
Saint  André,  de  Crète,  s'exprime  ainsi  :Yidimulierem  ebriam  de  sanguine  sanciorum 
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pour  motif  h  la  foi  les  licroïques  combats  des  martyrs,  fait  servir  les 
souffrances  des  pères  à  réducalioii  des  enfants.  11  les  éprouva,  afin  de 
nous  instruire;  il  les  brisa,  afin  de  nous  conquérir  :  de  leurs  horribles 
tortures  il  fit  la  base  de  notre  foi  et  l'aiguillon  de  nos  vertus  (i).  » 

Merci,  mon  Dieu,  mille  fois  merci,  de  m'avoir  conduit  dans  ces  lieux 
les  plus  instructifs  et  les  plus  sanctifiants  qu'il  y  ait  au  monde.  Pèlerins 
des  derniers  âges,  puissent  tous  mes  frères  venir,  à  leur  tour,  se  retrem- 
per aux  sources  de  la  foi  et  de  la  charité  primitives,  afin  de  se  préparer 
aux  luttes  formidables  qui  doivent  signaler,  qui  signalent  déjà  rapproche 
du  jour  suprême  ! 

Et  vous,  gardienne  dix-huit  fois  séculaire  de  l'héroïque  nécropole, 
sainte  Église  romaine,  qui  protégez  la  tombe  de  vos  martyrs  avec  la  sol- 


el  de  sanguine  marlyrum  Jesu.  «  Apoc,  c.  xvii,  6.  Ilanc  merciriccm,  quiJam  velerem 
Romam  designari  pulanl.  Et  quidcm  numerum  marlyrura,  el  sanguinis  modum,  qui 
a  Neronis  icrapore  in  Romana  urbe  el  diliooe  effiisus  est  usque  ad  Dioclelianum,  quis 
enumerare  valeal?  »  Comm.  in  Apoc,  c.  lu  el  lui. 

Sainl  Léon  licnl  le  même  langage':  «  Duo  isla  prœclaradivini  germinis  semina  (Pelrus 
el  Paulusj  in  quanlam  sobolcm  germinarini,  bealorum  millia  marlyrura  prolestantur 
qui  aposlolicorum  a:muti  iriumpiiorum,  urbcm  noslram,  purpuralis  el  longe  laieque 
rulilanlibus  popuiis  ambierunl,  cl  quasi  ex  raullarum  honore  gcmmarum,  copscrlo 
uno  diademale  coronarunl.  »  Ser.  in  Nat.  App. 

Sainte  Brigillc,  à  qui  il  lut  donné  de  lire  surnalurellcraenl  dans  les  mystères  du  passé 
el  de  l'avenir,  s'exprime  comme  sainl  Léon  :  «  Si  mensurares  lerram  cenium  pedum  in 
longiludino  el  lolidcm  in  latiludine,  et  seminarcs  eam  plenam  puris  granis  tritici,  ila 
compresse,  qiiod  non  essetdistanlia  inlcr  granum  el  granum,  nisi  quasi  articulus  digili 
unius,  quodlibet  vero  granum  darel  l'ruclum  centuplum,  adhucesscnlplures  martyres, 
el  confessorcs  Romœ,  a  tempore  illo  quo  Pelrus  vcnil  Pxomam  cum  hnmililale,  usque- 
quo  Celestinus  discessil.  »  Lib.  iii,c.  xxvii.  —  Elle  compare  ensuite  Rome  à  un  champ 
de  cenl  pieds  de  long  sur  cent  de  Isrge,  tout  planté  de  rosiers,  puis  elle  ajoute  :  «  Si 
horti  omnos  de  loto  mundo  conjuncli  cssenl  Roma*,  certe  Roma  esset  œque  magna  de 
martyribus.  Rosa;  vero  sunl  martyres  rubicundi  sanguinis  sui  eflV.sione.  »  Id. 

Stapelon  ajoute:  «  lia  una  Roma  maclandis  Christi  ovibus générale  quasi  macelJum 
cral.  In  ea  aul  imperatores,  aut  pra;l'ecli  urbis  perpeluam  chrislianorum  carniliciuam 
cxercebant.  Ncc  usquara  lerrarum  orbis  chrisliaiius  sanguis  uberius  cITusus  est,  quam 
in  una  urbe  Roma.  »  De  Magnit.  Rom.  EccL,  c.  vi. 

Le  travail  de  patience  cl  d'érudition  qui  a  réduit  en  valeur  numérique  les  expressions 
des  Pères  sur  le  nombre  des  martyrs  de  lÉglisc  tout  enlière,  s'est  continué  pour  les 
martyrs  de  Rome.  Ces  recherches,  appuyées  sur  les  monuments  primitifs,  donnent,  à 
Rome,  deux  millions  el  demi  de  martyrs  ;  en  sorte  qu'elle  peut  célébrer,  chaque  jour 
de  l'année,  la  fêle  de  sept  mille  de  ses  enfants.  «  Che  molliplicati  ascendono  a  piùdi 
duc  millioni  e  mezzo  di  sanli  martiri.  »  —  Bernini,  llist.  Om.  Ilœr.,  1. 1,  c.  xiv.  Sainte 
Brigitte,  lib.  m,  c.  xxvii.  Fcrraris,  Art.  Martyr.  Florès,  Deincly.  Agon.  Martyr.,  p.  5:20,elc. 
—  C'est  le  cas  de  s'écrier  avec  un  des  auteurs  cités  plus  haut  :  «  Dieu,  quelle  nuée  de 
témoins  vous  avez  rassemblés  pour  nous  animer  nu  combat  !  Comment  se  peut  il  que 
les  hommes  se  laissent  encore  appesantir  et  entraîner  après  le  mensonge  el  la  vanité? 
0  vous,  qui  nous  avez  créés,  ayez  pitié  de  nous,  que  vous  avez  rachetés  au  prix  de  celle 
mer  de  sang  !  «  Qui  plasmasti  nos,  miserere  nostri,  quos  prclioso  sanguine  redemisti  !  » 

(i)  Noverimus  quia  non  sine  magno  discrimine  de  religionis  veritate  Jispulamus, 
quam  lantorum  sanguine  coniirmalam  videmus.  Magni  periculi  res,  si  posl  Prophela- 
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licitude  de  Ja  mère  qui  veille  sur  le  berceau  de  son  fils  endormi,  soyez 
aussi  mille  fois  bénie  ! 

Pour  vous  exprimer  sa  reconnaissance  élernelle  et  son  attachement 
filial,  permettez  au  plus  obscur  de  vos  enfants  d'emprunter  le  cœur  et  la 
voix  de  l'un  de  ses  frères,  qui  fut  tout  à  la  fois  l'ornement  de  votre  au- 
guste sénat,  l'historien  de  votre  gloire  et  le  vivant  témoignage  de  votre 
inaltérable  sainteté.  «  Maîtresse  des  sciences  et  des  mœurs,  ô  Rome,  cité 
par  excellence,  la  gratitude  me  fait  un  devoir  de  dire  de  vous  ce  que 
Grégoire  de  Nazianze  disait  d'Athènes  :  Dangereuse  peut-être  pour  quel- 
ques-uns animés  de  mauvaises  dispositions,  vous  fûtes  toujours  pour 
moi  un  trésor  rempli  de  pierres  précieuses,  une  source  de  jouissances,  de 
lumières  et  d'avantages  de  tout  genre.  Si  je  ne  suis  pas  devenu  plus  riche 
de  science  et  de  vertu,  si  je  n'ai  pas  écrit  plus  éloquemment  de  vous,  ce 
n'est  pas  votre  faute,  c'est  la  mienne  (i).  » 

rum  oracuta,  post  Âposloloriim  teslimonia,  poslMarlyrum  vulnera,  veterem  fidem  quasi 
novellani  disculere  présumas....  Quanla  circa  nos  Dei  noslii  sollicitudo,  duni  nobis 
lidem  verani  duroagonc  marlyrum  commciidal,  aftliclionem  piœcedenliurn,  inslruclio- 
nem  eificil  poslerorum.  Illos  exanimal  ut  nos  erudiat;  illos  conlcrit  ut  nos  acquiral, 
eorum  crucialus  nostros  vultesse  piol'cclus.  Senn.  de  SS.  Mariijr. 

(i)  Milii  certe  de  Urbe  illud  licealhaud  ingrato  lalcri,  quod  de  AthenisGrcgoriusNa- 
zianzenus  affirmât,  nimirum  Roma  ipsa,  elsi  aliquibus  fortasse  perniciosa  l'uerit,  mihi 

certe  gemmea,  omnique  ex  parte  beala  atque  proficua  semper  exslitil Scdula  ma- 

gistra  morum  exislens  ac  liltcrarum;  ut  plane  intelligam,  ([uod  minus  in  ulrisquepro- 
l'ecerim  l'acuUalibus,  mihi  cedcre  culpaf,  non  Urbi.  Gard.  Baron.,  In  Viia,  c.  ii,  p.  i. 
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il  —  Catacombes  de  la  voie  Latine  (suite).  Catacombes  des  Sainls- 
Simplicius  et  Servilien.  Histoire.  Peintures  des  catacombes,  partie 
liislorique.  Abraham.  Absence  de  crucifix  dans  les  catacombes. 
Différentes  espèces  de  croix.  Joseph.  Moïse.  Quatre  circonstances 
de  sa  vie  souvent  représentées.  Pharaon.  Arche  d'alliance.  Samson. 
David.  Elie.  Catacombe  de  Saint-Teriullien.  Histoire.  IGi 
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iù  JANVIER.  Catacombes  de  la  voie  Lavicane.  Catacombes  des  Saints- 
Tiburce,  Marcellin,  Pierre  et  Hélène.  Histoire.  Peintures.  Partie 
historique.  Job.  Les  trois  enfants  dans  la  fournaise.  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions.  Jonas.  Ezécbiel.  Catacombe  des  Saints-Claude, 
Nicostrate,  Symphorien,  Casiorius,  Simplicius  et  des  quatre  Saints 
couronnés.  Histoire.  172 

20  —  Catacombes  de  la  voie  Lavicane  (suite).  Catacombe  de  Sainl- 
Castule.  Histoire.  Peintures,  partie  historique  (suite).  Naissance  de 
Noire-Seigneur.  Adoration  des  Mages.  Jésus  au  milieu  des  docteurs, 
baptisé  par  saint  Jean.  Détails  sur  la  croix  stationnale.  Jésus  con- 
vertissant la  Samaritaine;  guérissant  l'hémorroïsse,  Taveugle-né; 
multipliant  les  pains.  Détails  sur  les  marques  des  pains.  Cata- 
combe de  Saint-Zotique.  Histoire.  180 

26  —  Catacombe  de  la  voie  Tiburline.  Catacombe  de  Saint-Laurent 
ou  de  Sainle-Cyriaque.  Histoire.  Peintures  des  catacombes.  Partie 
historique  (suite).  Noire-Seigneur  bénissant  les  petits  enfants,  res- 
suscitant Lazare,  sous  la  figure  du  bon  Pasteur,  assis  sur  une  mon- 
tagne d'où  sortent  quatre  fleuves,  représenté  dans  la  fleur  de  l'âge, 
sous  la  figure  d'un  agneau  portant  la  croix.  Monogramme  du 
Christ.  Raison  de  cet  emblème.  187 

27  —  Catacombes  de  la  voie  Nomenlane.  Catacombe  ad  .Yj/mp/ias. 
Histoire  de  saint  Nicomède.  Histoire.  Peintures,  partie  histori- 
que (fin).  La  sainte  Vierge,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  les  Martyrs, 
les  chrétiens  en  prières,  les  agapes,  les  catacombes  de  Saint- 
Alexandre.  Histoire.  Catacombe  des  Saints-Primus  et  Félicien. 
Histoire.  195 

28  —  Catacombes  de  la  voie  Nomenlane  (suite).  Catacombe  de  Sainl- 
Restitut.  Histoire.  Catacombe  de  Sainte-Agnès.  Histoire.  Peintures 
des  catacombes,  partie  décorative.  Coup  d'oeil  sur  le  symbolisme 
primitif.  Emblèmes  des  premiers  chrétiens,  le  poisson,  le  dauphin.  204 

29  —  Catacombes  de  la  voie  Salaria  Nuova.  Catacombe  de  Sainte- 
Priscillc.  Histoire.  Peintures  des  catacombes,  partie  décorative 
(fin).  Emblèmes  :  le  bœuf,  la  colombe,  le  cerf,  le  paon,  le  coq,  les 
arbres,  le  cyprès,  le  palmier,  l'olivier,  la  vigne,  les  couronnes,  l'an- 
cre, le  chandelier  aux  sept  branches.  Catacombes  de  Saint-Sylves- 
Ires,  de  Sainte-Félicité  et  de  Saint-Alexandre.  Histoire.        '  215 

1"  FÉVRIER.  Catacombes  de  la  voie  Salaria  Nuova.  Catacombes  de 
Novclla,  à'Osiriano.  Histoire.  Nouveau  coup  d'œil  sur  l'art  chré- 
tien. Confirmation  des  vérités  de  la  foi.  Catacombes  de  Sainte- 
Hilarie  et  de  Saint-Thrason.  Histoire.  225 

5  —  Catacombes  de  la  voie  Salaria  Vecchia.  Catacombe  du  coteau 
du  Concombre.  Hisloirc.  Inscriptions  des  catacombes.  Vérités 
qu'elles  enseignent.  Inscriptions  des  catacombes.  251 

15  MARS.  Catacombes  de  la  voie  Salaria  Vecchia  (fin).  Catacombe  de 
Saint-Hermès.  Histoire.  Habitants  des  catacombes;  ils  sont  tous 
catholiques  :  parmi  eux,  il  n'y  a  ni  païen,  ni  juif,  ni  hérétique.       2 il 

16  —  Madone  de  Sainle-Marie-*n-7Vasffi'(?re.  Nouvelle  visite  aux  cata- 
combes de  Saint-Hermès  et  à  la  voie  Salaria.  Souvenirs.  Il  n'y  eut 
jamais  ni  juif,  ni  hérétique  inhumé  dans  les  catacombes,  trois 
classes  d'habitants  de  la  Rome  souterraine.  Simples  fidèles.  Mar- 
tyrs innommés.  Martyrs  de  nom  propre.  Culte  des"  Martyrs.  Rome 

ne  baptise  pas  les  reliques.  2o0 

1 7  MARS.  Saint  Joseph  d'Arimaihie.  Catacombes  de  la  voie  Flaminienne. 
Catacombe  de  Sainl-Valenlin  ou  de  Saint-Jules.  Histoire.  Movens 
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par  lesquels  les  cliréiiens  connaissent  le  nom  des  martyrs.  Signes 
du  martyre.  La  palme,  premier  signe.  260 

18  M.vns.  Catacombes  de  la  voie  Flaminienne  (suite).  Catacombe  de 
Saiule-Théodora.  Vase  de  sang,  second  signe  du  martyre. Zèle  des 
chrétiens  de  tous  les  temps  pour  avoir  le  sang  des  martyrs.  273 

19  —  Audience  pontificale.  Les  vases  de  sang  placés  auprès  des  loculi 
des  catacombes  ne  sont  ni  des  vases  lacrymatoires  ni  des  vases  de 
parfums,  mais  des  vases  de  sang.  Ce  sang  est  celui  des  martyrs.  Le 
vase  de  sang  est  le  signe  infaillible  du  martyre.  Lettre  de  M.  Raoul 
Rochette.    '  '  282 

23  —  Le  martyre  suffit  pour  la  canonisation.  Surveillance  des  cata- 
combes. Extraction  de  deux  corps  de  martyrs  dans  les  catacombes 
de  Sainie-Priscille.  Soin  des  reliques.  Sainteté  des  catacombes. 
Nombre  des  martyrs  de  l'Eglise  en  général,  de  Rome  en  particulier 
(note).  Adieux  aux  catacombes  et  à  Rome.  290 
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ESSM  m  LES  INSCRIPTIONS. 


CHAPITRE  PREMIER. 
But  de  cel  essai.  —  Imporlance  des  inscriptions. 

Le  but  de  ce  modeste  travail  sur  les  inscriptions  est  tout  à  la  fois 
scientifique  et  religieux. 

i.  Scientifique.  Les  inscriptions  fornicnt  une  partie  essentielle  de  la 
science  archéologique  (i).  On  sait  quelles  précieuses  lumières  elles  répan- 
dent sur  la  chronologie,  la  géographie,  l'histoire,  la  religion,  les  moeurs, 
les  usages  des  peuples  de  l'antiquité  en  général,  et  du  peuple-roi  en 
particulier.  Souvent  même  elles  suppléent  au  silence  des  historiens, 
restituent  les  passages  altérés  de  leurs  écrits  et  fixent  les  sens  des  lois. 
De  là,  l'estime  singulière  qu'en  ont  faite  les  plus  savants  hommes  de  tous 
les  pays.  Afin  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  je  dirai  que  les 
éléments  de  cet  Essai  sont  tirés  des  grands  travaux  de  Maffei,  de  Boni, 
de  Gruter,  d'Hagenbuch,  de  Gori,  de  Zacaria,  de  Fabi^etti,  etc.  De  là  en- 
core l'empressement  de  toutes  les  villes  de  l'Europe  à  recueillir  les  in- 
scriptions. Elles  se  trouvent  par  centaines  dans  nos  Musées  de  France; 
elles  abondent  en  Italie.  Gênes,  Parme,  Vérone,  Florence,  Pise,  Naples, 
Rome  surtout,  possèdent  un  peuple  entier  de  ces  fidèles  organes  d'un 
monde  qui  n'est  plus.  Quels  trésors  d'érudition  elles  ouvrent  au  voyageur! 
quelles  nobles  jouissances  elles  lui  procurent! 

2.  Religieux.  La  connaissance  des  inscriptions  païennes  offre  un  avan- 
tage de  plus  au  savant  chrétien.  Elle  lui  apprend  à  distinguer  les  monu- 
ments d'origine  païenne  et  d'origine  chrétienne.  Le  sujet,  le  style,  les 
mots,  les  signes,  la  conlexture  des  unes  et  des  autres,  sont  tellement  dif- 
férents, qu'avec  un  peu  d'habitude  il  est  impossible  de  les  confondre.  Im- 
portant par  lui-même,  ce  résultat  le  devient  plus  encore  par  les  conclu- 
sions auxquelles  il  conduit.  La  première  :  que  les  catacombes  romaines 
ne  renferment  aucun  monument  païen;  la  seconde  :  que  les  reliques  ti- 
rées de  ces  vénérables  cimetières  et  des  monuments  qui  s'y  trouvent, 
sont  parfaitement  authentiques  et  dignes  des  hommages  du  monde  chré- 
tien. Ce  fait  seul  est  une  réponse  aussi  neuve  que  péremptoire  aux  ob- 
jections des  protestants,  aux  blasphèmes  des  impies  et  aux  légèretés 
impardonnables  de  certains  voyageurs  modernes. 

Mais  autant  les  inscriptions  présentent  d'avantages,  autant  elles  sont 
quelquefois  difficiles  à  déchiffrer  et  à  comprendre.  Les  notions  suivan- 
tes, jointes  au  Dictionnaire  des  Siglcs,  placé  à  la  fin  de  cet  Essai,  sont  de 
nature  à  lever  une  partie  des  difficultés,  en  rendant  élémentaire  une  étude 


(i)  Ricercare  le  sigle,  e  le  noie  corapendiarie  degli  anlichi  monumenti  scritti,  l'ù  sem- 
pre  degna  occupazione  de'  sonami  eruditi.  Verraigloii,  Lezioni  élément,  di  Archeolog., 
l.  Il,  p.  196. 
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dont  le  voyageur  en  Italie  regrcllerait  vivemcnl  de  n'avoir  pas  la  clef. 
Que  le  désir  de  lui  rendre  utile  et  agréable  son  pèlerinage,  serve  d'ex- 
cuse à  l'imperfection  de  notre  travail. 


CHAPITRE  II. 
Divisions  des  Inscriptions. 

La  première  chose  à  faire  pour  trouver  le  sens  d'un  inscription,  c'est 
de  connaître  à  quelle  classe  elle  appartient.  En  elTet,  la  siguilication  des 
sigles  ou  abréviations  qui  présentent  le  plus  de  difliiculté,  se  trouve  indi- 
quée, au  moins  d'une  manière  générale,  par  l'ensemble  de  l'inscription 
elle  même.  Or,  on  distingue  six  classes  d'inscriptions  : 

i"  Les  inscriptions  votives.  Dans  cette  catégorie  se  rangent  non-seule- 
ment les  inscriptions  où  il  est  fait  mention  d'un  vœu,  mais  encore  celles 
qui  rappellent  la  consécration  d'une  chose  quelconque  à  la  Divinité, 
comme  les  temples,  les  autels,  les  statues,  etc.  Exemples  des  unes  et  des 
autres  : 

MERCVRIO 

V.    L.    s.    M. 

M.    SC.EVILIVS 

CORMEOLVS 

«  Mercurio  votum  libens  solvil  mcrito,  Marcus  Scaevilius  Cornoo- 
lus  (i).  » 

J.    0.    M. 

CONSERVATORl 

p.    POMPONIVS 

COUNELIANVS 

CO.NSVLARIS 

CVR.VTOR 

REUVM 

PVBLICARVM. 

«  Jovi  optimo  maximo,  Publius  Pomponius  Conservatori  Cornelianus 
Consularis,  Curator  rerum  publicarum.  » 

Ordinairement  Vex-voto  se  trouve  à  la  fin  de  l'inscription,  exprimé  par 
les  sigles  suivants  :  v.  s.,  ou  v.  l.  s.  m.  Exemple. 

MINERV.E    AVG. 

QVINTVS   CASSIVS 

PAPIRI.    ET   CLOUIA 

V.  s. 

«  Minerva3  Augustac,  Ouintus  Cassius  Papirius  et  Clodia  votum  solve- 
runt.  » 

On  sait  que  les  différents  Césars  avaient  leur  divinité  tutélairc  à  la- 
quelle ils  donnaient  leur  nom  pour  surnom  :  Mincrvœ  Augusta',  Pluloni 

(0  Noire  travail  étant  destiné  aux  personnes  qui  save.it  le  lalin,  il  nous  a  semblé  su- 
perflu de  traduire  les  inscriptions. 
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Nerviano,  etc.  Du  reste,  les  mots  un  peu  difficiles  à  comprendre  sont  ex- 
pliqués dans  le  Dictionnaire  des  Sigles. 

Quelquefois  le  nom  des  consuls  est  indiqué.  Dans  ce  cas,  il  suffît, 'pour 
connaître  la  date  de  l'inscription,  de  consulter  les  fastes  consulaires  que 
nous  donnons  plus  loin.  Exemple  : 

IN    H.    D.    D.    1.    0.    H. 

GENIO.    I.OCI.    ET.    FOR. 

■  TVN.E.    PIS.    LEVBVS 

QVE.    EMERITIVS 

SEXTVS.    MILES. 

LEGIONIS.    XXII. 

PR.    P.    F.    SEVERLV 

K.E.    BF.    COS.    PRO 

SE   ET    SVIS.    POSV 

IT.    V.    S.    L.    L.    M. 

M.\XIMO.    ET. 

iELIANO.    COSS. 

IDIBVS.    JANV 

ARUS. 

«  In  honoreni  domûs  divin»  Jovi  oplimo  maximo,  Genio  loci  et  For- 
tunée, Dîs  Deabusque,  Emeritius  Sextus,  miles  Legionis  XXII,  primigenia) 
piaî  fidelis  Severiana?,  beneficiarius  consulis,  pro  se  et  suis  posuit  votum 
solvens  loetus  libenter  merito;  Maximo  et  .Eliano  consulibus,  idibns  ja- 
nuariis. 

En  se  reportant  aux  fastes  consulaires,  on  trouve  le  consulat  de  Maxime 
et  d'Elius  l'an  223  après  Jésus-Christ.  Ainsi  l'inscription  est  du  13  jan- 
vier 223. 

2°  Les  inscriptions  juridiques.  Celle  classe  comprend  toutes  les  inscrip- 
tions relatives  aux  lois,  sénalus-consultes,  plébiscites,  c'est-à-dire,  décrets 
du  sénat  et  du  peuple;  aux  actes  publics  et  privés,  contrais,  teslamenls,  etc. 
Une  chose  surtout  distingue  ces  inscriptions,  d'ailleurs  fort  importantes, 
c'est  le  nom  des  consuls  :  il  accompagne  toujours  la  loi  rendue  sous  leur 
gouvernement.  Exemple  : 

L.    .ELIO    C.CSAUE.    IMP.    P.    COELIO 
P.    F.    BALBINO   VIBVLLO    PRO   COSS 

vu    IDVS   OCTOBRIS 

CN.    DO.MITIVS.    VALENS.    11.    VIR.   II>. 

PR.tEUNTE.    C.    JVLIO    SEVERO    PON 

TIF 

LEGEM.    DIXIT.    IN.    EA.    VERRA.    QV^E 

INFRA    SVNT,    ETC. 

«  Lucio  .€lio  Ca}sare  imperatore.  Publie  Cœlio  Publii  filio,  Balbino  Vi- 
buUo  Proconsulibus,  scptimo  idusoctobris,  CneusDomitius  Valons,  Duum- 
vir,  Juridicando,  prajcunle  Caio  Julio  Sevcro  Pontifice,  legem  dixit,  etc.  » 

3°  Les  mscn\^[ions publiques.  On  entend  par  inscriptions  publiques  celles 
qui  sont  gravées  sur  les  monuments  publics,  tels  que  les  temples,  les 
théâtres,  les  murs  des  cités,  les  arcs  de  triomphe,  les  ponts,  les  aqueducs, 
les  frontières  des  différents  pays,  les  milliaires  des  voies,  etc.  Remar- 
quons, en  passant,  que  les  inscriptions  des  temples  se  plaçaient,  en  géné- 
ral, sur  l'architrave  et  sur  la  frise  des  chapiteaux  des  colonnes,  et  non 
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point  au  frontispice  du  temple  sur  des  tables  de  marbre.  Les  inscriptions 
des  murs  de  villes  se  i,'ravaient  sur  les  portes  mêmes  de  la  cité.  On  con- 
naît l'inscription  du  Panthéon  d'Agrippa  placée  sur  l'architrave;  voici 
celle  des  murs  de  Vérone  gravée  sur  la  porte  de  cette  ville,  sous  le  règne 
de  Gallicn,  l'an  265  de  Notre-Seigneur  : 

COLOMA.    AVGVSTA,    VERONA.    NOVA. 

GALLIENIANA.    VALERIANO    II    ET   LVCI 

LIO.    CONS.    MVRI    VERO.NENSIVM.    FA 

BRICATI.    EX    DIE.    III.    NON.    APRII.IVM. 

DEDICATI.    PR.    NON.    DECEMBRIS.    JVBEN 

TE.    SANCTISSIMO   GALLIENO.    AVGVSTO 

N.    INSISTENTE   AVR.    MARCELUNO.    V.    P. 

I»VC.    DVC.    CVRANTE   JVL.    MARCELLINO. 

«  Colonia  Augusla  Verona  nova  Gallieniana,  Valeriano  iterum  et  Lucilio 
consulibus,  Mûri  Veronensium  fabricali  ex  die  tertio  nonarum  aprilium, 
dedicati  pridie  nonas  decembris.  Jubenle  SancUssimo  Gallieno  Augusto 
nostro  ;  insistente  .4urelio  Marcellino  viro  perfectissimo  duce  ducenario  ; 
curante  Julio  Marcellino.  « 

Si  le  monument  est  dédié  aux  empereurs  ou  à  d'autres  personnages, 
leur  nom,  placé  au  datif,  figure  en  tête  des  inscriptions.  Exemple  : 

TI.   C/ESARI.    DIVI. 

AVGVSTI.    F.    DlVI.    JVLI 

NEPOTI.    AVG.    PONTIFIE. 

MAXIMO.    COS.    V 


IMP.    VIll.    TR.    POI,.    XXXVIII 

AVGVRI.    XV.    VIR.    SACR 

FACIUN.    VII.    VIR.    EPVEON 

L.    SCRIBONIVS.    L.    F.    VOT.    CELER 

.EDI LIS.    EX,  D.    D. 

PRO  Lvnis. 

«  Tiberio  Cœsari  divi  Augusli  filio,  divi  Julii  nepoli  Augusto,  Pontifici 
maximo,  Consuli  quintùm,  Impcratori  octavùm,  Tribunitià  polestate  trige- 
simùm  octavùm,  Auguri,  Quindecemviro  sacris  faciendis,  Sepleinviro  epu- 
lonum,  Lucius  Scribonius,  Lucii  filius  Votinû  (de  la  tribu  Votina)  Celer 
icdilis,  exdecreto  Dccurionum,  pro  ludis.  » 

Cette  belle  inscription  en  l'honneur  de  Tibère  montre  le  soin  particulier 
qu'avaient  les  Romains  de  nommer  les  personnes  qui  avaient  élevé  les 
édifices,  ou  qui  avaient  contribué  à  leur  construction,  et  surtout  d'indi- 
quer la  cause  ou  l'occasion  de  l'érection.  Ouand  les  monuments  ne  sont 
dédiés  h  personne,  le  nom  de  ceux  qui  les  ont  édifiés  se  place  en  tête  de 
l'inscription.  Exemple  : 

IMP.    CESAR.    DIVI.    F.    AVG. 

PARENS.    COLONI.E    MVRV.M 

ET   TVRKES   DEDIT 

T.    JVLIVS   OPTATVS   TVRRES   VETVSTATE 

COXSVMPTAS.    IMPENSA.    SVA.    RESTITVIT. 

«  Imperalor  Cîesar,  divi  (Cassaris)  filius,  Augustus,  parens  coloniîB, 
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murum  et  turres  dédit;  Titus  Julius  Optatus  lurres  velustate  cousumptas, 
impensâ  suà  restituit.  » 

Ceux  qui  avaient  donné  l'ordre  de  construire  les  monuments  ou  qui 
avaient  approuvé  l'ouvrage  n'étaient  pas  oubliés;  ainsi,  sur  un  temple  de 
la  déesse  Matuta  on  trouve  : 

WîrtrLvS.  MALLIVS.  M.  F.  L.  TVRPILIVS 

L.  F.  DVOMVIRES.  DE  SENATVS  SENTENTIA 

jEDEM  fa'ciendam.  COERAVERVNT  EISOEM 

QVE  PROBAVERE. 

a  Manlius  Mallius  3Iarci  filius,  Lucius  Turpilius  Lucii  fdius,  Duumviri, 
de  Senatiis  sententia  a?dem  faciendam  curaverunt  iidemque  probavere.  » 

Les  monuments  les  plus  modestes,  tels  que  les  amphores,  les  briques, 
les  vases  en  terre  cuite,  redisent  également  et  le  nom  du  terrain  d'où  ils 
ont  été  tirés  et  de  la  fabrique  où  ils  ont  été  faits,  quelquefois  môme  le 
nom  des  consuls  sous  lesquels  ils  furent  fabriqués.  Exemple  : 

OPVS  DOL  DE  FtGVL  PVBLÎNIANIS 
PREDIS  ^MILI/ES  SEVER.^S. 

«  Opus  doliare  de  figulinis  Publinianis,  prœdiis  ^miliœ  Severœ.  » 

SEVERO  ET  ARRIANO  COS.  EX 
FIGL.  DOM.  DOMrr. 

«  Sevcro  et  Arriano  consulibus,  ex  figlinis  domûs  Domitiœ.  » 

Le  là,  les  sigles  suivants  qu'on  trouve  d'ordinaire  sur  les  ouvrages  de 
ce  genre  : 

Op.  dol.  ou  0.  p.,  opus  dûUare. 

Op.  fig.,  opus  fKjîiUnwn. 

0.  d.  V.,  optis  doliare  vinariu m. 

Ex.  pivx'd.,  ex prœdiis. 

Ex.  poss.,   expossessione. 

Ex.  fig.,  ex  figlina. 

Ex  off.,  ex  officina. 

Remarquons,  en  passant,  cet  usage  invariable,  chez  les  maîtres  du 
monde,  de  marquer  tous  leurs  monuments,  tous  leurs  ouvrages  par  une 
inscription  qui  en  redit  l'origine,  la  cause,  l'époque,  les  auteurs,  les  cir- 
constances. Rome  chrétienne  l'a  fidèlement  conservé,  et  on  doit  l'en 
bénir;  sans  celle  attention,  qu'on  peut  appeler  providentielle,  combien 
de  faits,  de  dates  seraient  aujourd'hui  perdus!  Il  serait  bien  à  désirer  que 
tous  les  autres  peuples  eussent  suivi  cet  exemple. 

Ne  quittons  pas  les  inscriptions  publiques  sans  dire  un  mot  des  lessci'œ 
gladiatorue,  ou  marques  honorifiques  des  gladiateurs.  La  fessera  gladiatoria 
était  une  espèce  de  jeton  ou  de  dé  que  recevait  le  gladiateur  émérite,  et 
qui  portait  l'indication  des  combats  dans  lesquels  il  avait  glorieusement 
ligure,  ainsi  que  le  nom  du  Laniste,  le  jour  et  l'année  du  combat  :  c'était 
la  croix  d'honneur  de  ces  soldats-là.  Exemple  : 

FAVSTVS. 

ANTON I 

SP.  K.  APR 

M.  LEP.  L.  ARR.  COS. 
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«  Fauslus  (^scrvus  vcl  glatliator)  Antonii,  spectalus  (spectaculo  exhibi- 
tus)  kalendis  aprllis,  Marco  Lcpido,  Lucio  Arrio  Consulibiis.  » 

4"  Les  inscriplious  historiques.  Elles  ont  pour  but  de  transmettre  à  la 
pootérilë  les  faits  mémorables  et  les  noms  de  ceux  qui  les  accomplirent. 
A  cette  classe  appartiennent  les  Fastes  capitolins,  le  célèbre  marbre 
d'Ancyre,  contenant  la  vie  d'Auguste,  le  vœu  de  Pompée  après  la  guerre 
de  trente  ans,  etc.  Une  noble  simplicité  forme  le  caractère  distinctif  de 
ces  inscriptions.  Comme  exemple,  je  citerai  seulement  celle  du  consul 
Appius,  fondateur  de  la  voie  Appienne  : 

APPIVS.  CLWDIVS 

CF.  CECVS 

CE.NSOR.  COS.  BIS.  DICT.  INTERP.EX.   III 

PU.  II.   £1).  CVR.  II.  Q.  TR.  MIL.  III.  COM. 

ILUR\  OPPID.V.  DE.  SAMMTIDVS.  CEPIT 

SABINORVM.  ET.  TVSCORVM.  EXERCI 

TVM.   FVniT.  P.\CE)I.  FIElil.  CVM.  TÏR. 

IllIO  (SIC) 

REGE.   PROIIIEVIT.  l.N.  CENSVRA.  VI\M 

APPIAM.  STRAVIT.  ET.  AQVAM.  IN 

VRBEM.  ADOVXIT.  .EDEU  BELLONA 

FECIT. 

«  Appius  Claudius  Caii  fdius  cœcus,  Censor,  Consul  bis,  Dictator,  In- 
terrex  tcrtiùm,  Pra?tor  bis,  .'Edilis  curulis  bis,  Quîeslor,  Tribunus  militura 
terliiim,  etc.  »  Au  lieu  de  Pyrrhus,  l'inscription  porte  Tyrrhus. 

5°  Les  inscriptions  honorifiques.  On  en  dislingue  de  deux  sortes  :  les 
unes  relatent  le  décret  du  sénat,  des  empereurs,  des  collèges,  des  colo- 
nies, etc.,  en  vertu  duquel  une  statue,  un  monument,  des  honneurs  ont 
été  décernés  h  quelque  personnage;  les  autres  mentionnent  l'honneur, 
non-seulement  décerné,  mais  accordé.  Le  nom  de  la  personne  auquel  le 
monument  est  élevé  commence  l'inscription,  et  se  trouve  au  datif  :  cette 
circonstance  est  une  preuve  d'authenticité.  Exemple  : 

M.  C.tCILIO 

.NOVATILIANO  C.  V 

ORATORI  ET  POET 

.€  ILLVSTRI  ALLE 

CTO  INTER  COXSV 

TARES  PR.ÏSIDI 

PROV.  MOES.  SVP 

JVRIDIC.  APVL.  ET  CA 

LAB.   PR.ET.  TRIB.  PL 

Q.  PROV.  AFRIC 

SPLENblDISSIMVS 

ORDO 

BE.NEVENTA.NORVM 

PRIVATIM  ET  PVBLIC 

PATROCIMO  EJVS 
S.EPE  ItEFENSI  P.  DD 

w  Marco  Ciecilio  Novaliliano  clarissimo  viro,  oratori  el  poetse  illustri, 
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allecto  inter  consulares,  Prœsidi  provincioe  Mœsiœ  superioris,  Juridico 
Apuliae  et  Calabriae,  Prœtor,  Tribunus  plebis,  Qiiaîstor  provinciœ  Africse, 
splendidissimiis  ordo  Beneventanorum  privalini  et  publiée  palrocinio  ejus 
sœpe  defensi  posuerunt  décrète  decurionum.  » 

Quelquefois  on  imite  le  style  grec,  et  le  nom  du  personnage  est  à  l'ac- 
cusatif; témoin  l'inscription  de  l'athlète  Filumenus  : 

FILVMENVM 


DDD.    ET.    PRINCIPES.    N.    VAI.ENTINIAN 

VALENS.    ET   GBATIANVS    SEMP.    AVGG 

FILVMENVM   IN    OMNI.    ATHLETICO.    CER 

TAMINE.    ETC    ^TERNITATIS 

GLORIA.    DIGNVM    ESSE.    JVWCARVNT. 

«  Filumenum  Domini,  Domini,  Domini  et  Principes  nostri  Valentinianus, 
Valens,  et  Gralianus  semper  Augusti,  etc.  « 

Si  le  personnage,  tout  en  acceptant  l'honneur  qu'on  lui  fait,  a  rem- 
boursé la  dépense  du  monument;  si  la  dépense  est  restée  à  la  charge  du 
fondateur,  celte  double  circonstance  est  également  rapportée.  En  général, 
rien  n'est  omis,  dans  ces  précieuses  inscriptions,  de  ce  qui  peut  instruire 
la  postérité  sur  la  nature  et  la  cause  de  la  distinction  honorifique,  sur 
les  titres  du  personnage,  sur  le  nom  et  les  qualités  des  personnes  qui 
l'ont  décernée  :  c'est  toute  une  page  d'histoire  ;  j'en  citerai  un  dernier 
exemple  : 

M.    HELVIO.    M.    F.    M.    N.    SERG 

AGRIPP.-E.    F. 

HVIC    ORD.    SPLENDIDISSIMVS 

ROMVLENSIVM 

IMPENSAM   FVNERIS   STATVAM 

LOCVM    SEPVLTVRiE 

DECREVIT 

M.  HELVIVS.  AGRIPPA.  PATER 

HONORE.  VSVS 

IMPENSAM   REMISIT. 

«  Marco  Helvio,  Marci  filio,  Marci  nepoti  Sergio,  Agrippas  filio,  huic  ordo 
splendidissimus  Romulensium  impensam  funeris,  slatuam,  locum  sepul- 
turag  decrevit  :  Marcus  Helvius  Agrippa  pater,  honore  usus,  impensam 
remisit.  » 

6°  Les  inscriptions  funéraires.  Placées  sur  les  mausolées,  sur  les  sarco- 
phages, sur  les  marbres,  sur  les  oUœ  des  colombaires,  elles  sont  les  plus 
nombreuses,  et  méritent  l'attention  spéciale  du  voyageur.  C'est  en  les 
étudiaat  qu'il  apprendra  surtout  à  distinguer  le  style,  la  contexture,  le 
cachet  païen,  de  la  forme  chrétienne,  et  qu'il  arrivera,  sans  peine  et  sans 
crainte  d'erreur,  à  cette  conclusion  fondamentale  :  que  nos  catacombes 
ne  contiennent  aucun  monument  païen.  Or,  les  inscriptions  funéraires 
des  anciens  Romains  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  simples  et  communes; 
les  autres  d'une  contexture  singulière  et  accompagnées  de  détails  sur 
le  droit  de  sépulture,  sur  l'inviolabilité  du  tombeau,  etc.,  etc.- 

Toutes  commencent  à  peu  près  invariablement  par  la  formule  solennelle  : 
D.  M.,  Dis  Manibus;  ou  D.  M.  S.,  Dis  Manihus  sacrum;  ou  D.  I.  M.,  Dis  in- 
feris  Manibus.  D'ordinaire  cette  formule  est  seule  ;  quelquefois  on  la  trouve 
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accompagnée  de  ces  mois  :  qyièti  mteh^je,  rERPEiv^  secntiitati,  ou  D.  S., 
Dis  securis.  Le  nom  du  défunt,  sa  filiation,  ses  qualités,  les  regrets  qu'il 
laisse,  le  nom  de  ceux  qui  lui  ont  élevé  sa  tombe,  ses  années  de  mariage, 
son  âge,  le  jour  précis  de  sa  mort,  sont  marqués  avec  soin.  11  faut  cepen- 
dant remarquer  que,  sur  les  tombes  chrétiennes,  le  jour  de  la  mort  et  de 
la  sépulture  sont  notés  avec  une  exactitude  plus  religieuse  encore.  La 
raison  en  est  dans  l'usage  où  furent,  depuis  les  premiers  siècles,  nos  pè- 
res dans  la  foi,  de  prier  pour  les  morts  au  jour  de  leur  anniversaire,  ainsi 
que  nous  l'apprenons  de  TerluUien.  Citons  quelques  exemples  : 

D.    M. 

AYRELI.E.    SPE.MS.    T.    L. 

MESIVS   HERMEROS.    CO 

JVGI.    CARISSIME    ET    INCON 

PAR.VVILI.    CONQ.    VIXIT.    AN 

IS.   XIII.    M.    V.    D.    XXVII.    H.    XI 

«  Dis  Jlanibus.  Aureliae  Spenis,  Titi  libertap,  Mesius  Hermeros,  conjugi 
oarissimae  et  incomparabili  cum  quâ  \ixil  annis  tredecim,  mensibus  quin- 
(lue.  diebus  viginti  septem,  horis  undecim.  » 

0.    M. 

^I.IA.    EYTHEMAS 

FECIT.    SIBI.    ET.    ACILIO 

PRIMIGEMO.    PETRO 

COXJVGI.    SVO.    QVI. 

VIXIT.    ASN.    L. 

JIE.    un,    DI.   VI. 

EE.NEMERE.NTI.    FECIT 

V.    AXN.    XXVII. 

MENSIBVS.    V.    D.    XXII. 

«  Dis  Manibus.  .Elia  Euthenias  fecit  sibi  et  Acilio  primigenio  Petro 
conjugi  suo,  qui  vixit  annis  quinquaginta,  mensibus  quatuor,  diebus  sex, 
benemerenti  fecit.  Vixit  (sous-entendu,  in  matrimonio,  ou  mecum)  annis 
viginli  septem,  mensibus  quinque,  diebus  viginti  duobus.  » 

En  voici  une  avec  le  digamma  ou  j,  pour  B  et  V,  et  qui  accuse  l'époque 
de  Claude  et  les  temps  postérieurs  jusqu'au  vi«  siècle  : 

D.    M.    SACRVM 
SECEXDVS  JIXIT.    MEN.    IX.    D.    XXYI 

l'ETROMA.    NOE.    SOROR.    EJVS 

JIXIT.    ANNVM.    MENS.    III.    D.    XII. 

HIC.    SEPVLTl,    SVXT 

«  Dîs  Manibus  sacrum.  .Secendus  (on  Secundus)  vixit  mensibus  novera 
diebus  viginti  sex,  Pctronia  Noé,  soror  ejus,  vixit  annum,  menses  très, 
dies  duodecim  ;  hic  sepulti  sunt.  » 

Sur  la  tombe  des  femmes  se  met  aussi  le  nom  de  leur  mari  :  ce  nom 
est  ordinairement  au  génitif,  régi  par  le  mot  uxor  sous-entendu.  Exemple  : 

CCCILI.E 

METELL.E    CRASSI 

Q.    CRETICI.    F 
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«  CsDciliae  Metellsc  (sous-entendu  uxori)  Cras&i,  Quinli  Metelli  Crassi 
filiœ.  » 

FANNIA 
L.    F.   NASVLiEI 

«  Fannia  (filia)  Lucii  Fannii,  (uxor)Nazulaei.  » 

Le  nom  de  la  profession,  de  l'haljitation,  de  la  tribu,  se  trouve  égale- 
ment indiqué,  et  il  se  place  après  les  nom  et  surnom  de  la  personne. 
Exemple  : 

AVRELIVS.    L.    L. 

HEUMIA.    LAMVS 

DE   COLLE.   VIMINALI. 

«  Aurelius,  Lucii  (.\urelii)  libertiis  Ilermiœ,  lanius  (boucher)  de  colle 
Viminali.  » 

p.    CORNELIVS 

CELADVS.    LIER 

AB.    EXTR.    PORTA 

TRICEMINA 

«  Publius  Cornélius  Celadus,  librarius  ab  extra  porta  Trigemina.  » 

Sur  les  lombes  militaires  on  lit  ;  Miles  vekranus,  avec  le  nom  de  la  co- 
horte, de  la  légion,  de  l'aile,  de  la  centurie,  de  la  flotte,  du  vaisseau,  où 
il  a  combattu.  MU.  coll.  vi;  vcter.  kg. xv.;  mil.  coh.  wuurbcmœ;  m.  T7c/.,-iiii 
Minerva,  etc.;  c'est-à-dire,  miles  cohoiiis  sexlœ;  veteranus  legionis  decimœ 
quinke;  miles  cohorlis  vigesimce  secundœ  urbanœ;  (miles)  triremis  Victoria 
(nom  de  la  galère)  ;  quadriremis  Minerva,  etc.  Enfin  les  années  de  service 
sont  ordinairement  indiquées  par  les  siglcs  suivants  :  mil.  an.  xvi,  «  mili- 
lavit  annis  sexdecim  ;  »  ou  bien  slip,  xxvii,  stipendiorum  (a'nnis)  viginli 
septem. 

Telles  sont  les  inscriptions  communes. 

Quant  aux  inscriptions  d'une  contexture  singulière,  je  n'en  rapporterai 
que  deux  ou  trois  exemples,  dont  l'explication  suffira  pour  initier  à  cette 
lecture  : 

LVPENSIA.  nie  EGO 

SVM.  IXLATA.  COXSVTIA 

RVFA.  CVIVS.  OSSA.  LEVITER 

TEGAT.  TERRA.  MATER. 

«  Lupensia,  hic  ego  sum  illata  a  Consutia  Rufa,  cujus  ossa  leviter  tagat 
terra  mater.  « 

AVR.    TIGRIS.    C.    F.    AVR. 

FELICIANO.    V.    P.    MARITO 

INCOMPARARILI.    CVM.    Q.    VI 

XI.    A.\MS.    XI.    SINE.    VLLA 

DISCORDIA.    BENEMERENTI 

CVM.    DOLORE.    MEC. 

INSCVLPI.   JVSSI. 

«  Aurélia  Tigris  Caii  filia,  Aurelio  Feliciano  viro  perfectissimo  marito 
incomparabili  cum  quo  vixi  annis  undecim,  etc.  » 

BENE  SIT.    FILIS.   FILIAEVS   MEIS 
QVI.    ME.    BENE.    COLVERA'NT. 
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Il  est  un  grand  nombre  d'inscriptions  qui  mentionnent  des  legs  pour 
que,  chaque  année,  au  jour  anniversaire  de  la  mort  du  défunt  ou  de  son 
fils,  on  donne  à  ses  concitoyens  des  comestibles  :  epulum,  crustulum, 
mHlsum,pecuniam,  olcum,  panem,  carncm;  ou  que,  chaque  année,  on  ap- 
porte des  roses  sur  son  tombeau  :  ad  solemnia  cibi,  et  rosanim,  quod  est  ut 
s'dkjuUs  anuis  rosœ  ad  monumentvm  defcvrentur,  et  ibi  epularentur  duntaxat; 
ou  i)ien  :  ad  mnnus  gludiutorhim  edendum  ;  ut  omnibusannis  sacrifuio  eiparen- 
tarentur,  id  est,  oleo,  lacté,  vino  et  lictimanim  sanfjiiine  stntis  diebus  tumulus 
(isperyeretur,  vel  rcmudaretur. 

Quant  aux  inscriptions  qui  marquent  le  droit  de  sépulture,  elles  sont 
très-nombreuses  et  révèlent,  chez  les  païens,  le  triste  caractère  d'égoïsme 
dont  j'ai  parlé  dans  l'histoire  des  catacombes.  Les  formules  par  lesquelles 
est  exprimée  la  propriété,  le  droit  ou  l'exclusion  du  monument,  sont  très- 
variées  ;  en  voici  quelques  exemples  : 

M.    STATILS 

M.    L.    CUILO 

HIC 

IIEVS.    TV.    VIATOn.    LAS 

SE.    QVI.    ME    PR.E 

TEREIS 

CVM.    DIV.    AMBVLA 

REIS   TAMEN.    HOC   VEMV.NDVM 

EST   ÏIBI 

)N.    FR.    P.    X. 

IN.    AG.    P.    X. 

<■<  Marcus  Statius,  Marci  libertus,  Chilo,  hic;  heus!  tu  viator  lasse,  qui 
me  prœteris,  cuin  Divis  ambulaveris,  tamen  hue  veniendum  est  tibi.  (Voici 
la  mesure  du  monument  ou  du  terrain  appartenant  à  Statius  :  )  In  fronte 
pedes  decem:  in  agro  pedes  decem.  « 

On  va  jusqu'à  indiquer  le  nom  des  personnes  vivantes  et  mortes  qui  ont 
droit  au  même  tombeau.  Le  nom  des  morts  est  précédé  de  la  lettre  grec- 
que 6,  initiale  du  mot  oivaro;,  ou  eavwv,  mors,  \e\defuuctus;  le  nom  des  vi- 
vants, de  la  lettre  v,  vivus  ou  viva,  Il  paraît  que,  dans  les  registres  mili- 
taires, on  marquait  d'un  thêta,  e,  le  nom  des  soldats  morts;  cet  usage  au- 
rait donné  lieu  à  celui  qu'on  remarque  dans  les  inscriptions.  Exemple  : 

6.    EGNATIA.    SEX.    L.    AVGE 

V.    SEX.    EGNATIVS    SEX.    L.    NEICO 

V.    EGNATIA    SEX.    !..    APOLLOMO 

6.    P-    C.ECILIVS.    P.    L.    F.VVSTVS 

"  Defuncta  Egnatia  sexti  liberta  auge  vivus  Sextus,  Egnatius  Sexli 
libertus  iieico  viva  Egnatia  Sexti  liberta  ApoUonia  defunctus  Publias 
Cfccilius  Publii  libertus  faustus. 

D'autres  fois  l'inscription  indique,  non  les  individus,  mais  la  classe  de 
personnes  qui  a  droit  à  la  même  sépulture.  De  Ui,  les  sigles  suivants,  si 
communs  sur  les  pierres  tombales  :  h.  m.  h.  n.  s.,  hoc  monumentum  hœredes 
non  sequilur;  h.  m.  a.  h.  n.  p.,  hoc  monumentum  ad  hœredes  non  pertinet.  Si 
les  héritiers  sont  admis  dans  le  tombeau,  Finscriplion  a  soin  de  le  re- 
marquer; h.  M.  H.  s.,  hoc  monumentum  hœredes  sequitur.  Quelquefois  les 
seuls  héritiers  naturels  doivent  jouir  de  ce  privilège,  à  l'exclusion  des  hé- 
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ritiers  légaux,  et  ccllo  distincUon  se  trouve  également  spéciliée  :  h.  m. 
H.  E.  N.  s.,  hoc  moniimenlum  hœrcdcs  cjieros  non  sequitur. 

Ordinairement  les  affranchis,  les  affranchies  et  leur  poslérilé  avaient 
place  au  colomhaire  de  leurs  patrons.  Cette  faveur  est  exprimée  par  la 
formule  :  lib.  lib.  q.  posq.  e.,  Ubertis  Jihertabiisqne  poHlcr'oiqnc  corum. 

Telle  était  la  jalousie  des  païens  à  l'égard  de  leur  sépulture,  qu'ils  in- 
diquaient soigneusement  la  contenance  du  terrain  concédé,  atin  que  per- 
sonne ne  pût  s'en  emparer,  le  diminuer,  y  bâtir,  en  faire  un  usage  quel- 
conque. De  là  encore,  ces  sigles  tant  de  fois  reproduits  sur  les  colombai- 
res  et  les  tombes  isolées  :  in.  fr.  p.  xv.;  in  a,  ou  ina,  ou  in  a(,r.  p.  xii, 
in  fronte  pedes  quindecbn,  in  agro  pedcs  duodccim.  Comme  la  plupart  des 
tombeaux  regardaient  les  voies  publiques  sur  les  bords  desquelles  ils 
étaient  placés,  in  fronte  veut  dire  m  latum,  in  latitudincm,  unie  [rontem,  lu 
monumento,  in  facie  a  via;  et  in  agro  signifie  :  in  lomjum,  in  parlent  postc- 
riorem,  relro,  a  rétro,  retrorsum.  Si  le  tombeau  formait  un  quadrilatère,  on 
l'exprimait  de  cette  manière  :  q.  q.  y.;  qnoquoversim;  ou  bien  ;  in  fronte  et 
in  aijropedes  quadralos.  Exemple  :  in.  a.  p.  q.  xv.,  in  fr.  p.  q.  xv.,  in  agm 
pedes  quadralos  quindecim,  in  fronte  pedes  quadralos  quindecini.  Ils  allaient 
jusqu'à  indiquer  les  fractions,  comme  un  demi-pied  cl  mémo  quelques 
pouces  :  IN.  F.  p.  XV.,  in.  ag.  p.  xiis.,  in  fronte  pedes  quindecim,  in  agro  pe- 
des duodecim  semis  :  in.  fr.  p.  vu.  S.,  in  fronte  pedes  seplem  triens. 

Pour  protéger  leur  tombeau  contre  toute  espèce  de  profanation,  ils  n(! 
se  contentaient  pasde  le  placer  sous  la  protection  des  dieux  mânes,  les 
inscriptions  lançaient  encore  des  malédictions,  et  stipulaient  des  amendes 
contre  les  violateurs;  exemples  :  h.  m.  d.  m.  a.  huic  monumento  dolus  ma- 
lus abesto;  ou  bien  :  si  quis  hoc  vendere  voluerit,  arkœ  ponlificum  h.  ss.  x. 
millia  nummum  inferet;  vel  :  si  quis  alienum  corpus  hic  inlulerit,  pœnam  su- 
pra scriptam  inferet.  La  plus  grande  malédiction  qu'ils  pouvaient  lancer 
contre  le  violateur  de  leur  tombe,  c'était  qu'il  lut  lui-même  privé  de  sé- 
pulture; exemple  : 

L.ESF.UIS.    UVNC.    TVMVLVM.    SI.    QVIS 

QVIS.    IN.    TARTARA.    PF.RGAS 

ATQUF,.    EXPERS.    TVMVLI.    I..ESERIS. 

IIVNC   TVMVLVM. 


CHAPITRE  III. 

Oilliographe  des  inscriptions;  orttiograptie  des  lettres. 


La  première  condition  pour  lire  une  inscription,  c'est  de  connaître  à 
quelle  classe  elle  appartient,  chaque  classe  ayant  des  sigles  particuliers; 
mais  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  se  familiariser  avec  l'orthographe 
lapidaire.  Or,  six  choses  doivent  fixer  l'attention  :  les  lettres,  les 
diphthongues,  les  sigles,  la  ponctuation  et  l'ornementation. 

Des  lettres.  Il  faut  d'abord  s'habituer  à  plusieurs  bizarreries  dans  la 
forme  des  lettres.  1°  On  trouve  des  inscriptions  latines  en  caractères 
grecs;  cela  peut  tenir  à  ce  que  les  deux  langues  se  parlaient  indistincte- 
ment à  Rome  et  en  Italie  sous  l'Empire  et  sur  la  fin  de  la  République. 
2°  La  première  et  la  dernière  ligne  de  l'inscription  sont  souvent  écrites 
en  lettres  majuscules,  tandis  que  les  lignes  intermédiaires  sont  en  texte 
ordinaire.  S^Dans  le  contexte, des  lettres  majuscules sontquclqucfoismè- 
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lées  à  des  lettres  plus  petites.  Cet  usage  n'a  d'autre  motif  que  la  fantai- 
sie du  sculpteur  ou  l'ornementation  du  monument;  exemples  :  qntncTivs, 
maTer,  consvLibys,  omnIvm,  cvrIam,  mvnicIpia,  stipendIIs,  mvmcipIIs, 
sIbi,  intei.lIgant,  etc.  D'iiutres  fois,  la  lettre  majuscule  indique,  en  la 
supjdéant,  une  lettre  omise;  exemples  :  mekciRo,  eSe,  argentarI,  boarF, 
copIs,  pIssimo,  tvrrIs,  etc.,  pour  Mercurio,  esse,  argentarii,  Boarii,  copiis, 
piisimo,  lurreis  ou  turres.  Enfin,  dans  certains  cas,  pour  indiquer  qu'une 
syllabe  est  longue  on  redouble  la  lettre;  exemple,  :  svils,  libertiIs,  pour 
suis  et  libertin. 

A  s'écrit  quelquefois  comme  le  X  des  Grecs,  d'autres  fois  A.,  A,  A, 
/f,X. 

B  comme  notre  ô  ou -ô. 

D  comme  notre  d. 

E  est  souvent  remplacé  par  deux  II;  exemple  matHr  pour  mater,  d'au- 
tres fois  par  le  H  des  Grecs  ou  par  le  e  en  demi-lune  g . 

F  prend  quelquefois  cette  forme  ^. 

G  celle-ci  &'. 

H  celle-ci  IT,  ou  celle  de  l'esprit  doux  4,  ou  celle  de  l'esprit  fort  l . 

I  On  trouve  à  peine  quelques  inscriptions  avec  le  /  surmonté  d'un  point; 
mais  il  se  rencontre  en  un  certain  nombre  surmonté  d'un  petit  a.  Cette 
manière  de  ponctuer,  dont  on  trouve  des  exemples  au  siècle  d'Auguste, 
devient  commune  au  iv^  siècle.  I  surmonté  d'une  petite  ligne  signifie  etj 
exemple  : 

IMP   AVGG    DD   NN 

5IAG.    MAXIMO    I 

FL.    VICTOR 

«  Imperaloribus  Augustis  dominis  nostris  magno  Maxime  et  Flavia  vic- 
toribus.  » 

L  est  souvent  écrit  en  grec  a,  d'autres  fois  sous  celte  forme  Bi. 

M  comme  deux  \\  grecs;  exemple  :  AA  ou  M,  les  deux  lignes  du  mi- 
lieu étant  beaucoup  plus  courtes  que  les  jambages  latéraux. 

P  s'écrit  quelquefois  P. 

Q  comme  il  suit  :  O  ou  0  sans  petite  queue. 

R  Le  P  des  Grecs  remplace  quelquefois  l'R  des  Latins. 

T  se  trouve  quelquefois  sans  tète;  exemple  .-  sIaIiIia  pour  Slalitia. 

U,  excepté  dans  les  inscriptions  chrétiennes,  ne  se  trouve  jamais  que 
sous  la  figure  du  V.  Quelquefois  il  prend  cette  forme  bizarre  d  H",  mais 
ici  se  présente  une  remarque  importante.  Dans  les  inscriptions  qui  datent 
du  règne  de  Claude,  le  digamma  des  Grecs  remplace  le  V  consonne;  car 
on  sait  que  cet  empereur  introduisit  cette  lettre  grecque  dans  l'alphabet 
latin.  Suet.  in  Claud.  c.  41.  Exemples  :  amplia^^it,  terminajit,  mji,  oc- 
taFia,  xvjir,  pour  ampliuvit,  terminavil,  Divi,  Odavia,  Quindeeemvir. 

X  s'exprime  souvent  par  deux  SS  ou  par  Cs. 

Y  par  V. 

CHAPITRE  IV. 

Orlhographe  des  Diphlhongucs. 

Des  simples  lettres  passons  aux  diphthongues.  1"  Les  sculpteurs 
oublient  souvent  de  les  exprimer;  exemples  :  vite,  bone,  pour  vitœ  bonœ; 
2°  ils  en  font  quelquefois  sans  raison;  exemples  :  .eorum,  b.enemerenti, 
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s.£CUNDA,  pour  eorum,  benemerenli,  sccunda.  3°  ai  pour  œ  esl  fort  du  goût 
des  anciens  Romains  ;  néanmoins  on  trouve  cette  forme  de  diphthongue 
dans  les  siècles  postérieurs  à  la  République,  jusqu'à  Constantin,  où  elle 
tombe  en  désuétude;  exemples  :  caicilio,  provinxiai,  romai,  clodiai,  etc., 
pour  Cœcilio,  Provindœ,  Romœ,Clodiœ,  etc. 

Les  diphtliougues  sont  quelquefois  liées,  d'autres  fois  non  ;  exemples  : 
.cRARio,  fortunae;  quelquefois  les  simples  lettres  qui  no  forment  pas  les 
diphthongues  sont  liées,  ensemble;  exemples  :  vix  f  A/^  v  N,  reden  f 
or  ffi  ^RARio,  pour  vixit  annos,  Rcdemptor  ab  œrario.  Ces  ligatures  qui  unis- 
sent ces  lettres  simples  sont  d'une  haute  antiquité.  En  voici  un  exemple 
qui  remonte  à  la  onzième  année  de  Domitien  ;  il  est  d'autant  plus  intéres- 
sant qu'il  nous  montre  une  ponctuation  qui  ne  peut  être  attribuée  qu"à  la 
bizarrerie  du  sculpteur  : 

CL\UDIA   ATTICA 

ATTICI.    AVC.    LIE.    ARATrONig 

IN.    SACRAUIO.    CERERIS   ANTIATI.^/'B 

DEOS    SVA.    INPENSA.    POSVIT 

SACERDOTE.    JVLIA.    PROCL'LA 

IMP.    CtSAR.    DOMlTlW 

AYG.    GERMANIC.    XI.    COS 

ce  Claudia  Attica  (uxor)  Attici,  Augiisti  liberli  à  rationibus  in  sacrario 
Cereris  anliatima)  (de  la  ville  d'Antium)  Deos  sua  impensa  posuit,  saccr- 
dote  Julia  Procula  imperatore  Ca;sare  Domiliano  Augusto  germanico,  nn- 
decimùra  consule. 

Après  avoir  parlé  de  la  forme  matérielle  des  lettres,  disons  quelque 
chose  des  mots,  savoir  :  1"  du  changement  des  lettres;  2"  de  leur  omis- 
sion ;  3"  de  leur  addition  ou  redoublement;  4°  de  leur  transposition. 

1"  Du  changement  des  lettres.  Rien  n'est  plus  commun  dans  les  inscrip- 
tions païennes  et  chrétiennes  que  les  changements  suivants  : 


r.  pour  V,  exemples  :  Albei 

pour 

Alvei. 

Atabis 

Atavis. 

Bibus 

Bivus. 

Bivus 

Yivus. 

Bixit 

Vixit. 

Probincia 

Provincia. 

Serbus 

Servus. 

Sibe 

.Sive. 

Viba 

Viva. 

B  prend  encore  la  place  du  P,  exemples  :  conlabsum  pour  conlapsum; 
ou  vice  versa,  pleps,  sup  pour  plebs,  snb. 

C  s'écrit  quelquefois  pour  le  G,  exemple  :  macistratvs  pour  nuujislra- 
ius,  coRCONivs  pour  Gorgonius;  il  remplace  quelquefois  le  Q,  exemple  : 
ACVARio  pour  aquario. 

D  se  trouve  mis  pour  T  :  qvodannis  pour  quolannïs. 

E  pour  I  dans  un  grand  nombre  de  mots  :  deana,  dolea,  dabet  pour 
Diana,  dolia,  dabit. 

F  pour  PH,  exemples  :  d.\fne,  triumfalem,  triumfatori  itoav  Daph ne, 
triumphalem,  triumphatori,  etc. 

J  pour  E,  exemple  :  camina,  mircvriys,  ob  civis  servatos,  turris,  finis, 
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PARENTis,  pour  Camena,  Mcrcurius,  ob  cives  servafos,  turrea,  fines,  pa- 
rentes, etc. 

K  pour  C  :  K.ESO,  kalendas,  kanditatis,  rarissime,  arkarius,  evokatls, 
SAKRiM,  iRTiKA  poui"  cœso,  calciidas,  candidatHs,  carissime,  arcavius,  evoca- 
tus,  sacrum,  iirlica. 

M.  se  change  en  N.  Exemples  :  inpensa,  inconparabili,  pour  impensa, 
incomparahili. 

N  s'adoucit  en  S  dans  les  mots  messis,  messibus  pour  mensis  mcnsibus. 

0  se  trouve  pour  U.  Exemples  :  hoc,  equom,  perpetuom,  ingenuos,  pour 
hue,  equum.  perpetuum,  inrjenuus. 

P  On  rencontre,  mais  rarement,  PH  pour  F,  exemple  :  phecit  pour  fccil. 

Q  pour  C  :  LOQvs,  QYRAM  pour  locus,  curam. 

R  se  voit  pour  L  :  siperi.ectile  pour  snpeUedile. 

T  pour  D,  comme  atfines,  atlectus,  set,  pour  adfmes,  adieclus,  sed.  A 
la  troisième  personne  du  pluriel  du  prétérit  actif,  il  se  confond  avec  l'N 
précédent.  Exemple  :  compara verum,  fecerum,  sum,  pour  comparaverunt, 
fceenint,  siint. 

V  rend  la  pareille  au  B  et  prend  souvent  sa  place  :  damvus,  plac.wile, 
venemerenti,  pour  Danubius,  placahile,  benemerenii. 

U-  usurpe  aussi,  surtout  dans  les  inscriptions  du  siècle  d'.Auguste,  la 
place  de  l'I.  Exemples  :  i.acrim.ï,  maximus,  optimis,  iltuma,  pour  la- 
crymœ,  maximus,  optimus,  uUima.  La  place  de  TO  :  mandatuve,  suboi.es, 
.NUMENCLATOR,  pou  mandatovc,  soboks,  momenclator.  Enfiu,  celle  de  l'Y, 
ainsi  :  ii.i.uricum,  suria  pour  Illijricum,  S'jria. 

-l"  De  romission  ou  retranchement  des  lettres.  Non-seulement  elle  a  lien 
pour  les  lettres  doubles,  mais  encore  pour  les  lettres  simples.  Exemples 
de  la  première  proposition  :  jisit,  horearii s,  sula, colibertus,  poarjussit, 
horrearius,  SuUa,  coUibertus.  Exemples  de  la  seconde  :  chortis,  mineva, 
r.Ai.M',  viBU  pour  choortis,  Minerva,  gallus,  virus. 

Mais  de  toutes  les  lettres,  celles  qui  se  trouvent  le  plus  souvent  suppri- 
mées dans  les  inscriptions  sont  l'M  et  TN.  Exemples  de  TM  retranché  : 
DEU,  ANNORU,  AD  HONORE,  .\NTE  FACiE,  EORU,  Dcum,  anuorum,  ad  honorent, 
ante  faciem,  eontm.  Exemples  de  l'N  retranche  :  iVRMESi,  cresceses,  mise- 
NESis,  AQiiLEiEsis  pour  Amicnsï,  Crescenses,  Misenensis,  Aquileien.vs. 

3"  Du  redoublement  ou  de  Vaddition  des  lettres.  11  porte  principalement  sur 
les  deux  lettres  N  et  X.  Exemples  :  herens,  thensairis,  cextexsimim, 
noxaoexsimum,  coxjunx,  pour  hères,  thesauris,  eentesimum,  nonagesimum, 

COnjUX.    EXSOKT/E,   EXSEMPLIM,    FISIS,    JIXCXIT,  VICXIT,    MAXSIMI,   MAXSLMOS 

pour  exemplum,  fi.rus,  jun.rit,  vixit,  maximi,  maximos. 

4"  La  transposition.  Elle  est  assez  rare;  en  voici  un  seul  exemple  :  ma- 
PHiTHEATRi  pour  amphUheatri. 

On  se  demande  d'où  peut  venir  cette  orthographe  si  bizarre  et  si  éloi- 
gnée de  la  manière  ordinaire  d'écrire  le  latin.  On  peut  en  indiqueur  plu- 
sieurs causes,  mais  entre  autres  l'inexpérience  du  sculpteur  et  la  pronon- 
ciation vulgaire,  il  est  plus  que  vraisemblable  que  les  peuples  conquis 
prononcèrent  la  langue  des  vainqueurs,  chacun  à  sa  manière,  comme  il 
nous  arrive  de  prononcer  les  langues  étrangères  avec  notre  accent  natio- 
nal. On  a  écrit  comme  on  parlait;  de  là  l'orthographe  étrange  des  ins- 
criptions. Il  faut  seulement  observer  que  les  bizarreries  que  nous  venons 
de  signaler  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  inscriptions  romaines  d'un 
intérêt  public  et  des  beaux  siècles  de  la  latinité;  par  exemple  d'.\uguste 
à  Trajan.  .\  partir  de  Gordien,  la  langue  publique  elle-même  s'altère  à 
mesure  que  l'empire  tombe  en  décadence. 
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CHAPITRE  V. 

Orlhographe  des  Sigles. 

On  appelle  sigles  {singulœ  litterie),  les  abréviations  si  communes  dans 
les  inscriptions  et  qui  en  forment  la  principale  difficulté.  On  distingue  six 
manières  d'écrire  ces  abréviations 

1"  En  mettant  seulement  les  initiales  des  mots  :  V.  C,  C.  F.,  Q.  L.  pour 
vir  clarissimus,  Caii  fiUus,  Quincli  Uhcrhis. 

"2"  En  mettant  les  deux  ou  trois  premières  lettres  des  mots  :  dec.  conl. 
AjvT.  TABVL.  ARK.  AUG.  LIE.  TABui.  AQUARVM  pour  decurio,  conlecjium,  ajuior, 
iabularius,  arkarius,  Augustl  lihertus,  tahularius  aquarum. 

3"  En  mettant  la  lettre  initiale  et  la  finale,  et  supprimant  les  lettres  in- 
termédiaires, ainsi  :  fui.  pour  fratri.  Quand  on  veut  marquer  le  pluriel  on 
redouble  quelquefois  la  lettre  initiale,  en  ajoutant  quelques-unes  des  let- 
tres intermédiaires  ou  finales  ;  en  voici  un  bel  exemple  dans  l'inscription 
de  Glaucus. 

D  £?  M  t§^ 

T    (J2     '^'-'O    £^    AUG.    LIB.    G.    LWCO 

CUBICVLARIO 

STATIONIS.    PRIM^ 

ROSCIA.    LVDE 

KONJCGl.    KARISSIMO 

BENEMERENTI.    FECIT 

ET.    SIBI.    ET    SVIS.    ET    LL.    B.    L.    LIBERT 

P.    E.    HOC    MONIMENTUM     £^     H.     (^    ^    £5"    S 

«  Dis  Manibus  Tito  .€lio  Augusli  liberto  Glauco,  cubiculario  stationis 
prima?,  Roscia  Lyde,  conjugi  carissimo  benemerenti  fecit  et  sibi  et  suis  et 
libertis  îibertabus  posteris  eorum.  Hoc  monimentum  hseredes  non  se- 
quitur.  » 

A°  En  mettant,  lorsque  le  mot  est  de  deux  syllabes,  l'initiale  de  chaque 
syllabe.  Exemple  :  BN.  RP.  NT  pour  bono  reipublicœ  nato. 

5°  En  mettant,  si  le  mot  a  plus  de  deux  syllabes,  les  initiales  de  toutes 
les  syllabes;  exemples;  B.  N.  M.  R.  TB.,  D  C.  R.  N.  M.  pour  bcnmercn- 
tïbus,  decurionum. 

G"  En  écrivant  les  nombres  on  fait  souvent  précéder  le  chiffre  de  la  let- 
tre N  qui  signifie  numéro,  nombre;  exemple  :  vixit  annos  lv,  menses,  n.  xi, 
DiES  N.  XXVII,  pour  vixit  annos  quinquaginta  quinque,  menses  numéro  unde- 
cim,  dies  numéro  viginti  septem. 

1°  Quant  aux  sigles  numériques,  je  vais  donner  les  principaux,  afin  de 
rendre  mon  modeste  travail  aussi  complet  que  possible. 

Un,  I. 

Deux,  II,  I. 

Quatre,  iiii,  iv. 

Six,  [iiii],  VI. 

Huit,  iix,  VIII. 

Trente,  xxx. 

Quarante,  xxxx,  xl. 

Quatre- vingt,  xxc. 

Quatre-vingt-dix,  lxxxx,  xc. 

Quatre  cents,  cccc,  cd,  c  V. 

Cinq  cents,  d,  fi,  &. 
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Huit  cents,  cr.oo. 

Mille,  C/0,  CD,  oo,  /Ç,  ^. 

Deux  mille,  oo  oo. 

Trois  mille,  oo  oo  oo,  ou  bien  0  0  0. 

Quatre  mille,  oo  loo,  ou  bien  0  0  0  0. 

Cinq  mille,  lo,  ou  bien  A- 

Neuf  mille,  ooccioo,  ou  bien  oo  ^. 

Dix  mille,  ccioc  ou  bien  ^,  ou  bien  \j7. 

Quinze  mille,  ccioioo,  ou  bien  ^  ^. 

Vingt  mille,  ^/j^  ou  bien  (cd)  (ci)  ou  bien  xmx. 

Un  million,  |XJ. 

Seize  millions,  AW. 

Il  faut  remarquer  que  lorsqu'il  s'agit  de  monnaie,  la  ligne  tirée  au- 
dessus  du  cliiflYe  indique  le  mille;  exemple  :  l5Cvi,  soixante  mille.  Sou- 
vent cette  ligne  se  trouve,  mais  comme  simple  ornement,  sur  les  chiffres 
qui  indiquent  les  années,  les  numéros  d'ordre  des  légions,  des  magistra- 
tures; quelquefois  même  elle  coupe  le  chiffre  indicateur  sans  avoir  même 

une  valeur  spéciale;  exemple  de  l'un  et  de  l'autre  :  imp.  xii,  trib.  potest 
XVI;  fW  viR,  pour  imperator  duodecimiim  ;  tribunitia  potestate  dccimUm 
sextùm;  quatuor  vir. 

Les  sesterces  s'indiquent  par  les  sigles  suivants  :  lis,  us,  iH  K,  t£;, 
SS,  SS,  et  les  deniers  par  ceux-ci  :  n,  50€- 

Les  centimes  s'expriment  par  diflcrents  signes  dont  le  plus  usité  est 
celui-ci  :  >,  qui  sert  aussi  à  désigner  le  centurion.  On  trouve  encore, 
avec  la  même  signification,  le  V,  le  0,  'c  ?,  l'E,  l'CO;  comme  le  B 
pour  indiquer  le  benefkiarius. 

CHAPITRE   VI. 

Pùnctualion. 

Je  n'ajouterai  que  peu  de  chose  à  ce  que  j'ai  dit  de  la  ponctuation  dans 
riiistûire  des  catacombes.  Les  accents  figurent  sur  un  certain  nombre 
d'inscriptions;  mais  jamais  on  n'y  trouve  l'accent  circonncxe,  bien  qu'il 
fût  en  usage  chez  les  Romains,  ainsi  que  nous  l'apprend  Servius  (i).  L'o- 
rigine des  accents  dans  l'écriture  monumentale  date  du  siècle  d'Auguste. 
Au  reste,  les  accents  apprennent  peu  de  chose,  excepté  l'antiquité  des 
inscriptions.  Si  quelquefois  ils  marquent  des  syllabes  longues,  souvent  ils 
accompagnent  des  syllabes  brèves  et  n'accusent  que  la  fantaisie  du  sculp- 
teur. 

Quant  h  Vinterponduation,  elle  donne  lieu  à  trois  remarques  d'une  cer- 
taine importance.  1"  Dans  les  inscriptions  de  la  meilleure  époque,  chaque 
mot  est  suivi  d'un  point  rond.  Il  faut  excepter,  en  général,  les  dernier.s 
mots  de  chaque  ligne.  En  effet,  le. point  ne  fut  introduit  que  pour  distin- 
guer les  mots  lc.3  uns  des  autres.  Or,  cette  distinction  est  suffisamment 
indiquée,  pour  le  mot  final,  par  la  place  ([u'il  occupe.  Mafiei  va  jusqu'à 
rojutcr  comme  fausse  toute  inscription  dont  les  dernières  paroles  sont 
ponctuées.  Cette  règle  oOœ  cependant  des  exceptions;  il  existe  des  in- 
scriptions très-authentiquès ,  dont  les  derniers  mots  sont  poDctués; 
exemple  : 

(i)  jEneid.,  lib.  xii,  v.  Ô7.>. 
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A    A 
CA  LIYIOA  CA  Fa  serga 

A  A  

CLEMENTIA  MILA  COHa  VIII 

A  A  A 

PRA   >   ACa  MARCIa  CEMELLLM 

A 

LIVIVSa  OBSEQ^SA  LIBA 

VA  FA 

«  Caio  Livio  Caii  filio,  Sergio  Clcmenli,  militi  cohortis  octava),  primâB 
centuria3,  Gains  Marci  Ccmellini  Livius  obsequens  libertus,  vivus  fecit.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ccUe  inscription,  c'est  qu'elle  est 
ponctuée  non  avec  le  point  rond,  mais  avec  un  point  triangulaire  :  cette 
forme  indique  les  temps  postérieurs  à  Auguste. 

2»  Quelquefois  chaque  parole,  chaque  syllabe  et  même  chaque  lettre  est 
suivie  d'un  point.  Ce  signe  annonce  les  inscriptions  du  second  siècle,  bien 
qu'on  le  trouve  parfois  dans  les  temps  antérieurs.  Exemples  :  dvm.  taxât. 
IN.  TRA.  G.  LAvco.  pour  (lumlaxdl,  inira  Glauco;  et  enfin,  j.  v.  v.  e.  n.  t.  i. 
V.  s,;  t.  I.  T.  V.  s.  poinJuvenlius,  Titus. 

3°  Par  un  excès  opposé,  on  trouve  des  inscriptions  où  ni  les  syllabes  ni 
les  mots  ne  sont  séparés  par  aucun  point.  Les  ouvrages  en  terre  cuite 
offrent  souvent  cette  anomalie.  En  voici  un  exemple  entre  mille  : 

EX    PRAVLPLE    ACCE 
PT/V    VJE    ET    A  PU   ces 

«  Ex  prœdiis  Ulpiœ  accepta  Pœtino  et  Aproniano  consulibiis.  «  Cette 
inscription  date  de  l'an  123  après  Nolre-Scigneur. 

Terminons  en  ajoutant  que  pour  séparer  les  périodes,  ou  indiquer  le 
passage  d'un  sujet  à  un  antre,  les  anciens  se  servent  ou  d'un  point  d'in- 
terrogation, ou  d'une  ligne  verticale  :  |. 

CH.\P1TRE  VII. 

Ornemenlalion. 

Quant  aux  ornements  des  inscriptions,  ils  offrent  un  quadruple  intérêt  : 
1°  ils  font  connaître  en  détail  les  usages  de  l'antiquité.  Non-seulement  les 
grands  ouvrages,  comme  la  colonne  Antonine  et  la  colonne  Trajane,  mais 
encore  les  sarcophages  et  les  monuments  de  moindre  importance,  montrent 
dans  les  figures,  dans  les  bas-reliefs  dont  ils  sont  ornés,  la  manière  d'offrir 
les  sacrifices,  de  bâtir,  de  combattre,  de  se  vêtir,  démanger;  d'ordonner 
la  pompe  des  triomphes,  des  enterrements,  etc.  ;  en  un  mot,  tous  les 
détails  de  la  vie  religieuse,  publique  et  domestique  des  anciens. 

2"  Ils  garantissent  rauthenlicité  des  monuments.  Les  fausses  inscrip- 
tions, dit  le  sévère  Maffei,  ne  sont  presque  jamais  accompagnées  d'orne- 
ments et  de  sculptures.  Raro  occurrunt  spuria  epigrammala,  quihiis  simu- 
lacra  aliaque  sculplilia  et  ornamcnla  sint  adnexa  (i).  On  en  conçoit  la  raison  ; 
quoi  de  plus  propre  à  découvrir  la  fraude  que  des  ornements  qui  n'auraient 
pas  le  goût  antique,  ou  qui  ne  répondraient  pas  au  sujet? 

3°  Ils  indiquent  l'époque  du  monument.  La  simple  coiffure  d'une  statue 

(i)  Ve  Arlc  lapidaria,  c.  2l0. 
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de  Pauline  a  fixé  rorigine  de  celle  slalue  au  règne  d'Anlonin  ;  ainsi  d'un 
grand  nombre  d'ornenicnls  excliisiveuienl  propres  à  telle  ou  telle  ëpoijue. 
■4"  Ils  en  facilitent  Tintelligence.  Un  savant  antiquaire  avait  trouvé  1  in- 
scription suivante  : 

c.    PVPIVS.    C.    !..    MICVS. 
PVRPVRARIVS. 

ol  il  expliquait  le  mot  purpurarius  par  pécheur  de  coquillages  purpurileres. 
Mais  en  examinant  les  bas-reliefs  qui  accompagnent  l'inscription,  on  a 
trouve  une  balance,  un  vase.  Or,  ces  deux  objets  sont  bien  plutôt  les  at- 
tributs d'un  uiaichand  de  pourpre  que  d'un  pêcheur  :  la  balance  sert  à 
peser  la  pourpre,  et  le  vase  h  la  conserver.  L'illustre  chevalier  Orsati  (i) 
en  a  conclu  avec  beaucoup  de  vérité,  que  Caius  Pupius  Micus  était  non  un 
pêcheur  de  coquillages  purpurifcres,  mais  un  marchand  de  pourpre. 

Outre  les  figures  et  les  bas-reliefs,  on  remarque  souvent  sur  les  pierres 
tombales  et  les  sarcophag^-s  un  ou  plusieurs  trous,  qui  révèlent  un  usage 
célèbre  parmi  les  païeus.  Ils  sont  destinés  à  recevoir  les  larmes,  les  liba- 
tions, l'eau  arfcria,  le  vin,  le  sang  des  victimes  oflertes  en  l'honneur  du 
mort.  On  sait  que  les  anciens  attachaient  un  grand  prix  à  ces  marques 
d'affection. 

Je  n'en  citerai  que  deux  preuves  : 

QUANDOCLJIQVE    LEVIS   TELLVS    MEA   CONTAGET   OSSA 

INCISL'M    ET   DVRO    NOMEN    ERIT   LAPIDE 

SI    QUA    TIBI    FVERIT    FATORVM    CVRA    MEORVM 

NE    GRAVE    SIT    TVMVLVM    VISERE    S.EPE    MEVM 

ET    QVICVMQVE   TVIS    IIVMOR    LABETVR    OCELLIS 

PROTI.MS    INDE   MECS   DEFLVAT    IN    CINERES 


INJICE    SI    PIETAS   VSQVAM    EST   SVSPIRIA    ET   IMPLE 
MECVM    nOSPES    LACRIMIS    MARMORIS    HOC   VACVVM 


CHAPITRE  VIII. 

Inierrirélalion  dns   inscri])tions. 

Voici  quelques  règles  et  quelques  moyens  généraux  d'interprétation.  Il 
faut  se  rappeler  que  les  abréviations  et  les  sigles  exposés  aux  regards 
publics  sur  les  monuments  et  les  tombeaux  n'ont  pas  une  signification 
mystérieuse  et  difllcile  à  trouver.  Au  contraire,  ils  indiquent  des  choses 
que  tout  le  monde  pouvait  facilement  deviner  :  c'est  la  judicieuse  remarque 
de  Mafl'ei  :  Usitalns  formulas,  solemnia  verba,  litterasquc  in  oculos  perpétua 
incurrcnles  quivis  ferme  tune  intelWjeret  ac  perciperet;  publicœ  eruditionis  ila 
fuit  uniformilas  et  conslnntia,  ul  quœ  in  Afriea,  in  GalUa,  in  Daeia  tnarmoreis 
aut  œreis  (abulis  commiitebantur,  iisdem,  ac  quœ  Romœ  coutractionibus  per- 
seripta  videamus,  eodemque  sensu  adhibltis  {-2).  De  là,  une  première  règle 
d'interprétation  : 

(i)  Marmi  crudili,  pars  ii,  p.  iZO. 
(ï)  De  Ane  lapidaria,  p.  29. 
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•l"  L'explication  ne  doit  rien  avoir  de  forcé,  de  tiré,  et  qui  n'obtienne 
aussitôt  l'assentiment  des  hommes  instruits. 

2°  L'explication  ne  doit  contenir  ni  formule  inusitée,  ni  transposition 
de  mots,  mais  être  simple  et  d'une  seule  venue. 

3"  L'explication  ne  doit  laisser  aucun  sigle  sans  le  confronter  avec  le 
contexte  et  le  corps  de  l'inscription. 

4°  L'explication  ne  doit  admettre  aucun  sens  qui  répugne  au  genre 
particulier  de  l'inscription;  exemple  : 

ANTONINO.  ÂVG.  PIO 

I>ONT.  MAX.  TRB. 

POT.  COS.  II. 

r.  P.  D.  P 

«  Antonino  Auguslo  pio,  Pontifici  maximo,  tribunitia  potestate,  consuli 
iterato,  palri  patria\  decrelo  publico.  «  On  expliquerait  mal  les  sigles  p.  p. 
par  ces  mots  prœfecto  prœtorio  ou  patri  patrum.  Cette  interprétation  ne 
serait  plus  en  harmonie  avec  l'ensemble  de  l'inscription;  les  empereurs 
ne  prirent  jamais  le  titre  de  préfet  du  prétoire  oq  de  père  des  pères. 

5"  L'explication  doit  tenir  compte  de  la  place  occupée  par  les  sigles,  et 
ne  rien  admettre,  en  les  interprétant,  qui  soit  contraire  à  celte  place. 
Prenons,  pour  exemple,  les  sigles  a.  p.,  précédés  d'un  nom,  comme  dans 
cette  épitaphe  : 

C.  AI.BIXUS.  C.  F. 
OVF.  MASCELLIO 

iiii,  vin.  A.  P. 

«  Caius  Albinus,  Caii  filius  Oufentina  (de  la  tribu  Oufentina)  Mascellio, 
quatuor  vir  œdilitia  potestate.  »  Les  sigles  a.  p.  sign\iieni  œdilitia potestate. 
Dans  un  autre,  où  ils  seront  précédés  de  ces  mots  dure  debent,  ils  signi- 
fieront œrario  populi  (Romani)  ou  œrario  publico. 

6°  L'explication  doit  faire  attention  au  lieu  où  a  été  trouvée  l'inscrip- 
tion, parce  que  celle-ci  contient  souvent  des  sigles  qui  indiquent  le  pays 
même  ou  la  ville. 

7°  L'explication  doit  s'éclairer,  se  confirmer  par  la  comparaison  des 
monuments  ornés  d'inscriptions  semblables,  mais  plus  clairement  expri- 
mées. C'est  par  ce  moyen  que  furent  glorieusement  interprétés  les  sigles 
suivants  d'une  inscription  trouvée  îi  Genève,  en  17o3  :  leg.  vin.  avg.  p.  f. 
c.  c,  par  ces  mots  :  Legionis  Ociavce  Augtistœ  Pice  Felicis,  Consiantis  Com- 
viodœ.  En  effet,  on  trouve  dans  Gruter  une  autre  inscription  de  C.  Vesnius, 
sur  laquelle  on  lit  en  toutes  lettres  : 

QVO  MILITANTE  CVM  LIBERATA  ES 

SET.  NOVIA  ODSIDIONE  LEGIO  PIA 

FIDELIS.  CONSTANS.  COMMODA  CO 

G.NOMI.NATA  EST.  ELC. 

Il  en  est  de  même  de  ces  sigles  :  t.  r.  p.  d.  s.  t.  t.  l.  pour  l'interpré- 
tation desquels  le  savant  Muratori  demandait  un  OEdipe.  L'inscription 
plus  explicite  de  Muscilius  en  a  donné  la  clef  : 

MVSCILIVS  CARVS  SVIS  ANN. 

Iin.  H.   s.   E.  ET.  TE.   ROGO 

Pn.«TERlENS.   VT.  LEGAS.  ET 

DICAS.  SIT.  T.  T.  L. 
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«  Muscilius  carus  suis,  annorum  quatuor  (vel  quatuor  annos  natus)  hic 
situs  est;  et  te  rogo  prieteriens  ut  Icgas  et  dicas  :  Sit  libi  terra  levis.  » 

8"  L'explication  doit  être  conforme  à  l'histoire.  On  comprend,  dès  lors, 
la  nécessité  de  connaître  non-seulement  les  faits,  les  dates,  les  usages, 
les  magistratures,  les  sacerdoces,  etc.,  de  l'antiquité,  mais  encore  les 
noms  des  Romains,  des  tribus,  des  légions,  etc. 

Je  vais  donner,  dans  les  chapitres  suivants,  quelques  notions  indispen- 
sables sur  ces  derniers  objets  ;  le  Dictionnaire  des  Sigles  contiendra 
diverses  explications  relatives  aux  premiers. 


CIUPITRE  IX. 
Noms  de  famille. 


Les  noms  romains  joueul  un  grand  rôle  dans  les  inscriptions.  Sous 
peine  de  rester  dans  un  labyrinthe  inextricable,  il  faut  connaître,  au 
moins  en  général,  le  système  de  nominalion  en  usage  chez  les  anciens 
maîtres  du  monde. 

1°  Les  Romains  avaient  plusieurs  noms  ;  cette  règle  est  générale.  Au 
commencement,  ils  se  bornaient  à  deux,  tellement  que  le  manque  du 
troisième  nom  ou  du  surnom  est  un  signe  presque  indubitable  d'anti- 
quité, arc/io/swi  po/cH/miwi/m  indicium ;  il  faut  excepter  les  militaires, 
dont  la  plnpart  eurent  un  surnom  dès  l'origine.  Plus  lard,  les  Romains 
eurent  trois  noms;  cela  devient  commun  vers  la  fin  de  la  République  et 
sous  l'Empire.  Beaucoup  en  eurent  jusqu'à  quatre.  Or,  on  distingue  :  le 
prénom,  prœnomen  ;  le  nom,  nomen,  nomcn  gentilitium;  le  surnom,  cotjno- 
vien;  et  le  second  surnom,  (ujnomcn. 

Le  prénom  est  le  nom  personnel  de  l'individu  :  Ca'ius,  Marcus,  Ludus, 
Cneus,  etc.  ;  il  est  ordinairement  relatif  à  quelque  circonstance  de  la  nais- 
sance de  la  personne. 

Le  nom  est  le  nom  de  la  race  (gens)  :  JuUus,  Flavius,  CorneUtis,  c'est-à- 
dire,  de  la  race  Jiilia,  Flavia,  Cornelia.  Il  est  essentiel  de  le  bien  distin- 
guer. Pour  cela,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'il  se  termine  toujours  en  ils; 
cette  règle  souffre  à  peine  deux  ou  trois  exceptions.  Ce  nom  de  la  gens 
fut,  dans  le  principe,  celui  de  la  souche  commune  ou  de  l'aïeul,  de  qui 
sortirent  un  grand  nombre  de  descendants. 

Le  surnom.  De  la  même  race  étaient  venues,  avec  le  temps,  plusieurs 
familles  particulières,  comme  des  branches  sorties  du  même  tronc.  H 
fallait  les  distinguer  entre  elles,  tout  en  conservant  le  souvenir  de  leur 
commune  origine.  Tel  fut  l'objet  du  surnom. 

Vfignomen,  ou  second  surnom.  Dans  une  famille,  il  se  trouvait  quehiue- 
fois  un  fils  qui,  par  ses  qualités,  bonnes  ou  mauvaises,  par  ses  exploits 
ou  ses  talents,  se  distinguait  de  ses  frères.  On  lui  donnait  alors  un  nom 
de  plus,  qui  le  faisait  reconnaître.  Tout  ce  qui  précède  va  s'éclaircir  au 
moyen  de  quelques  exemples  :  Marcus  Fabius  Ambustus. 

Marcus,  voilà  le  prénom  ou  nom  personnel. 

Fabius,  voilà  le  nom  de  la  race,  ou  nom  patronymique,  .\insi,  nous 
savons  que  Marcus  est  de  la  race  Fabia. 

Ambustus,  voilà  le  surnom.  De  la  race  Fabia  étaient  sorties  plusieurs 
familles,  telles  que  la  famille  Ambusla,  Vibulana,  Lubeona.  Nous  savions 
déjà,  par  le  prénom  et  le  nom,  que  Marcus  était  de  la  race  Fabia;  grâce 
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au  surnom,  il  est  évident  qu'il  appartient  à  la  branche  Ambiisln,  sortie  de 
la  race  Fabia. 

Quand  la  gens  ou  race  primitive  n'avait  pas  produit  plusieurs  familles, 
le  surnom  était  particulier  à  chaque  individu.  Exemple  :  Caius  JuUus 
Cœsar.  ' 

Caius,  voilà  le  prénom. 

Julius,  voilà  le  nom  de  la  race,  gens  Julia. 

César,  voilà  le  surnom  donné  à  l'enfant,  parce  qu'il  était  venu  au  monde 
par  l'opération  césarienne. 

Autre  exemple  :  PuhUus  Cornélius  Scipio  Africanus. 

Publius,  voilà  le  prénom. 

Cornélius,  voilà  le  nom  de  la  race,  gens  Cornelia. 

Scipio,  voilà  le  surnom  qui  nous  fait  connaître  que  le  personnage  appar- 
tient à  la  branche  des  Scipion,  sortie  de  la  gens  Cornelia. 

Africanus,  voilà  Yagnomen  ou  second  surnom,  qui  distingue  le  même 
personnage  de  tous  ceux  de  sa  famille:  il  le  doit  à  la  conquête  deCarthage. 
Je  dirai,  en  passant,  que  quelques  auteurs  prétendent  que  ce  dernier  nom 
doit  être  appelé  cognomen,  comme  le  précèdent. 

2°  Pour  distinguer  entre  eux  les  frères  que  rien  ne  distinguait  naturel- 
lement ou  accidentellement,  on  leur  donnait  un  surnom  pris  dans  l'ordre 
de  leur  naissance.  Exemple  :  primus,  secundus,  quarlus,  sexius,  etc. 

3°  Il  paraît  que  les  femmes  eurent  généralement  des  prénoms  jusqu'au 
temps  de  Varron,  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste;  mais,  depuis  cette 
époque,  elles  cessèrent  d'en  avoir;  on  les  leur  rendit  au  temps  de  Domi- 
tien.  Du  reste,  leurs  prénoms  ordinaires  étaient  Caia  ou  Publia,  c'est-à- 
dire,  illustre,  ou  petite  fille  :  publia,  depuella.  Quand  les  prénoms  leur  furent 
ôlés, elles  conservèrent  simplement  le  nom  de  leur  race  et  de  leur  famille, 
auquel  elles  ajoutaient,  en  se  mariant,  le  nom  de  leur  mari.  Exemple  : 
Cœcilia  Metella  Crassi. 

Cœcilia,  voilà  tout  ensemble  le  prénom  et  le  nom  de  la  personne  ;  car 
cela  veut  dire  fille  de  la  gens  Cœeilia. 

Metella,  voilà  le  surnom  ou  nom  de  la  famille  sortie  de  la  gens  Cœcilia. 

Crassi,  appartenant  à  Crassus,  ou  épouse  de  Crassus.  Pour  marquer  le 
droit  de  propriété  du  mari,  son  nom  se  mettait  au  génitif,  en  sous-enten- 
dant  (uxor).  On  employait  la  même  formule  pour  désigner  la  propriété  du 
maître  sur  son  esclave.  Exemple  :  Artemisia  Cœsaris,  Artémise  de  César 
(sous-entendu  serra). 

4"  Dans  les  familles,  on  distinguait  les  sœurs  entre  elles  par  l'ordre  de 
leur  naissance  :  prima,  sccunda,  terlia,  etc.,  ou  major  et  minor.  Exemple  : 

UEP.IŒMA.  L.  F. 
MERVL\.  MAJOn. 
HERKENIA.  L.  F. 
MERVLA,.    MINOR. 

«  Herrenia,  Lucii  filia,  Merula  major;  Herrenia,  Lucii  filia,  Mcrula 
minor.  » 

50  Au  temps  de  Juvénal,  les  esclaves  et  les  étrangers,  c'est-à-dire  ceux 
qui  n'étaient  pas  citoyens  romains,  n'avaient  pas  encore  le  droit  d'avoir 
trois  noms  (i).  Les  affranchis  pouvaient  les  avoir  en  ajoutant  à  leur  nom 
primitif  ceux  de  leur  patron.  Exemple  : 

F.    FL.WIO.    SABINO 
CES.   N.    SERVO   A.    RAT. 

(i)  Tanquam  habeas  tria  nomina.  Sat.  y.  127. 
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VOLVPT.    FECIT.    T.    FL.WIVS 
ERGS.    PAT.    DOMITIAN. 
'  CES.    SER.    A    CELI.ARIIS. 

«  Tito  Flavio  Sabino,  Caesaris  nepolis  servo  a  rationibus  voluptatum 
(intendant  des  plaisirs),  fecit  Titus  Flavius  Eros  Pater,  Domitiani  Caîsaris 
servus  a  cellariis  (intendant  des  caves).  » 

G°  En  cas  d'adoption,  l'enfant  adopté  prenait  tous  les  noms  de  son  père 
adoptif  ;  il  retenait  seulement,  en  mémoire  de  sa  famille  d'origine,  le  nom 
patronymique,  ou  le  surnom  simple  ou  dérivé.  Exemple  :  Publius  Cornélius 
Scipio  Nasica,  ayant  été  adopté  par  Quintus  Ciocilius  Metcllus  Plus,  s'ap- 
pela :  Quintus  C;ocilius  Metellus  Pins  Scipio.  Voilà  le  surnom  simple  con- 
servé après  l'adoption.  Le  voici  dérivé  ;  Claudius  Marcellus,  ayant  été 
adopté  par  Cncus  Cornélius  Lentulus,  s'appela  :  Cncus  Cornélius  Lentulus 
Marcellitius.  Quelquefois  même  ils  ne  conservaient  aucun  des  noms  de  leur 
propre  famille.  Ainsi,  dans  l'inscription  suivante,  on  trouve  deux  frères 
qui  portent  des  noms  totalement  diflerenls  : 

T.    FLWIO.    AYG.    LIE.    CEREALl 

TABVLAR.    REG.    PICEN.    PHOEMX 

CES.    X.    SEK.    FIMO.    PIENTISS 

ET.    P.    JVNIYS.    FUO.NTINVS 

FR.VTRr.    DVLCISSIM. 

ET.    CELERINA.    SOUOK 

«  Tito  Flavio  Augusli  liberto  Cercali,  tabulario  regionis  Picenas,  Phœnix 
Caîsaris  nepotis  servus,  filio  pientissimo,  et  Publius  Junius  Frontinus 
fratri  dulcissimo  et  Celerina  soror.  » 

7°  Tel  est  le  système  général  des  noms  romains  jusqu'à  la  décadence 
de  l'empire.  A  dater  des  .\ntonins,  tout  change.  Ainsi,  on  trouve  :  1°  des 
personnages  avec  plusieurs  prénoms;  -2°  des  surnoms  deviennent  pré- 
noms; Xero,  qui  était  surnom,  devient  prénom  :  Xero  Drusns;  viagnus, 
magnus  maximus,  etc.  ;  3"  le  prénom,  qui  servait  à  distinguer  les  membres 
d'une  famille,  et  qui  était  le  nom  personnel  de  chaque  individu,  est  rem- 
placé par  le  surnom  qui  devient  nom  propre.  Ainsi,  Titus,  Flavius  Vcspa- 
sianus;  Titus  Flavius  Domitianus;  Titus  Flavius  Clemens,  eurent  pour  nom 
propre  Vespasianus,  Domitianus,  Clemens  :  on  voit  que  la  décadence  n'avait 
pas  attendu  le  règne  des  Antonins  pour  commencer  ;  A"  non-seulement 
on  prend  jjlusieurs  prénoms,  mais  encore  jjlusieurs  ])réuoms  de  race  : 
nomina  gentilitia.  Ainsi  :  Cfl/j/sCeionius  Rulius  Yolusianus;  voilà  deux 
noms  de  race  :  Marcus  Mummius  Ceionius  Annius  Albinus;  en  voilà  trois. 

8"  Quant  à  l'ordre  dans  lequel  on  gravait  les  noms  sur  les  monuments, 
il  faut  savoir  :  i"  qu'on  écrivait  d'abord  le  prénom,  puis  le  nom,  et  enfin 
le  surnom.  Exemple  :  Caius,Julius,  Thamurus  ;  i°  qiVon  les  écrivait  tantôt 
avec  la  seule  lettre  initiale,  tantôt  avec  plusieurs;  3"  quand  plusieurs  per- 
sonnes de  la  même  famille  se  réunissaient  pour  élever  une  tombe,  ou  si 
la  tombe  était  élevée  à  plusieurs  personnes  de  la  même  famille,  le  nom 
patronymique  se  mettait  au  pluriel,  et  on  redoublait  l'initiale  des  prénoms, 
lorsqu'ils  étaient  les  mêmes.  Exemple  : 

D.    M. 

I,.    VALERIO.    NARCISSO 

II..    VALERl 

VRSVS.    ET 

STASIMANVS 

FIL.    PATRI.    PIISSIMO 
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«  D.  M.  Liicio  Valerio  Narcisso,  Lucius  Lucius  Valerii  Ursus  et  Stasima- 
nus  filii,  patri  piissimo.  » 

Si  les  prénoms  étaient  différents,  on  en  mettait  les  initiales  (levant  le 
nom  pat''onymique  qui  restait  au  pluriel.  Exemple  :  L.  C.  Octav.  L.  F.  Mar- 
iialis  et  Maaccr;  pour,  Lucius  Ociavius  Lucii  filius  Marlialis;  Caius  Octavius 
Lucii  Jïlius  Maacer;  A°  les  noms  patronymiques  ayant  le  nominatif  en  ius  et 
le  génitif  en  ii,  s'écrivent  souvent  sur  les  lombes  par  un  1  long.  Exemple  : 
JvlI.  L'I  long,  à  la  fin  d'un  mot,  tient  aussi  lieu  de  deux  ii.  Exemple  : 
MuNicipIs,  militIs,  copIs  :  pour  municipiis,  militiis,  copiis;  5"  entre  le  nom 
patronymique  et  le  surnom  de  la  personne,  on  trouve  très-souvent  le  nom 
de  son  père  et  même  de  son  aïeul.  Exemple  :  C.  Velivs.  A.  F.  Scaptia; 
pour  Caius  Yelius  Scaplia,  Auli  (Velii)  filius;  6"  dans  les  inscriptions  des 
affranchis,  entre  le  nom  et  le  surnom  de  la  personne,  on  mettait  toujours 
le  nom  du  patron.  Exemple  : 

JVSSV   PUOSEP.PIN.E 

L.   CALVENTICS   L.    L.    FESTUS. 

ARAM    rOSIT 

SACRUM 

«  Jussu  Proserpinœ,  Lucius  Calventius  (Feslus)  Lucii  (Calvcntii)  libertus 
Festus,  aram  posuit,  sacrum.  » 

Si  la  personne  était  l'affranchi  de  plusieurs  patrons,  on  redoublait  l'ini- 
tiale de  leurs  noms.  Exemple  : 

VAUICIA 

c.    c.    ET.    3.    L. 

CALITYCHE 

«  Varicia  duorum  Caiorum  et  Caia)  liberla  Calityche;  ou  C.  C.  C.  L., 
trium  Caiorum  liberla;  ou  L.  L.  L.  L.,  trium  Luciorum  liberta,  etc.  » 

Enfin,  si  le  prénom  du  patron  n'était  pas  le  même,  on  mettait  les  diffé- 
rentes initiales  avant  le  mot  affranchi.  Exemple  :  Vettia  L.  q.  L.  Nebris, 
pour  Vettia  Lucii  etCaiœ  libertœ  Nebris. 

Du  reste,  pour  faciliter  l'étude  des  inscriptions,  nous  allons  donner  le 
nom  des  familles  romaines  avec  le  surnom. 


CHAPITRE  X. 

Noms  de  tribu. 

Les  inscriptions  ne  se  contentent  pas  de  marquer  les  noms  de  la  per- 
sonne h  laquelle  le  monument  est  destiné,  ou  qui  l'ont  érigé ,  souvent 
elles  indiquent  encore  la  tribu  à  laquelle  ces  diflerentes  personnes  appar- 
tiennent. On  sait  que  le  peuple  romain  fut  divisé  d'abord  en  trois,  puis  en 
trente-cinq,  et  enfin  en  cinquante-deux  tribus.  Réunies  ensemble,  les  tri- 
bus formaient  les  comices.  Les  comices  faisaient  les  lois,  nommaient  les 
magistrats,  décrétaient  la  guerre  et  jugeaient  les  crimes  d'État  :  c'était  la 
puissance  souveraine  du  peuple  romain.  Les  sujets  de  l'empire  qui  avalent 
droit  de  cité  romaine  pouvaient  seuls  en  faire  partie.  Ainsi,  dans  une  in- 
scription, le  nom  de  la  tribu  indique  clairement  que  le  personnage  était 
citoyen  romain. 
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Quont  à  la  manière  de  l'écrire  :  1°  le  nom  de  la  tribu  se  mol  toujours  à 
l'ablalif,  en  sous-entendant  ejr  tribu;  ce  n'est  que  par  une  rare  exception 
qu'on  le  trouve  au  génitif;  2"  il  se  place  entre  les  degrés  de  parenté  et  le 
surnom  de  la  personne,  mais  avant  toute  autre  chose.  Exemples  : 


SECUNDLS.    CLAUDIVS.    SEX.    V. 
PAL.VTI.NA.    AVSnCALIS 


«  Seciindus  ClaudiusSexli  filius,  Palatina(ex  tribu  Palalina)  Auspicalis.  » 


M.    CVSIMVS.    M.    F. 
VEL.    ^0.    PL. 

«  Marcus  Cusinius  Marci  fdius,  Veliiia  (ex  tribu  Velina)  ^dilis  plebis.  « 

3"  Les  affranchis  étaient  inscrits  dans  les  tribus;  les  femmes  jamais, 

parce  qu'elles  n'avaient  pas  voix  dans  les  assemblées  ;  les  empereurs  non 

plus,  parce  que  ce  qui  était  un  horreur  pour  les  simples  citoyens  eût  été 

une  sorte  d'humiliation  pour  les  maîtres  du  monde. 

Depuis  que  Tibère  eut  transporté  au  sénat  le  droit  suprême  des  comices, 
on  trouve  rarement  le  nom  des  tribus  dans  les  inscriptions.  Il  disparaît 
presque  entièrement  après  le  règne  de  Septime-Sévère,  an  211  ;  enlin  on 
n'en  trouve  plus  de  trace  au  commencement  du  iv^  siècle.  Voici  le  nom 
des  tribus  romaines  avec  les  sigles  qui  l'expriment;  celles  qui  sont  mar- 
quées d'une  étoile  ne  faisaient  point  partie  des  trente-cinq  tribus  an- 
ciennes : 


•^lia 

/Em.  yEmi.  JEmi\. 

An.  Ani.  Anien.  Aniens.  Aniesis. 

•Ap. 

Ar.  Arn.  Arnien.  Arniese. 

*Avg. 

*Avr. 

Cam.  Camil. 

*  Camp. 

Cl.  Cla.  Clav.  Clavd. 

*  CIv.  CIvent. 
CIvst.  Crv.  Crvst. 

*  CIvvia 
Col.  Collin. 

Cor.  Corn.  Cornel. 

*  Dvm. 

Fsq.  Esquil.  Exq. 
Fab.  Fabia. 

*  FI.  Flavia. 
Fal. 

Ga.  Gai. 

*  Hor.  Horat. 
^Jvl. 

Lat. 

Lem.  Lemon. 

Maec. 

Bien.  Menen. 

'  Ocr.  Ocri. 


JEmilia. 

Aniensis. 

Appia. 

Arniensis. 

Auijîista. 

Aurélia. 

Camilia. 

Campana. 

Claudia. 

Cluenlia. 

Clustumina,  ou  Cruslumina. 

Cluvia. 

Culiina. 

Cornelia. 

Du  min. 

Equilina. 

Fabia. 

Flavia. 

Falerina. 

Galcria. 

Horatia. 

Juiia. 

Lalina. 

Lemonia. 

Mœcia. 

ilcnennia. 

Ocriculana. 
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Ovf.  0.  V.  f.  Ovfen. 
Pa.  Pal.  Palat. 
Pap.  Pp. 
Papir. 

*  Pinaria. 

Po.  Pob.  Pop. 

Pol. 

Pom.  Pomp.  Pompt.  Pont.  Pontina. 

Pvp.  Pvpin. 

Qvi.  Qvir.  Qvirin. 

Ro.  Rom. 

Sa.  Sab.  Sabbatin. 

*  Sapina. 

Sca.  Scap.  Scapt. 
Ser.  Serg. 
St.  Stel.  Stell. 
Svb.  Svbvra. 
Svc. 

Ter.  Tcrrenlin. 

*  Titiensis. 

Tro.  Trom.  Ti'oment. 

Veien. 

Vel.  Vell. 

*  Vet. 

*  Vlp. 

Vo.  Vol.  Volt.  Vol.  Vltina.  Bollinia. 


Oîifentina. 

Palatina. 

Papia. 

Papiria. 

Pinaria. 

Popblilia,  ou  Publilia,  ou  Popilia,  ou 

Publicia. 
Poîlia. 
Pomptina. 
Pupinia. 
Quirina. 
Bomilia. 
Sabbatina. 
Sapina. 
Scaptia. 
Sergia 
Steilatina. 
Suburana. 
Succurrana.  [C'est  la  môme  tribu  que 

la  précédente.] 
Terrcntina. 
Titiensis. 
Trament  ina. 
Veientina. 
Veîina. 
Veturia. 
Ulpia. 
VoUinia  ou  Yotinia. 


CHAPITRE  XI. 

Noms  de  pays  ou  de  pairie. 

Au  nom  de  la  tribu  s'ajoute  très-fréquemment  le  nom  du  pays  de  la  per- 
sonne à  laquelle  le  monument  est  érigé,  surtout  si  la  personne  est  un 
soldat,  et  si  elle  est  morte  loin  de  sa  patrie.  Dans  les  inscriptions,  il 
vient  d'ordinaire  après  le  surmon  ou  le  nom  patronymique,  ou  les  degrés 
de  parenté.  On  le  trouve  :  1"  au  génitif  précédé  du  mol  7iatus  (originaire). 
Exemple  :  Natus  Veronœ;  natusAquileiœ;  quelquefois  le  mot  natiis  est  sous- 
entendu,  et  l'on  dit  :  Un  tel,  de  tel  pays.  Exemple  :  Q.  Sejenus,  Q.  F.  Ve- 
ronœ :  Quiniîis  Sejenus,  Quinti  filius  Veronœ  (de  Vérone);  2"  h  l'ablatif,  en 
ajoutant  le  mot  domo.  Exemple  :  Domo  Roma,  domo  Placeutia;  souvent  le 
mot  domiis  est  indiqué  par  le  sigle  d.  ;  d'autres  fois,  on  supprime  et  le 
mot  domus  et  le  sigle  d,  et  l'on  met  simplement  l'ablatif.  Exemple  : 

Q.    MODIO.    Q.    F. 
POLLIA.    AMD 
MO.    PARMA 


«  Quinto  Modio  Quinti  filio  Pollia  (de  la  tribu  Pollia)  Amomo  Parma  (né 
à  Parme;  Parme  était  inscrite  dans  la  tribu  Pollia).  «  Le  nom  de  pays 
s'exprime  encore  par  l'adjectif.  Exemple  :  Gallus,  Germanus,  Hispanus,  etc. 
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CHAPITRE  XII. 

Age  des  Inscriptions. 

C'est  quelque  chose  de  savoir  lire  les  inscriptions;  mais  le  plus  impor- 
tant est  de  connaître  l'époque  5  laquelle  elles  remontent.  Autrement  elles 
perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  intérêt  et  de  leur  utilité.  En  effet, 
quel  avantage  la  religion,  l'histoire,  la  science,  en  un  mot,  peut-elle  reti- 
rer d'un  monument  dont  la  date  est  inconnue?  Afin  d'initier  le  voyageur 
a  la  chronologie  des  inscriptions,  je  vais  terminer  ce  faible  essai  en  don- 
nant quelques  règles  pour  discerner  l'ùge  de  ces  précieux  monuments. 

1"  Ou  distingue  quatre  époques  dans  l'histoire  des  inscriptions  latines. 
La  première  commence  aux  rois  de  Rome  et  vient  jusqu'à  Auguste;  la 
seconde  part  d'Auguste  et  s'étend  jusqu'à  Constantin;  la  troisième  date 
de  Constantin  et  vient  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  romain,  sous 
Augustule  en  476;  la  quatrième  commence  à  la  mort  d'Augustulc  et  finit 
à  Charlemagne  :  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des  deux  premières. 

•2"  Beaucoup  d'inscriptions  se  trouvent  accompagnées  du  nom  des  con- 
suls ou  des  empereurs.  Dans  ce  cas,  rien  n'est  plus  facile  que  d'en  con- 
naître l'époque  :  il  suffit  de  se  reporter  aux  fastes  consulaires.  En  voyant 
l'année  où  tels  personnages  furent  honorés  du  consulat  ou  de  la  puis- 
sance impériale,  on  trouve,  par  là  même,  l'époque  de  l'inscription.  Afin 
de  faire  de  ce  travail  un  manuel  commode  pour  le  voyageur,  je  place,  à  la 
suite  du  Dictionnaire  des  Sigles,  les  fastes  consulaires  et  impériaux. 

Je  dirai,  en  passant,  que  le  nom  des  consuls  se  place  ordinairement  à 
la  fin  de  l'inscription  et  que  leur  dignité  s'exprime  par  le  sigle  cos.,  ou 
Kos.,  consules.  Les  sigles  coss.  et  koss,  avec  deux  s  ne  datent  que  du  rè- 
gne de  Volusien,  au  milieu  du  in«  siècle.  Exemples  : 

svB.«;cr.iPSi.  m  non 

NOEMB.    ANTIO.    POLUONF. 

ET.    OPIMIVNO 

KOS.    ORDINAUIIS.    SEVEUO 

ET.    SABIXIANO.    COS 

«  Subscripsi  tertio  nonas  novembris  Antio  PoUione  et  Opimiano  consu- 
libus  ordinariis;  Severo  et  Sabiniano  consulibus.  »  Ces  derniers  sont  les 
consuls  appelés  Suffecli,  c'est-à-dire  nommés  pour  remplacer  les  consuls 
morts  en  charge. 

PLVTONI    NF.RVI.VMO   ET    PUOSERPIN.E 
NEUVI\.NL.€    SACRLM.    KAL    JAN. 

L.    D.    D.    D.    AMITERNENSES 
41.    AVRELIO    ET   .ELIANO.    COSS 

"  Plutoni  Ncrvianio  et  Proserpina^  Nervianiœ  sacrum,  calendis  jauuariis, 
locus  datus  decreto  decurionum,  Amiternenses  :  Marco  Aurclio  et  ^liano 
consulibus.  » 

3»  A  défaut  du  nom  des  consuls,  l'âge  des  inscriptions  se  distingue  par 
différents  signes.  Ainsi,  on  reconnaît  les  inscriptions  de  la  première  épo- 
que au  style,  à  l'orthographe,  au  caractère  de  la  latinité.  On  y  trouve 
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fréquemment  les  diplilhongues  :  sei,  profiterei,  utei,  poster ei,  pour  si,  profi- 
ler, uii,  posleri.  Exemple  : 

SEX.    ATILIUS.    M.    F.    SARANVS.    PROCOS 

EX.    SENAÏI.    CONSULTO 

IMER.    ATESTINOS.    ET   VEICETINOS 

FINES.    TERMINOSQVE    STATVI.    JVSIT. 

«  Sexlus  Atilius  Marci  filius  Saranus  proconsul,  ex  senatus-consulto, 
inter  Alestinos  et  Vicentinos,  fines  terminosque  statui  jussU.  »  Cette  in- 
scription est  de  l'an  619  avant  Jésus-Christ. 

4"  Les  inscriptions  de  la  seconde  époque  se  distinguent  tout  à  la  fois 
par  la  majestueuse  simplicité  du  style  où  l'on  ne  trouve  presque  pas  d'in- 
version ,  jamais  de  mot  inutile,  aucun  jeu  de  parole,  et  par  l'usage  fré- 
quent de  l'u  pour  l'i.  Exemple  :  Maxumus,  optumus,  \^out Maximus,  optimus, 
et  par  l'emploi  non  moins  fréquent  de  la  diphthongue  ai  pour  œ;  de  Vo 
pour  le  V;  de  Vx  avec  l's.  Exemples  :  Cœciliai,  vivos,  genitivos  vixsit,  nxsor, 
exsanpium;  pour  Cœeiliœ,  vivus,  genitivus,  vixit,  uxor,  exemphm.  Voici  une 
de  ces  belles  inscriptions  : 

IMPERATORI.    C/ESARI.    DIVI    FIL. 

AVG.    PONTIFICl    MAXIMO.    IMP. 

XIV.    TRIBVMCIA    POTESTATE    XVII 

S.    P.    Q.    R.    QVOIt.    IIJVS.    DVCTV.    AVSPICESQVE 

GENTES   ALPIN.î:.    OMNES 

QV^.    A.    MARI,    SVPERO.    AD.    IMFERVM 

PERTINEBANT.    SVB.    IMPERIVM 

POP.    ROMA.M.    SUNT.    REDACTiE 

5"  Peu  après  le  règne  d'Auguste,  alors  que  Rome  estdevenue  la  ville  de 
l'univers,  les  inscriptions  privées  perdent  de  leur  élégante  simplicité;  on 
y  trouve  de  nombreux  barbarismes.  Les  marbres  de  Pise  sont  des  té- 
moins irrécusables  de  l'imperfection  du  langage  populaire,  au  beau  siècle 
d'Auguste.  Quant  aux  inscriptions  publiques,  elles  conservèrent  long- 
temps, surtout  à  Rome,  quelque  chose  de  leur  majesté  et  de  leur  pureté 
primitive.  Exemple  : 

MVO.    NERVJÎ.    TRAJANO.    PARTHICO   ET.    DIV^E 

PLOTIN.E    DIV.    TRAJANl    PARTHICI    VXORI 
LMP.    CESAR.    TRAJANVS.    UADRIANVS   AVGVSTVS 
PONT.    MAX.    TR.    P.    COS.    III.    PARENTIBVS    SVIS 

6"  Le  digamma  '^  indique  l'époque  de  Claude  et  les  temps  postérieurs, 
jusqu'au  commencement  du  iv'^  siècle. 

7°  Les  noms  en  cns,  enis,  commencent  après  les  Antonins. 

8°  L'indication  des  tribus  marque  les  époques  antérieures  à  Constantin. 

9°  Les  accents  accusent  le  siècle  d'Auguste  et  l'époque  suivante. 

10°  L'absence  de  surmou  à  un  personnage  illustre  dénote  la  première 
époque. 

4i^  Le  point  en  forme  de  triangle  est  postérieur  à  Auguste. 

12°  L'absence  de  prénom  pour  les  femmes  indique  l'époque  d'Auguste 
à  Domitien  inclusivement. 

13"  La  qualité  de  rir  perfectissmuz,  v.  p.,  date  de  Marc-Aurèle;  celle  de 
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procurator  privatarum  rerum,  p.  p.  r.,  de  Septime-Sëvère;  celle  de  virclo' 
rissimus,  v.  c,  donnée  aux  sénateurs,  de  Tibère;  aux  préfets  du  prétoire, 
d'Alexandre-Sévére. 

14°  Les  sacrifices  au  dieu  Mithra,  le  Criobolium,  le  Taurobolium  rappel- 
lent l'époque  de  Commode. 

15"  Le  mol  divus,  dans  les  inscriptions  impériales,  annonce  que  le  mo- 
nument est  postérieur  à  la  mort  du  prince  auquel  il  est  dédié.  Rome  ne 
connaît  qu'une  exception  à  celte  règle,  c'est  l'inscription  de  l'Arc  de 
Titus.  Il  en  existe  plusieurs  dans  les  provinces  :  la  flatterie  n'attendait 
pas  toujours  la  mort  des  maîtres  du  monde  pour  faire  leur  apothéose. 

16"  Les  inscriptions  païennes,  trouvées  dans  les  catacombes,  et  qu'on 
appelle  opistofjraphiques,  parce  qu'elles  sont  écrites  des  deux  côtés  de  la 
table  de  marbre  ou  de  pierre,  sont  contemporaines  à  l'ère  des  persécu- 
tions et  même  antérieures.  A  partir  de  la  paix  de  l'Eglise,  les  chrétiens 
ne  furent  plus  dans  la  nécessité  d'employer  les  débris  des  monuments 
païens  pour  élever  des  lombes  à  leurs  frères. 

17"  La  grande  règle  pour  connaître  l'âge  des  inscriptions,  comme  pour 
les  inlerp"réter,  c'est  d'en  voir  beaucoup,  de  les  comparer  entre  elles, 
d'en  étudier  les  caractères,  le  style,  la  forme,  la  contexture,  sous  la  di- 
rection d'une  personne  expérimentée. 


CHAPITRE  XII. 

Dictionnaire  des  Sigles. 


On  trouvera,  dans  ce  Dictionnaire,  outre  l'explication  des  principaux 
sigles,  des  notions  sur  différents  sujets  d'antiquité,  tels  que  les  magistra- 
tures, les  sacerdoces,  etc.,  qui  sont  de  nature  à  faire  de  chaque  monu- 
ment une  page  d'histoire. 


A.  scu  AA.  Annum,  annos. 

A.  Aulus.  —  Prénom. 

A.  yEdilis. 

AA.  Aquis  Aponis. 

A.  A.  A.  F.  F.  Auro,  argento,  œre, 

flando,  feriundo. 
A.  A.  s.  E.  v.  Aller  ambove  si  eis  vi- 

debitur. — En  parlant  des  consuls. 
A.  B.  F.  s.  s.  s.  Ave  benemerila  fe- 

mina  sanclissima. 
A.  B.  PRIVAT.  A  balneis  privatis.  — 

Intendant  des  bains  privés. 
A.  CNTî.  A  cubiculo.  —  Chambellan. 
A.  D.  A.  Adsignandis,  dandis  agris. 
A.  D.  A.  I.  Adsignari,  dari  agri  jura. 
A.  E.  Abest. 
A.  F.  Ara  facta. 
A.  F.  Auli  fdius. 
A.  F.  A.  N.  Auli  filius,  Auli  nepos. 


A.  L.  Auli  libcrlus,  Augustœ  liberla. 

A.  L.  Animo  libens.  —  Dans  les  in- 
scriptions votives. 

A.  L.  F.  Animo  libens  fecit. 

A.  L.  p,  V.  Animam  liquit  praHer  vo- 
tum. 

A.  M.  XX.  Ad.  milliare  vicesimum. 

A.  M.  p.  Alaî  Maccdonum  primée.  — 
Soldat  du  premier  escadron  de  ca- 
valerie, appelé  escadron  des  Ma- 
cédoniens. La  cavalerie  des  lé- 
gions s'appelait  ala,  alœ,  à  cause 
de  sa  destination  qui  était  de  cou- 
vrir les  ailes  de  l'armée. 

A.  M.  A  municipalis  sacris.  —  Revêtu 
des  fonctions  sacerdotales  dans 
une  ville  municipale. 

A.  0.  F.  c.  Araico  optimo  faciundum 
curavit. 

A.  p.  yEdilitia  potestate.  — Les  édiles 
étaient  des  magistrats  qui  avaient 
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l'inlendance  des  bâlimenls  publics 
et  particuliers;  le  soin  d'approvi- 
sionner la  ville  de  vivres;  de  ré- 
gler loul  ce  qui  concerne  les  mar- 
chés ei,  de  veiller  aux  préparatifs 
des  jeux  publics.  11  y  avait  six  édi- 
les :  deux  édiles,  curules,  pris  dans 
la  noblesse  et  distingués  par  la 
chaise  curule,  la  robe  prétexte,  le 
droit  de  publier  les  éditsetde  pré- 
sider les  grands  jeux  ;  deux  édiles 
plébéiens,  chargés  de  faire  obser- 
ver les  lois  et  règlements;  deux 
édiles  céréales,  établis  par  César  et 
choisis  parmi  les  patriciens,  pour 
surveiller  les  greniers  publics  et 
les  distributions  de  blé. 

A.  r.  B.  M.  F.  Amanspater  beneme- 
renti  filia). 

A.  p.  M.  Annorum  plus  minus. — Eu 
viron  tant  d'années. 

APQ.  iER.  iïdilitia  potestate,  quaestor 
aîrarii.  —  Receveur  du  trésor. 

A.  p.  il.  ^rario  populi  romani. 

A.  p.  R.  c  Anno  post  Roman  con- 
ditam. 

A.  p.  V.  c.  Anno  post  urbem  condi- 
tam. 

A.  QV^ESTION.    OFF.     PR^F.     PR.î:T.    A 

qiKTstionibus  officialium  praîfecti 
prsetorio.  —  Employé  chargé  de 
notifier  les  questions  des  asses- 
seurs du  préfet  du  prétoire. 

A.  Q.  ER.  PP.  R.  L.  Aut  qui  cruiit, 
proximis  recte  liceat. 

A.  R.  A  recta,  vel  A  ripa. 

A.  R.  GEL.  A  rationibus  cellse.  — 
Chargé  de  l'intendance  de  la  cave. 

A.  RA.  MIL.  FRV.  A  ratiouibus  militaris 
frumenti.  —  Intendant  des  blés 
militaires. 

A.  RATIO.  voLUPT.  A  rationibus  volup- 
tatum.  —  Intendant  des  plaisirs; 
charge  créée  par  Tibère. 

A.  RioN.  A  rationibus. 

A.  s.  Abest,  vel  a  solo,  vel  adquisivit 
sibi. 

A.  siG.  A  signis. 

A.  s.  s.  A  sacris  scriniis,  vel  Aram 
suo  sumpto, 

A.  T.  V.  Amici  titulo  usi. 

AB.  AVG.  M.  P.  Ab  Augusta  milUa  pas- 
suura. 


AB.  V.  c.  Ab  urbe  condita. 
ABD.  Âbdicavit. 
ABN.  ABN.  Abnepos. 

AD.  AVGVST.  TEMP.    C.   P.   Ad  aUgUStO- 

le  lemperamentum,  comprobatum 
pondus. —  Vérifié  à  la  mesure  im- 
périale. 

AD.  DOL.  TEST.  Ad  dolia  testacea. 

AuiAB.  Adiabenicus.  —  Titre  de  l'em- 
pereur Sept.  Sévère. 

ADN.  Adnepos.  ^ 

Adq  Adquiescit. 

ADTR.  jvD.  Adtributus  judicio.  —  At- 
tribué par  jugement. 

yED.  AED.  /Edilis. 

yED.  GVR.  j^dilis  curulis. 

.E.  DESiG.  .ïdilis  designatus. 

^D.  poTEST.  yEdililia  potestate. 

.ED.  PL.  edilis  plebis. 

/EDD.  QQ.  yEdilis  quinqaennalis. —  Eu 
fonction  pendant  cinq  ans. 

;EL.  i^lius.  —  Nom  de  famille. 

/EM.  et  AiM.  ^milia.  —  Nom  d'une 
tribu. 

/ER.  yErum. — Paye  militaire. 

AGR.  Agrorum. 

AGRip.  Agrippa,  —  Prénom. 

A.  L.  y.  s.  Animo  libens  votum  solvit. 

al.  Alumnus. 

AL.E.  I.  PR.  C.  R.  Alae  primœ  prsetoriœ 
civium  romanorum.  —  Premier  es- 
cadron de  l'armée,  commandé  par 
un  préteur  et  composé  de  citoyens 
romains. 

ALL.  AUectus. 

AN.  vel  ANi.  Aniensi.  —  Nom  d'une 
tribu. 

AN.  y.  P.  M.  II.  Annos  vixit  plus  minus 
duos. 

ANULA.  Anularis. 

AP.  Appius,  prénom  de  la  famille 
Claudia. 

App.  E.  Appellatus  est. 

AQ.  Aqua. 

AQ.  VKJET.  URB.  Aquilifcp  prœtorii  ur- 
bis.  —  Porte-aigle  du  prétoire  de 
la  ville.  —  Voir  ce  qui  est  dit  plus 
bas  du  préfet  du  prétoire. 

AQV.  AD.  M.  Aquariim  ad  Minicam. 

arg.  p.  Argenti  pondo.  —  Une  livre 
d'argent. 

arg.  r.  y.  q. p.  s.  p.  Argento  rudi  quin- 
que  pondo  sua  pecunia. 
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AUK.  Arkarius.  — Caissier. 
ARK.  RET.  p.  Archœ  rétro  positîe. 
ARM.  Arain  monilus,  vel  Aram  mar- 

morcam. 
AR.  V.  V.  D.  D.  Araoî  votara  volens  de- 

dicavit. 
AUN.  Arniensi.  —  Nom  d'une  tribu. 
AVG.  L.  Augusti  libertus. 

d'un  Auguste 


MARCIANO 

MILITI  CI..  PR.  MIS 

BENEFICIAR 


Dis  Manibus.  Quinclo  Mœvio  Mar- 
ciano  milili,  classis  praîtoriaî  Mi- 
senensis  beneficiario. 
Affranchi  B.  Bivus  pro  Vivus. 
B.  h[\\lpro  Vi.xit. 


citer. 
B.  B.  Beneficiarius. 


AYGG.  Augusti  duo,  augustalisgratui-  b.  b.  Bene  bene,  id  est  Optime,  feli- 
tus.  —  Prêtre  gratuit  d'Auguste. 

AL'GG.  Augusti  1res. 

AVG.  N.  V.  Augusti  nostri  verna. — Es-  b.  b.  Bonis  bonis,  id  est  Oplimis. 
clave  de  notre  Auguste,  née  dans.B.  d.  Bonaî  Deœ. 
sa  maison.  b.  d.  d.  Bonis  Diis,  Deabus. 

AVG.  P.  Avgusti  puer.  [b 

AVG.  ET.Q.  AVG.AugustalisctquœstorjB 
Augustalium.  —  Prêtre  d'Auguste  b 
et  trésorier  du  collège  des  prêtres! 
d'Auguste.  |b.  F.  COS.  Beneficiarius  consulis 

AVGVST.  ET.  POP.  Augustalis  et  po-|bf.  pr.  Beneficiarius  pnetoris 
pulus. 

.AVR.  Aurelius. 

.Avsp.  s.  Auspicante  sacrum.  —  Fai- 
sant une  fonction  sacrée  conformé- 
ment aux  auspices. 


s.  M.  Bene  de  se  mereuli. 

Beneficiarius. 

A.  Bobus  furvis  aratro  junctis, 


vel  Bona  femina  alba. 


BF.  p.  R.  E.  Beneficiarius  prœtoris. 

B.  G.  p.  Biga  gratis  posita. 

B.  M.  Boveui  marem. 

B.  M.  Bene  merenli. 

B.  M.  F.  Benemerenti  fecit. 

B.  M.  F.  G.  Benemerenti   faciendum 
eu  ravi  t. 

B.  M.  M.  R.  Benemerentibus. 

B.  M.  T.  Benemerentibus. 

BU.  M.  Bene  mérita;. 

BNF.  Beneficiarius. 

BNv.  Bencvolo. 
Benemerenti.  —  Ce  mot  revientjB.  p.  d.  Bono  publico  dédit, 
très-souvent  dans  les  inscriptions, b.  r.  p.  n.  Dono  reipublicae  nato. 
païennes  et  chrétiennes.  Voir  ce  b.  s.  d.  Basi  signum  dédit.  —  Ajouta 
que  nous  en  avons  dit  dans  i'///s- 


B 


pro  v.  —  Prénom  de  femmes.  Par 
exemple,  Bibia,  pour  Vibia. 
Baccho. 
Beleno. 


toire  de  la  famille,  t.  i.  I)c  la  fa- 
mille romaine. 

b.  Berna  pour  Verna. 

b.  Beneficiarius.  —  C'était  un  em-JBEK. Beneficiarius 
ployé,  un  soldat  pensionné  à  raison!  bf.  Beneficiarius. 
de  ses  services  :  on  trouve  des  bé-  -"'  ''-='"-"='- 
néficiers  des  consuls,  des  préfets 
du  prétoire,  des  légions,  der  ar- 
mées navales,  et  môme  des  vais- 
seaux; B.  m,  Ves7a.  —  Beneficia- 
rius triremis  Vesta.  —  Pensionné 
de  la  galère  à  trois  rames  nommée 
Vesta.  Autre  exemple  : 


la  statue  au  piédestal. 
B.  TRiB.  Beneficiarius  tribuni. 
B.  V.  s.  Basim  voto  solulo. — A  fait  le 

piédestal  pour  accomplir  son  vœu. 


D.    M. 
Q.    MiEVlO 


BRI   Brilannici. 

BRiT.  Britannicus. 

BRix.  Brixia  î'c/ Brixiani.  —  Brescia, 

habitants  de  Brescia. 
B.  TE.  Bene  valete.  —  A  la  fin  des 

lettres. 


c.  Gains. — Prénom  fort  commun, 
c.  Centurie.— Officier  militaire  com- 
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mandant   une   centurie,  c'est-à- 
dire,  cent  hommes. 

c  Cereri. 

c.  Civis. 

c.  Cohors. 

c.  Conjux.  —  Dans  les  inscriptions' 
ce  mot  signifie  également  époux] 
et  épouse,  et  plus  souvent  époux,' 
car  épouse  s'exprime  par  Marital 
quelquefois  môme  le  mot  uxor  se 
prend  pommaritus.  L'époux  d'une| 
vierge  s'appelle  virginius;  l'épouse 
vierge,  virgina;  non  remariée,  unl- 
vira;  l'épouse  illégitime,  concu- 
bina,  contubcrnalis,  ainsi  que  l'é- 
poux ;  et  ce  mariage,  coiitubcrnium; 
tandis  que  le  mariage  légitime 
s'appelle  connuhium. 

c.  Consularis.  —  Pcrsonnnage  qui  a 
été  honoré  du  consulat. 

c.  Consulibus.  —  Magistrats  suprê- 
mes du  peuple  romain.  Ils  étaient 
au  nombre  de  deux,  nommés  pour 
un  an,  et  se  partageaient  l'autorité, 
de  telle  sorte  qu'ds  se  succédaient 
de  mois  en  mois,  quelquefois  d'un 
jouràl'autre.Leurs  insignes  étaient 
la  chaire  curule,  Sella  curulis;  le 
bâton  du  commandement  en  ivoire, 
Scipio  eburneiis;  la  toge  ornée 
d'une  bande  de  pourpre,  Toga  prœ- 
<(?x/a.  Dans  toutes  leurs  démarches 
officielles,  ils  étaient  précédés  de 
douze  licteurs,  Lidores,  qui  por- 
taient des  faisceaux  entourés  de 
branches  de  laurier,  Fasces  lau- 
reali.  Hors  de  Iîome,ces  faisceaux 
étaient  armés  de  haches.  Si  un 
consul  mourait  en  charge,  un  autre 
était  élu  pour  le  remplacer  pen- 
dant le  reste  de  l'année.  Consul  suf- 
fedus.  Les  consuls  en  charge  s'ap- 
pelaient consuls  ordinaires,  Cg71- 
sriles  ordinarii,  et  leurs  succes- 
seurs, Consules  dcsignalL 

C.  A.  F.  MED.  Copia  Augusta  felix  Me- 
diolanum.  —  Nom  d'un  corps  d'ar- 
mée résidant  à  Milan. 

c.  A.  A.  M.  Colonia  JEWa  Augusta  Mer- 
curialis.  —  Nom  d'une  colonie 
fondée  par  Adrien,  sous  la  pro- 
tection de  Mercure. 

c,  Avc.  PVL.  Caius  Auctius  Pulcher. 
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B.  Cereri  Baccho. 
B.  Civis  bonus. 
B.  Conjugi  bonse. 
B.  Conjugi  benemerenti. 
B.  Colonia  Bononia. 
B.  M.  F.  Conjugi  benemerenti  fecit. 
c.  Curator  civium. 
c.  Curiœ  consulte.  —  Décret  du 
Sénat,  assemblé  dans  un  des  pa- 
lais  appelé   Curla;    Curia   Julia, 
HostUia,  etc. 

c.  Dux  ducenarius.  —  Comman- 
dant de  deux  cents  hommes, 
c.  c.  Calumnia;  cavcndœ  causa, 
c.  c.  Tricenarius. 
c.  c.  AVG.   LVGD.   Colouia    copia 
Claudia  Augusta  Lugdunensis. 
c.  COL.  LVGD.  Claudia  copia  colonia 
Lugdunensis. 

c.  D.  Curatum  consulte  Decurio- 
num.  —  Pourvu  par  le  décret  des 
Décurions. 

CL.  Caiorum  duorum  liberlus. 
c.  M.  M.  Collegiam  centonariorum 
municipii  Ma3vaniol3e. 
c.  M.  R.  Collegium  centonariorum 
municipii  Ravcnnatis. 
c.  M.  s.  Colieg.  centonariorum  mu- 
nicipii Sassinatis. 
c.  s.  Curatum  communi  sumptu, 
vel  Curarunt  cives  Sassinates. 
c.  V.  V.  Colalor  curiatus  virginum 
Vestalium. 

c.  V.  V.  Clarissimi  viri. 
D.  D.  Creatus  decreto  decurionum. 
F.  Clarissima  femina. 
F.  c.  N.  Caii  fdius,  Caii  nepos. 
H.  F.  Cujus  hœres  fuit. 
1.  0.  N.  B.  M.  F.  Civium  illius  om- 
nium nomine  benemerenti  fecit. 
I.  p.  A.  Colonia  Julia  paterna  Are- 
late. 

I.  p.  c.  N.  M.  Colonia  Julia  Narbo- 
nis  Martii. 

I.  p.  s.  Colonia  Julia  paterna  Su- 
burilana. 

K.  L.  c.  s.  L.  F.  c.  Conjugi  karis- 
simœ  loco  concesso  sibi  libente 
fieri  curavit. 
L.  Caii  libertus. 

M.  F.  Curavit  monumentum  fieri, 
vcl  Clarissima3  mémorise  vir. 
,  N.  Caii  nepos. 

15 
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c.  r.  Cum  prselerito,  rel  Cui  prœest. 

c.  p.  Clarissimus  puer. 

c.  p.  R.  B.  R.  Coniparaberunt. 

c.  Q.  F.  Cum  qiia  luit. 

c.  R.  Civium  romanorum. 

c.  R.  Civis  tomanus.  —  1°  Assurance 
(le  la  liberté  personnelle,  libellas; 
2'^  exemption  du  supplice  des  ver- 
ges et  autres  réservés  aux  esclaves 
etaux étrangers,  »«?«?/«//««,•  3" par- 
ticipation au  service  militaire  dans 
les  légions,  militia;  4°  inscription 
sur  le  registre  indiquant  la  fortune 
de  chaque  particulier,  cenms;  5*^ 
admission  dans  une  des  tribus,  jus 
tribus;  6"  droit  de  suffrage  dans 
les  comices,  jus  quiritum;  1°  droit 
d'être  élu  aux  charges  publiques, 
jus  hononim;  8°  droit  de  participer 
aux  solennités  religieuses,  jus  sa- 
crorum  privalorum  et  publicorum; 
9'^  droit  à  tous  les  avantages  dé- 
pendant de  la  constitution  de  la 
lamille  romaine,  jus  gentililium ; 
10°  droit  de  posséder  suivant  les 
Jois,)Ms  legilimi  dominii;  11°  droit 
de  mariage  légitime,  jus  connubii; 
4-2°  droit  absolu  sur  la  vie  et  les 
biens  de  leurs  enfants  propres  ou 
adoplés,  jus  patrium  :  telles  étaient 
les  prérogatives  des  citoyens  ro- 
mains. 

c.  R.  Curarunt  refici. 

c.  R.  Castris  Ravennatibus. 

c.  s.  Carus  suis. 

c.  s.  Cum  suis. 

c.  svM.  Communi  sumplu,  fccil  fac- 
lum. 

c.  s.  H.  Communi  sumptu  hœredum, 
vd  Concessu  suorum  haeredum; 
alibi,  Cum  semi  hora. 

c.  s.  H.  s.  s.  s.  V.  T.  L.  Communi  sé- 
pulcre hic  sili  sunt.  Sit  vobis  terra 
levis. 

c.  v.  Castris  vcleribus. 

c.  v.  Clarissimus  vir. 

c.  v.  Colonia  Viennensis. 

c.  V.  p.  V.  D.  D.  Communi  voluntale 
publiée  votum  dedicarunt. 

c.  V.  T.  Curavil  usus  titulo. 

CiES.  Cœsar. 

C€ss.  Cîcsarcs  duo. 

CiESs.  Très  Cœsares. 


CAM.  Camillia  seu  Camillina. — Nom 

d'une  Irilni. 

c.\p.  Capitalis. 

c.\s.  Castrorum. 

CAST.  Rip.  Castri  Ripensis. 

CEx.  Censores. 

CENS.  Censores.  —  Il  y  avait  deux 
censeurs.  Leur  charge  était  de  faire 
le  recensement  des  citoyens  ro- 
mains; de  veiller  sur  les  mœurs 
publiques;  d'affermer  les  revenus 
de  l'Etat  ;  d'inspecter  les  bAtiments 
publics,  les  routes,  les  puits,  les 
aqueducs.  A  l'exception  des  lic- 
teurs, ils  jouissaient  des  mômes 
prérogatives  honorifiques  que  les 
consuls  :  ils  étaient  nommés  pour 
cinq  ans. 

CENT.  Ccnturio. 

CERERi.  1.  Cereri  invictœ.  —  A  moins 
que  l'i  ne  soit  un  l,  ce  qui  donne- 
rait Cereri  Icijiferœ,  nom  donné  à 
Cérès  par  Virgile. 

cERioLAR.  ARG.  Ccriolaria  argentea. 

CI.  Circiter. 

CL.  Claudius,  Claudia. 

CL.  Claudia. 

CL.  CEL.  Claudia  Celeia. 

CL.  MAI.  Claudialis  Major.  —  Un  des 
principaux  prêtres  de  Claude. 

CL.  QQ.  Claudius  quinquatralis. 

CL.  vm.  Clarissimus  vir. 

CLA.  Claudia,  nom  d'une  tribu. 

CLASS.  PB.  MIS.  Classisprretoria  Mise- 
nensis.  —  De  la  flotte  prétoriemie 
ou  commandée  par  un  préteur  et 
stationnée  à  Misène.  Les  Romains 
avaient  trois  flottes:  l'une  à  Misène, 
l'autre  h  Ravenne,  la  dernière  à 
Fréjus;  les  vaisseaux  se  distin- 
guent, dans  les  inscriptions,  par 
leurs  rangs  de  rames,  par  le  nom 
de  leur  divinité  tulélaire  et  par  le 
lieu  de  station  ïïï  min.  mis;  Tiire- 
mis,  Minerva,  Misenensis. 

CLV.  Clustumina. —  Nom  d'une  tribu. 

CN.  Cneus.  —  Prénom. 

ON.  F.  Cnci  filius. 

CN.  N.  Cnci  nepos. 

ON.  LO.  Cnco  LoUio. 

00.  Conjux. 

COH.  I.  BR.ooEQ.  Cohorlis  prima? Bri- 
tonum  Milliariao  equitatœ.  —De  la 
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première  cohorte  de  cavalerie  bre- 
tonne, appelée  Milliaire. 

COH.  un.  PU.  p.  v.Cohorlis  quarta3  prae- 
toriaeniœvictricis,  i'e/pia3vindicis. 

COL.  CoUina.  Nom  d'une  tribu. 

COL.  AP.  Colonia  Apulensis. 

COL.  AVG.  KEM.  Colonia  augusta  Ne- 
niausuni.  Nîmes,  Colonia  augusta 
ou  impériale. 

COL.  Collega. 

COL.  F.4BR.  Collège  des  artisans.  Les 
corps  de  métiers  formaient  tous 
des  associations  ou  collèges. 

COL.  jvL.  Colonia  Julia. 

COL.JVL.  AVG.  APOLLINAR.  REIOR.  ColO- 

nia   Julia    Augusta    ApoUinarium 

Reiorum. 
COL.  NAR.  Colonia  Narniensis. 
COM.  Comparatum. 
coM.  DOM.  Cornes  domesticorum.  — 

Chef  des  domestiques,  sous  les 

derniers  empereurs.  Le  titre  de 

comte  date  délibère;  il  signifia 

d'abord  courtisan  et  compagnon 

du  prince. 
coM.  HAB.  c.  Comitiorumhabendorum 

causa. 
coMPiTAL.  LAR.  AVG.  Compitalitio  La- 

rium  Augustorum. 
coN.  P.  s.  Consularis  provincia3  Sici- 

liaî. 
coN.  SOL.  D.  Conccdendo  solum  dédit. 
coNC.  Coucordialis. 
CON.  0.  s.  p.  Conjugi  optimœ  scpul- 

crum  posuit. 
CON.  V.  PRo.  Conjugi  viro  probo. 
coNi.  Conjugi. 

CONS.  Conservus,  conserve. 
CONS.  CAP.  Consularis  Campaniœ. 
CONT.  oo  GR.  Contariorum  milliaria 

civium  romanorum. 
COR.  Corpus. 

coR.-Cornelia.  —  Nom  d'une  tribu. 
COR.  TR.  Cornicularius  tribuni. 
CORR.  FLAM.  Corrcctor  Flamini».  — 

Inspecteur  de  la  voie  Flaminienne. 

CORR.  MI.  ET.  AL.  SEN.  V.  S.  CorrCCtOS 

Minicia3  et  alimentorum  seniorum 

urbis  sacrœ. 
COS.  Consul. 

cos.  DES.  Consul  designatiis. 
COS.  et  coss.  Consules. 
COS.  et  CONS.  Consularis. 


en  PR.  Q.  ER.  Cui  proDCSt,  Quinlus 

Erucius. 
cvNC.  Conjunx. 
cvR.  AGEN.  Curam  agonte. 
cvR.  COL.  Curalor  colonia). 
CVR.  LAVR.  LAv.  Curalor  Laurcns  La- 

vinas,  t'c/Laurentium  Lavinaliuni. 
CVR.  p.  p.  Curator  pecuniaî  publicaj. 
CVR.  R.  Curator  reipublicœ. 
CVR.  R.  PIS.  ETF.\N.  Curator  reipublicœ 

Pisaurensium  et  Fanestrium.  — 

De  Pcsaro  et  de  Fano. 
CVR.  REST.  Curator  Rosiduorum. 
cvRAT.  L.  L.  Curator  Laurenlium  La- 

vinatium. 
CVR.  \î\K.  Curator  viarum. 


D 


D.  Dccimus.  —  Prénom. 

D.  Decuria. 

D.  Decurio.— C'étaient  les  magistrats 
des  villes  municipales.  Librement 
choisis  par  leurs  concitoyens,  ils 
les  gouvernaient  à  peu  près  comme 
les  conseils  municipaux  gouver- 
nent nos  communes.  Leur  réunioa 
s'appelait  CoUcgium  Dccurionum; 
ils  étaient  au  nombre  de  dix. 
Les  villes  municipales,  ninnkipia, 
étaient  des  villes  conquises  et  al- 
liées qui  ne  possédaient  que  par 
laveur  le  droit  de  cité  romaine.  Ce 
droit  leur  était  accordé  lorsqu'elles 
se  gouvernaient  d'après  les  lois 
romaines,  Municipia  cum  suff'ra- 
(jio;  si  elles  se  régissaient  d'après 
leurs  propres  lois,  elles  n'avaient 
accès  qu'aux  charges  militaires, 
Municipia  sine  suffragio.  La  plus 
connue  de  ces  dernières  était  la 
ville  de  Céré  en  Toscane.  De  lii 
celte  expression  In  Cœritum  la- 
hilasre ferre,  employée  par  les  cen- 
seurs pour  désigner  la  privation 
de  quelques-uns  de  leurs  droits, 
infligée  aux  citoyens  dont  ils  étaient 
mécontents.  —  Dans  les  inscrip- 
tions militaires,  decurio,  officier 
subalterne  qui  commandait  une 
décurie  ou  dix  hommes. 

D.  Dedicavit,  dédit. 
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Deo,  diis. 
Domo. 

vel  D.  Domo.  — A  l'ablalif,  c'esl-à- 
dire  de  loco,  du  lieu  ou  de  la  mai- 
son, Roma  Bononia. 
A.  l)ies  arlificialis. 

A.  M.  Diis  Aveniis  manibus. 

B.  Dccurio  ballislanorum. 

B.  M.  Dulcissimœ  benemerenti  fe- 

cit. 

c.  Decurio. 

c.  D.  Decuriones  coloniœ  Derlosœ. 

c.  R.  M.  Decurlonum. 

D.  Dono  dat,  vel  dédit,  vel  Donum 

dédit. 

D.  Dea  dia. 

D.  Diis  deabus. 

D.  Decreto  decurionum. 

D.  c.  B.  Deœ  dia3  Cereri  Bacebo. 

D.  D.  Dono  dédit  donum. 

D.  D.  Dotus  decreto  decurionum. 

D.  D.  Dono  dédit,  donum  dedicavit. 

D.  D.  NNN.  FFF.  Domiuorum  noslro- 

rum  Flaviorum. 

D.  I.  I.  M.  Dedicavit  jussus  Jovis 

merito. 

D.  L.M.Donumdeditlibens  merito. 

D.  N.  c.  p.  R.  Dedicalum  nomine 

communi  populi  romani. 

D.  0.  Diis  deabus  omnibus. 

D.  s.  M.  Dédit  sui  vel  somno  mo- 
iiitiis. 

E.  M.  Dei  ejusdem  monitu. 

F.  Decimi  filius. 

F.  D.  I.  p.  Decurionum  fide  divi- 
denda  in  publico. 

G.  Dies  sex. 

I.  De;o  Isidi,  vel  Dianœ  invicla3. 
I.  M.  Diis  inferis  manibus. 
I.  M.  s.  Deo  inviclo  Mithrœ  sacrum. 
L.  Decimi  Hbertus.  —  Dans  ses  re- 
lations avec  son  maître,  l'esclave 
allVanchi  s'appelait  Libertns;  par 
opposition  au  citoyen  né  libre,  il 
s'ai)pelait  Liberlinus.  L'allVancbi 
l)renait  le  nom  et  le  prénom  de- son 
patron,  et  y  ajoutait  le  sien  comme 
surnom,  cofinomcn.  Du  reste,  pour 
être  aH'ranchi,  il  ne  cessait  pas 
d'être  attaché  par  certaines  obliga- 
tions h  son  maître  dont  il  devenait 
le  client.  En  donnant  le  nom  de 
client,  cliens,  à  un  homme,  à  une 


D. 

L. 

D. 

JI 

D. 

M 

A 

M 

D. 

M 

D. 

51 

D. 

51 

famille,  h  une  ville,  qui  confiait  la 
tutèlc  de  ses  aflaires,  de  ses  inté- 
rêts, à  un  i)ralicien,  celui-ci  se 
chargeait  de  les  défendre  moyen- 
nant certains  devoirs  et  hommages; 
salulare,  occnrrere,  dcducere,  scc- 
tari.  Le  droit  du  patron  s'appelait 
jus  patronalus. 

I).  Donum  liberis  dédit. 

Deùm  matris. 

Dîs  manibus. 

Dis  manibus. 

Divino  monito. 

Do!o  malo. 
51.  A.  Dolus  malus  abest,  absit, 
abeslo. 

M.  ET.  MT.  51.  L.  Diis  manibus  et 
acternaa  memoria)  Lucii. 
51.  j.  Dis  manibus  inferis. 
M.  IN.  Dis  manibus  inferis. 
51.  s.  Dis  manibus  sacrum. 
51.  V.  Dis  manibus  votum. 
N.  Decimi  nepos. 

N.  ET  D.  N.  Dominus  noslcr;  Do- 
mino nostro. 

N.  51.  Q.  E.  Devotus  numini  majes- 
tatique  ejus.  —  Expnîssion  de  llat- 
teric  inventée  par  les  courtisans 
des  Césars. 

N.  51.  s.  Deae  Nostite  magnas  sanclae. 
0.  51.  Dea3  optima)  maxinue. 
0.  p.  Domo  Ostiœ  portu. 
p.  Diis  publicis. 
p.  Donum  posuit. 
p.  p.  D.  D.  De  propria  pecunia  de- 
dicarunt. 

p.  s.  D.  De  pecunia  sua  dédit, 
p.  s.  T.  L.  Die  prscteriens  -.  Sil  terra 
Icvis. 

Q.  L.  S.  T.  T.  L.  Dicite  qui  legitis  : 
Sit  tibi  terra  levis. 
R.  p.  51.  R.  Det  reipublicaj  munici- 
pii  Ravennatis. 

R.  s.  De  redilibus  suis,  vel  De  rc- 
dilu  suo. 

s.  B.  51.  De  se  benemcrito. 
s.  I).  De  suo  dédit, 
s.  D.  D.  De  suo  donum  dédit, 
s.  j.  Diis  Slygiis  inferis,  vel  Diis 
sacrum  inferis. 
s.  J.  F.  De  sua  impensa  fecil. 
s.  J.  p.  c.  De  sua  inipensa  poncr.- 
dum  curavit. 
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D.  S.  j.  S.  L.  M.  De  sua  impensa  solvit 

libeiis  merilo. 
D.  s.  p.  De  suo  posuit,  vel  De  sua  pe- 

cunia. 
D.  S.  P.  F.  c.  De  sua  pecunia  facicn- 

dum  curavit. 
D.  s.  p.  p.  De  sua  pecunia  posuit. 
D.  s.  p.  V.  J.  s.  L.  M.  De  sua  pecunia 

volum  jure  solvil  liljens  merilo. 
D.  s.  s.  De  suo  sumptu. 

D.  T.  Dum  taxât. 

DAL.  DiviT.  Dalmatarum  Divitensium. 

DAL.  FORT.  Dalmatarum  Fortensium. 

DE.  Defunctus. 

DE  D.  M.  De  dolo  malo. 

DE  Yic.  s.  De  Vicanorum  scntentia. 

DEC.  Decurio. 

DEC.  c.  c.  COL.  AVG.  LVG.  Dccurio  col- 

legii  ccntonariorum  Co'onitc  Au- 

gusta3  Lugdunensis. 
DEC  DEC.  Decreto  decurionum. 
DEC.  II.  Q.  I.  Decurio  bis,  quîcstor 

semel. 
DEC.  EQ.  siNG.  IMP.N.  Dccurio  cquitum 

singularium  imperatoris  nostri. — 

Décurion  de  la  garde  impériale. 
DEC.  ORN.  Decurioni  ornamentario, 

vel  Decurionalibus  ornamentis. — 

Décurion  honoraire. 
DECVR.  Decurio. 
DE  DD.  Dedicavit. 
DEF.  Defricator,  defunctus. 
DEO.NEM.DeoNemauso.— Voilà  Nîmes 

divinisée  comme  Rome,  Dea  Roma. 
DES.  et  DEsiG.  Designatus. 
DicT.  Dictature. 
DIS.  Disciplinatus  (est). 
DYC.  Dvc.  Duce  ducenario.  —  Com- 
mandant de  deux,  cents  hommes. 
DYP.  SYB.  p.  c.  Duplaris  sub  prœlecto 

classis.  —  Soldat  jouissant  d'une 

double  paye. 
DYPL.  Duplarius. 
DYPL.  CL.  p.  MisEN.  Duplads  clossis 

prastoriœ  Misencnsis. 
DYPL.  DivR.  STiPEN.  XII.  DuplaH  diur- 

norum  stipendiorum  duodecim. — 

Soldat  jouissant  d'une  double  paye 

depuis  12  ans. 

E 

E.  Sigle  indiquant  le  cenlurion. 
E.  Ergo. 


E.  Exactor. 

E.  A.Eques  Augusti. 

E.  CYR.  Erigi  curavit. 

EE.  QQ.  RR.  Equités  romani.  —  Dans 
l'origine ,  les  chevaliers  romains 
étaient  les  citoyens  qui  allaient  à 
la  guerre  sur  un  cheval  qui  leur  ap- 
partenait. Ils  devinrent  une  classe 
l)uissante,  intermédiaire  entre  le 
peuple  et  le  sénat,  dont  l'existence 
politique  fut  décidément  reconnue 
du  temps  de  Cicéron.  Un  de  leurs 
privilèges  était  d'obtenir  la  ferme 
des  revenus  publics  des  provinces. 
D'abord  exclusif,  ce  privilège  fut 
depuis  Syila  partagé  avec  les  séna- 
teurs. Les  insignes  de  leur  dignité 
étaient  :  1°  un  anneau  d'or,  anmihis 
aureus;  2"  une  petite  bordure  de 
pourpre  sur  lenrlimique, Aiiynstus 
clainis  (tunica  angusticlavia);  les 
quatorze  degrés  au-dessus  du  po- 
dium leur  étaient  réservés  dans 
l'amphithéâtre. 

E.  F.  Egregia  femina. 

E.  M.  Y.  Egregia;  memoria^  viro. 

E.  p.  E  pretio. 

E.  p.  RE.  E  publicis  regionum. 

E.  s.  E  suo. 

E.  R.  E.  v.  Erepublicaessevidebitur. 

E.  T.  Ex  testamento. 

E.  T.  F.  J.  s.  Ex  testamento  lieri  jus- 
sit  sibi. 

E.  Y.  L.  M.  p.  Ex  voto  libens  merito 
posuit. 

EG.  Erga. 

EM.  Emeritus. 

EQ.  AVG.  N.  Eques  Augusti  nostri. 

EQ.  pvR.  Equuo  publiée.  —  Cheval 
donné  par  le  peuple  ou  l'autorité 
publique. 

EQ.  R.  EQ.  ROM.  Equcs  roiïianus. 

EQ.  S.  Eques  singulans.  —  Garde  du 
corps. 

EQ.  s.  D.  D.  N.  N.  Eques  singùlaris  do- 
minorum  nostrorum. 

EQ.  iiiPL.  Equiti  triplari.  —  Recevant 
une  triple  paye. 

ER.  LEG.  Erogatori  legionis. — Payeur 
de  la  légion. 

ESQ.  Esquilina.  —  Nom  d'une  tribu. 

ET  R.  Et  reliqua. 

E.  Y.  Egregio  viro. 

lîi. 
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E.  V.  L.  M.  Ex  veto  libcns  incritC 

(posuil).  I 

EVM.  H.  L.  N.  R.  Euni  (id  est  corum) 

hœc  lege  nihil  rogalur.  | 

EX.  AUG.K.  V.  p.  s.  p.  Exargenlo  rudi 

qiiiiiquc  ponde  sua  pecunia. 
EX.  A.  D.  c.  A.  Ex  aucloritalc  divi  Ca3- 

saris  Augtisti. 

EX.  A.  Q.  J.  R.   P.  V.  cl  EX  AVC.  Q.  JVN. 

Rvs.  PR.  YR.  Ex  aucloritale  Û-  Junii 
Ruslici  Pra^toris  L'i'bani. 

EX.  B.  s.  Ex  bonis  suis. 

EX.  c  c.  Ex  consensu  civitalis. 

EX.  coNSExsv.  PU.  Ex  consonsu  pro- 
vinciae. 

EX.  D.  D.  Ex  dccrelo  decurionum. 

EX.  DEC.  DEC.  Mv.N.  MAL.  Ex  dccrelo 
decurionum  municipii  Malacencis. 

EX.  DEC.  ORD.  Ex  decrcto  ordinis. 

EX.  FiG.  Ex  figlina,  tel  (igulina. — 
Vase  fait  d'argile,  ou  dans  la  boU' 
tique  d'un  potier. 

EX.  JVC.  X.  Ex  jugero  decimo. 

EX.  ORAc.  Ex  oraciilo. 

EX.  PR.  VRB.  Ex  prœfecto  urbis. 

EX.  PO.  Ex  prœfeclo  prœloris. 

EXPR.  Ex  prœdio  vcl  pnediis. 

EXPPRE.  Ex  prœfecto  privalarum  re 
muncratioiium.  —  Intendant  des 
bienfaits  particuliers  de  l'empe-l 
rcur.  I 

EX.  s.  c.  Ex  senatusconsulto.  —  Le 
sénat  se  composait  sous  Auguste 
de  GOO  membres.  Il  fallait  être  âgé^ 
de  31  ans  pour  être  sénateur,  tan- 
dis qu'il  n'en  fallait  que  16  pour| 
être  chevalier.  Le  sénat  se  recru-' 
tait  :  1°  dans  les  familles  patri-' 
ciennes  ;  2"  dans  la  classe  des  che-j 
valicrs  ;  3°  parmi  les  citoyenS| 
distingués  par  leur  fortune  ou  parj 
les  emplois  qu'ils  avaient  exercés. 
Le  sénat  avait  droit  de  délibération 
préalable ,  quand  il  s'agissait  de 
lois  constitutives,  ou  de  prononcer 
sur  la  paix  et  sur  la  guerre.  Il  avait 
l'inspection  du  trésor  public,  il 
réglait  l'état  militaire,  était  chargé 
de  l'organisation  et  de  l'adminis- 
tration des  provinces,  traitait  avec 
les  ambassadeurs  étrangers  etchoi-l 
sissait  ceux  delà  République. Dans' 
les  grandes  crises  de  l'Etal,  il  pou- 


vait, sans  consulter  le  peuple,  con* 
fier  à  certains  magistrats  un  pou- 
voir absolu.  Les  assemblées  du 
sénat  commençaient  par  un  sacri- 
fice et  par  la  consultation  des  au- 
gures.Le  prince  du  sénat  proposait 
le  sujet  de  la  délibération  ;  chaque 
membre  donnait  son  avis  en  peu 
de  mots  ou  par  un  discoursdétaillé; 
le  président  résumait  les  débats; 
ensuite,  si  le  nombre  des  suffrages 
était  suffisant,  le  scnalus-consulle 
était  proclamé,  gravé  quelquefois 
sur  l'airain  et  déposé  dans  les  ar- 
chives pu  trésor  de  la  République  : 
in  Uihulis  reponi,  in  œrarimn  re- 
feiri,  tondi.  Les  insignes  des  séna- 
teurs étaient  une  chaussure  en  cuir 
noir,  calcei  nigri  ex  aluta,  ornée 
d'un  C  en  ivoire  ou  en  argent,  /«- 
nula  eburnea  vel  argentea,  une 
large  bordure  en  pourpre  sur  leur 
tunique,  latusclarus,  tunica ,  lali- 
clavin  ;  des  places  privilégiées  leur 
étaient  réservées  aux  spectacles, 
in  orchestra  scdere,  ad  podium  spec- 
tare  ;  leur  traitement  était  de 
123,000  francs. 

EX.  s.  c.  TERMiN.  Ex  senatus-consulto 
terminaverunl. 

EX.  STA.  Ex  slipe  annua. 

EX.  TEST.  Ex  testamento. 

EX.  TT.  ss.  HH.  Ex  tcstamenlis  supra 
scriplorum  ha}redum. 

EX.  V.  Ex  voto,  vel  Ex  visu. 

EX.  v.  p.  Ex  volo  posuit. 

EX.  VIS.  Ex  visu. 

EX.  H.  s.  N.  ce.  L.  DXL.  Ex  scstcrcio- 
rum  nummorum  ducentis  quin- 
quaginta  millibus  quingentis  qua- 
draginta. 

EXAR.  NVM.  DAL.  DiviT.  Exarchi  numeri 
Dalmatoriim  Divilensium. 

EXEMPK.  DECT.  G.  F.  Excmplimi  dccrcti 
quondam  facti,  vel  quod  faclum. 

EXERCiTA.  N.  Excrcitatori  numeri,  id 
est  legionis. 

EXQ.  Exquilina.  —  Nom  d'une  tribu. 

EX.  TM.  Ex  testamento. 


F.  Flamcn.  —  Nom  d'un  prêtre  d'un 
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seul  dieu.  Ville  essentiellement  re-j 
ligieuse,  et  qui  dut  l'empire  dui 
monde:  1"  au  sentiment  religieux  ; 
2°  au  respect  pour  i'autorilé  pater- 
nelle ;  3"  à  l'amour  de  la  pptrie  né, 
des  deux  principes  précédents,' 
Rome  comptait  un  grand  nombre  | 
de  sacerdoces  :  P  le  collège  des 
pontifes,  composé  de  seize  mem- 
bres; il  avait  le  droit  d'inspection 
sur  le  culte  religieux  et  sur  ses 
ministres,  ordonnait  les  solennités 
publiques,  etc.,  etc.  Le  président 
de  ce  collège,  ponlifcx  maximus, 
installait  les  prêtres  et  jouissait  en 
outre  de  droits  temporels  fort  éten- 
dus, pouvait  arrêter,  suspcndie  les 
délibérations  du  sénat,  etc.  De  là 
vint  que  les  empereurs  se  firent 
nommer  souverains  pontifes.  11 
remplissait  ses  fonctions  h  vie,  ha- 
bitait près  du  Forum  la  Rcgm  do- 
î«M.s  avec  le  roi  des  sacrifices  chargé 
de  la  célébration  des  sacrifices  na- 
tionaux, accomplis  dans  le  principe 
par  les  rois  en  personne,  rex  sa- 
crorum,  seu  rex  sacrificulus,  et  ne 
pouvaitjamais  quitter  l'Italie.  Tous 
les  pontifes  portaient  la  toge  ornée 
àeY)Ouv\)ce,to(japrœtt'xla, Qlcomme 
ornement  principal,  un  bonnet  co- 
nique en  peau,  sabrus.  S''  Les  Au- 
gures.L'une  deslois  fondamentales 
de  la  constitution  romaine,  c'était 
de  ne  jamais  accomplir  aucun  acte 
public,  civil  ou  militaire,  sans  être 
auparavant  assuré  du  consente- 
ment des  dieux.  A  cet  effet,  on 
observait  tous  les  phénomènes  ex- 
traordinaires de  la  nature,  et  par- 
.ticulièrementle  vol  et  le  chant  des 
oiseaux.  Les  augures,  au  nombre 
de  quinze,  étaient  chargés  de  ce 
soin;  leur  chef  s'appelait  Augur 
maximus,  ou  Magîster  coUciju  Ail- 
gurum.  3°  Les  Aruspices.  C'étaient 
des  prêtres  ou  devins  chargés  d'in- 
terpréter les  signes,  les  prodiges, 
de  chercher  la  volonté  des  dieux 
dans  les  entrailles  des  victimes  ; 
leur  nombre  s'élevait  à  soixante. 
4°  Les  Quindecemviri  sacris  fachin- 
dis.  C'était  un  collège  de  quinze 


prêtres  chargés  de  garderies  livres 
sibyllins,  de  les  consulter  sur  l'or- 
dre du  sénat,  et  d'exécuter  les 
prescriptions  qu'ils  y  trouvaient. 
5"  Les  Septemviri  epulonum.  C'é- 
tait un  collège  de  sept  prêtres,  ad- 
joints aux  pontifes  pour  la  prépa- 
ration des  festins  solennels  dans 
les  sacrifices,  etla  surveillance  des 
jeux  publics  :  cet  emploi  était  or- 
dinairement confié  à  des  jeunes 
gens  de  haute  naissance.  Excepté 
les  Aruspices,  les  prêtres  mention- 
nés plus  haut  étaient  les  plus  im- 
portants à  Rome,  Sacerdotcs  sum- 
mornm  collegiorum. 
Parmi  les  prêtres  les  uns  étaient  con- 
sacrés au  service  de  tous  les  dieux, 
d'autres  au  culte  de  plusieurs  di- 
vinités, d'autres  enfin  n'en  ser- 
vaient qu'une  seule.  Les  prêtres 
d'un  seul  dieu  s'appelaient  Flami- 
nes,  et  on  les  distinguait  par  des 
surnoms  empruntés  à  leurs  divi- 
nités respectives.  Les  principaux 
étaient  ceux  de  Jupiter,  de  Mars  et 
de  .Ouirinus,  Flamcn  Dialis,  Mar- 
tialis,  QuiriunUs  ;  les  Césars  déifiés 
eurent  aussi  leurs  Flamines  :  Fta- 
men  Angustalis,  Claudialis,  Adria- 
nalis,  etc.,  etc.  On  distinguait  en- 
core :  les  frères  Arvales,  fratres 
Ari!ales,a\i  nombre  de  douze,  char- 
gés de  la  consécration  annuelle  des 
terres  ;  les  Curions,  Curiones  :  c'é- 
taienttren  te  prêtres  qui  présidaient 
aux  sacrifices  communs  des  diffé- 
rentes tribus;  les  Féeiaux,  Fma/es, 
chargés  de  prononcer  solennelle- 
ment les  déclarations  de  guerre, 
les  conclusions  des  traités  d'al- 
liance; leur  chef  s'appelait  Pater 
patrntus;  les  Saliens,  Salii,  au 
nombre  de  douze,  chargés  de  por- 
ter une  fois  chaque  année  en  triom- 
phe les  douze  boucliers  confiés  à 
la  garde  des  Vestales,  et  auxquels 
on  croyait  attaché  le  salut  de  l'em- 
pire; enfin  les  Vestales,  préposées 
à  la  garde  du  feu  sacré  du  Palla- 
dium et  des  boucliers  sacrés.  —  Il 
était  utile  de  donner  une  notion 
de  ces  différents  sacerdoces  dont 
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les  noms  reviennent  souvcnl  sur 
les  inscriptions. 

Ti.  Filius,  filia. 

F.  Fuit. 

F.  Figlina. 

F.  Flaviue,  Flavia. 

F.  Fundus. 

F.  AN,  XIV.  Filiœ  annorum  xiv. 

FAS.  Fastigium. 

F.  c.  Faciendum  curavit,  vel  Facerc 
curavit. 

F.  c.  Félix  constans. 

F.  CL.  VAL.  Forum  Claudii  Vallen- 
sium. 

F.  D.  M.  Fecil  Diis  manibus. 

FF.  Fisci  frumenlarii. 

F.  F.  Flando  Icriundo. 

F.  F.  F.  Triiim  Flaviorum. 

FF.  OLL.  Fecit  ollam. 

F.  F.  0.  L.  Fecerunt  Gains  liberti,  vel 
Fieri  fecit  Caia3  libertus. 

FF.  LL.  Flaviis  duobus. 

FFF.  LLL.  Flaviis  tribus. 

F.  F.  p.  p.  F.  F.  Fortissimi,  piissimi, 
fclicissimi,  vel  Felicissimi,  fortis 
simi  principis  fdio,  vel  Florentis 
simi  patris  patriaa  filio. 

F.  F.  c.  L.  Filiorum  suorura  Caiai 
liberti. 

F.  H.  F.  Fieri  haîredes  fecerunt. 

F.  j.  Fieri  jussit,  vel  Fieri  instiluit 

F.  j.  A.  Félicitas  Julia  Augusta. 

F.  J.  D.  p.  s.  Fieri  jussit  de  pecunia 
sua. 

F.  L.  L.  p.  s.  Fecit  libentissime  pecu- 
nia sua. 

FOCCES.  Figlina  Occana  Ca^saris. 

F.  p.  Fortuna)  publicaî. 

F.  p.  D.  D.  L.  M.  Fortunœ  publicœ  de- 
derimt  libenter  mcrito. 

F.  p.  F.  Filifc  poni  fecit. 

F.  s.  Fratribus  vel  Filiis  suis. 

F.  V.  s.  Fecil  voto  susceplo. 

FAB.  Fabia.  —  Nom  d'une  tribu. 

FAB.  Fabrum.  • 

FAB.  Fabrina.  —  Nom  d'une  tribu. 

FEC.  Fecit,  fecerunt. 

FEC.  Fecialis. 

FER.  LAT.c.Feriarumlatinarum  causa. 
—  Fcle  où  l'on  célébrait  la  confé- 
dération commune  des  peuples  du 
Lalium. 

FiG.  Figlina  vel  Figulina. 


FIN.  POMER.  TERMiN.  Flncs  Pomerli 

terminarunt. 
KL.  Flavius,  Flavia. 
FL.  Divi.  Flamen  divi. 
FL.  Divi.  TiT.  Flamen  divi  Titi. 
FL.  DiAL.  Flamen  dialis. 
FL.  MART.  Flamen  martialis. 
FLAM.  P.  H.  c.  Flamen  provincial  His- 

pania3  citerions. 
FOR.  COR.  Forum  Cornelii. 
FR.  Frumenlarius. 
FR.  D.  Frumenti  dandi. 
FVG.  Fugilivus. 
FVL.  Fulvius. 


G.  c.  Genio  Caii. 

G.  F.  Germinœ  lidclis. 

GGG.  FFF.  Germani  fratres  très. 

G.  L.  Genio  loci. 

G.  M.  v.  Germina  Minervia  viclrix. 

G.  p.  F.  Gemina  pia  fidelis. 

G.  s.  Germanise  superioris. 

G.vL.  Galeria. 

GAL.  Galliarum. 

GEM.  Gemina. 

GER.  Germanicus. 

GER.  p.  Germania  provincia. 

GER.  SVP.  Germania  superior. 

GREG.  VRB.  Gregis  urbani. 


H 


H.  Hoeres. 

H.  Habet. 

H.  Honorem. 

H.  A.  F.  c.  Ilanc  aram  faclendam  cu- 
ravit. 

H.  AQ.  Hic  adquiescit. 

H.  A.  c.  Hœredcs  amico  curarunt. 

II.  A.  c.  F.  c.  Hœredes  ajrecomniuni 
faciundum  curavere. 

H.  ARA.  H.  N.  S.  Ihcc  ara  hœredes  non 
sequilur. 

II.  ARAM.  s.  Q.  L.  H.  J.  J.  Hauc  aram  si 
quis  Inscrit  habeat  Isidem  iratam. 

H.  A.  J.  R.  Honore  accepto  impcnsam, 
vel  impendium  remi.sit. 

H.  B.  M.  F.  C.  Hœies  benemcrenli  fa- 
ciundum curavit. 

H.  c.  Hojres  curavit. 
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H.  c.  Hic  condiderunt. 

H.  c.  D.  D.  Huic  collegio  dedicarunl. 

H.  E.  E.  T.  F.  c.  Hœrcdes  ejus  ex  tes- 

tamento  fieri  curai'unt. 
H.  ET  LiD.  Hœredes  et  libcrli. 
H.  F.  Honesta  femina. 
H.  F.  c.  Hasres  faciundum  curavit. 
H.  F.  s.  c.  A.  Hœredes  feceriint  sumplu 

communi  aram.  j 

H.  H.  p.  p.  Ilispania3''provinciariim 

duariim. 
H.  j.  j.  Hœresjussu  illorum. 
H.  J.  Hujus. 
H.  L.  Hac  lege. 
H.  L.  R.  Hanc  loge  rogatani. 
H.  L.  s.  s.  Hiclocus  sive  sepulcrum. 
H.  M.  Hoc  moiiunienlum. 
H.  M.  Honestaî  niatronœ. 
H.  M.  A.  H.  N.  P.  Hoc  moniimentum  ad 

hœredem  non  pertinet. 
H.  M.  D.  A.  Huic  monumento  dolus 

abest. 
H.  M.  D.  M.  A.  Huic  monumento  dolus 

malus  abest. 
H.  M.  D.  M.  AB.  Huic  monumcnlo  do- 
lus malus  abest. 
H.  M.  E.  Homini  mémorise  egregiœ. 
H.  M.  ET  L.  s.  H.  N.  S.  Hoc  monumeu- 

tum  et  locus  sepulcri  hreredesnon 

sequitur. 
H.  M.  EXT.  N.  R.  Hoc  monumeutum 

exteros  non  recipit. 
H.  M.  G.  N.  s.  Hoc  monumentuni  gen- 

tiles  non  sequitur. 
H.  iM.  H.  N.  s.  Hoc  monumentuni  hasre- 

des  non  sequitur. 
H.  M.  H.  E.  N.  s.  Hoc  monumentum 

hœredem  exterum  non  sequitur. 
H.  M.  H.  s.  Hoc  monumentum  hœre- 

des  sequitur. 
H.  M.  M.  H.  M.  N.  s.  F.  Humanitatis 

mala  raetuens  hoc  monumentum 

nomine  suo  fecit. 
H.  M.  p.  Hoc  monumentum  posuit. 
H.  M.  s.  D.  M.  Hoc  monumentum  sine 

dolo  malo. 
H.  M.  s.  s.  E.  N.  s.  Hoc  monumentum 

sive   sepulcrum   exterum   (hœre- 
dem) non  sequitur. 
H.  M.  V.  A.  N.  Lie.  Hoc  monumcutum 

vendere  alienare  non  licet. 

H.  0.  V.  F.  F.  D.  S.  E.  M.  Q.  M.  C.  S.  Hic 

oUas  quinque  filiis  de  suo  émit, 


monumentumque  merenti  conjugi 
suœ,  vel  Fecit  fieri  de  suo  œre; 
melius  :  Hœredes  optimo  viro  fue- 
runt  de  se  egregie  merito  quietis  et 
mcmoriœ  causa. 

H.  R.  J.  R.  Honore  recepto  impensam 
remisit. 

H.  s.  D.  M.  A.  Huic  sepulcro  dolus  ma- 
lus abeslo. 

H.  s.  E.  Hic  situs  est  vel  sita  est. 

H.  s.  E.  s.  T.  T.  L.  Hic  situs  cst.  Sit 
tibi  terra  levis. 

H.  s.  F.  Hoc  solus  fecit,  vel  Hoc  sa- 
crum fecit. 

H.  s.  F.  H.  T.  F.  Hic  situs  fuit.  Hœres 
titulum  fecit. 

H.  s.  F.  L.  s.  p.  D.  D.  D.  Hoc  sibi  fecit, 
vel  Hic  situs  fuit  locus  sepulturœ 
permissus  decreto  decurionum. 

H.  s.  H.  N.  s.  Hoc  sepulcrum  haeredes 
non  sequitur. 

H.  s.  T.  N.  E.  Hic  sita  tamen  non  est. 

H.  s.  s.  Hic  sili  sunt. 

H.  T.  D.  D.  Hœres  titulum  dédit. 

H.  T.  F.  Hune  titulum  fecit. 

H.  T.  D.  D.  Hune  titulum  dédit. 

H.  T.  V.  p.  Hune  titulum  vivus  posuit. 

H.  V.  Hispaniœ  utriusque. 

H.  V.  Honore  usi. 

H.  V.  Hœc  vixit. 

H.  V.  D.  Hujus  voti  debitrix,  vel  Her- 
culi  victori  donum. 

H.  V.  Hic  vixit. 

H.  V.  S.  R.  Honore  usus  sumplum  re- 
misit. 

II.  V.  Y.  Herculi  valenti  victori. 

H.  X.  Horis  decem. 

HERED.  EX  T.  C.  F.  Hœredcs  ex  tcsta- 
mento  fieri  curarunt. 

HON.  vsvs.  Honore  usus. 

HOR.  Horatia.  —  Nom  d'une  tribu. 

HOR.  Horrearius. 

Hvic.  M.  c.  Huic  monumento  cedit. 


J.  Semel. 

J.  Imperator. 

J.  Prima,  prœnomen  maxime  soro- 

rum. 
J.  c.  Judicans. 
J.  A.  p.  Q.  v.  Incomporabili  amantis- 

simae,  prœslantique  virtute. 
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j.  D.  Jussu  Dci. 

j.  D.  Juridicundo. 

j.  D.  N.civ.  Jodexdesignatus  nomine 
civium. 

J.  F.  Jussu  fccLt. 

J.  F.  c.  H.   s.  Inferri  concesserunl 
hfcredes  sui. 

II.  YOT.  Itcrum  vola. 

II.  M.  Iteratus  miles. 

II.  Sccundiis,  cognomen. 

II.  vm.  Duumvir. —  Il  y  avait  à  Rome 
et  dans  les  villes  municipales  plu- 
sieurs corps  ou  collèges  de  niagis 
trats,  dont  le  nom  commence  par 
le  nombre  des  membres  et  finit  par 
l'indication  de  leurs  fonctions. 
Duumviri,  magistrats  des  munici 
pes;  Triuumviri  monetales,  a.  a.  a. 
A.  F.  F.  Ab  xve,  auro,  argento 
flando,  feriundo  :  chargés  de  la  fa 
bricalion  de  la  monnaie.  Triumviri 
capitales;  ils  composaient  le  tri- 
bunal de  première  instance,  pour 
les  causes  criminelles,  avaient  la 
surveillancedes  prisons  et  faisaient 
exécuter  les  arrêts  de  mort  ;  c'est 
pour  cela  qu'ils  avaient  huit  lic- 
teurs à  leurs  ordres.  Triumviri 
nodiirni,  chefs  des  gardes  de  nuit 
et  gardiens  des  machines  contre 
l'incendie;  Qualnorviri  Coloniœ  de- 
ducendœ,  commission  de  quatre 
membres  chargée  de  l'établisse- 
ment d'une  colonie;  Quinqueviri 
minuendis  publicis  snmptibiis,  dont 
la  fonction  était  d'arrêter  l'aug- 
mentation des  dépenses  publiques; 
Id.  mûris  iurribusque  rcfiaendis, 
chargés  de  veiller  à  l'entretien  et 
h  la  réparation  des  fortifications; 
Sexi'iri  reyendis  ciiitalihus,  es- 
pèce de  conseil  municipal  chargé 
de  soigner  les  intérêts  des  villes; 
Servir i  augustaks,  c'étaient  les 
six  prêtres  d'Auguste,  destinés  au 
culte  de  l'empereur  divinisé.-  On 
trouve  que  les  municipes  étaient 
administrées  par  des  corps  de  2, 
de  -i,  de  o,  de  6,  de  10  magis- 
trats, etc. 

i-i.  vm.  Duumvir. 

II.  V.  DD.  Duumviris  dedicanlibus. 

II.  vm.  J.  D.  Duumviris  juridicundo. 


III.  Trioris.  —  Galère  à  trois  rangs 
de  rames. 

III.  F.  Tertio  filio. 

III.  Triumvir. 

m.  A.  A.  A.  F.  F.  Triumvir  auro,  ar- 
gento, îere  llando,  feriundo. 

III.  vmo  CAPiT.  Triumviro  capitali. 

III.  vm.  J.  D.  Triumviro  juridicundo. 

III.  vm.  R.  p.  c.  Triumvir  reipublieœ 
constituenda?. 

IV.  Cognomen  fcminœ. 
IV.  vm.  Qualuorvir. 

un.  vm.  J.  D.  Qualuorvir  juridicundo. 
un.  vm.  A.  p. Qualuorvir  aedililia  po- 
t^estale. 

un.  vm.  leg.  cor.  Quatuorviro  legc 
Cornelia. 

un.  vm.  p.  l.  p.  Quatuorvir  per  le- 
gem  Pompciam. 

VI.  vm.  Sexvir.  —  Sévir. 

Iiiiil.  vm.  AVG.  Sexvir  Auguslalis. 

I.  L.  F.  lUius  liberta  fecit. 

J.  L.H.  Jusliberorum  habens. — Voyez 
ce  qui  en  est  dit  dans  VHistoire  de 
ht  Société  domestique,  t.  \,de  ta  Fa- 
mille romaine. 

J.  0.  In  Opus. 

J.  0.  M.  Jovi  optirao  maximo. 
0.  M.  A.  D.  Jovi  optimo  maximo 
adioassuritano  Dolicheno. 

J.  0.  M.  D.  Jovi  optimo  maximo  dedi- 
calum. 

J.  0.  M.  D.  J.  Jovis  optimi  maximi  di- 
vin o  jussu. 

J.  0.  M.  H.  AVG.  Jovi  optimo  maximo  : 
honori  Augusli. 

0.  -M.  J.  M.  Jovi  optimo  maximo  Ju- 
noni  Mincrva\ 

J.  0.  M.  STAT.  Jovi  optimo  maximo 
statori. 

p.  N.  M.  p.  XV.  Julia  PiaNarbonensis 
Mania  pedes  (piindecim. 

I.  Q.  p.  Idemque  probavit. 
R.  Junoni  Reginaî. 

J.  s.  In  suo. 

.1.  s.  c.  Judex  sacrarumcognitionum. 

J.  s.  J.  p.  D.  M.  Jovi  sereno  Juuoni 
placida3  diis  magnis. 

J.  s.  M.  R.  Junoni  sospitaî  magna;  Re- 
inte. 

J.  s.  s.  Infra  scripta  sunt, 
s.  V.  p.  Impensa  sua  vivus  posuit; 
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vcl  ipsa  sibi  vivons  posuit,  vel  In 

suo  vivens  posuit. 
j.  V.  E,  E.  R.  p.  F.  s.  V.  c.  lia  ut  ois  e 

republica    fideve    sua  videbitur, 

censuere. 
j.  Y.  T.  Julia  victrix  togata. 
iD.  QVOT.  D.  F.  s.  c.  Idem  quotan- 

nis  det  fisco  scsterlios  ccntum. 
iMM.  II.  BON.  IV.  Imnuinis  itcrum  ho- 

noralus  quartum. 
IMM.  A  IV.  Immunis  annos  quatuor. 
IMP.  Imperator. 

IMP.    C.ïSAR.  M.  PLAVTIO   SILVANO   COS. 

IMP.  COM.   AVG.    Impeasa   communi 
Augustalium. 

IMP.  iM.  ïmperio  ipsarum. 

iMPO.  Ïmperio. 

iMPP.  Imperatores  duo. 

iMPPP.  Imperatores  très. 

IMMVN.  Immunis. 

IN.  A.  In  altum. 

I.  A.  In  agro. 

IN.  A.  p.  X.  In  agro  pedes  decem. 

IN.  AGR.  In  agro. 

IN.  E.  L.  F.  E.  In  ejus  locum  faclus  est. 

INF.  ARK.  PONT.  Infcrct  arkœ  pontifi- 

cum.    

IN.  FR.  p.  iix.  In  fronte  pedes  octo. 

IN  H.  In  honorem. 

IN.  H.  D.  D.  In  honorem  domus  divinae. 

—  A  l'honneur  de  tel  temple. 
IN.  H.  H.  In  hoc  honore. 
IN.  H.L.s.E.  In  haclegescriptumest. 
IN.  H.  M.  In  hoc  magistratu. 

IN.    H.  T.  SV.N'T.  COM.   OR.   H.  S.  lU  hOC 

litulo   sunt    comprehensa    orna- 

menta  hujus  sepulcri. 
IN.  L.  In  latum. 

IN.  M.M.E.  In  magistratu  mortuus  est. 
IN.  M.  0.  E.  In  magistratu  occisus  est. 
IN.  PR^T.  SPEC.  In  (cohorte)  prœtoria 

speculatorum. 
IN.  siNG.  H.  In  singulos  homines. 
IN.  TVT.  In  tulelam. 
IN.  V.  R.  ET.  AB.  V.  R.  P.  lutra  urbcm 

Romam  et  ab  urbe  Roma  passus. 
IN.  V.  R.  p.  VE.  V.  p.  In  urbe  Roma 

propiusve  urbem  passus. 
IN.  V.  I.  s.  Inlustris  vel  Ulustris  vir 

infra  scriptus. 
INC  Incolœ. 
IND.  Indictione. 


iND.  FAC.  Industriensis  faciebat. 
INF.  JEK.  p.  p.  R.  Inférât  œrario  populi 

Romani. 
iNL.  Inlustris. 
IN.  FR.  p  xii.  In  fronte  pedes  duode- 

cim. 
iNTR.  M.  I.  luira  menscni  unum. 
liT.  Iterum. 
JVL.  Julius. 

!jvL.  p.  AREL.  Julia  Paterna  Arelate. 
'jUR.  Juridico. 

JVVENT.    TRIBVL.    MUTVST.    JuVCntutiS 

Irœbula)  mutusta3. 


K.  Caia. 

K.  KaisovelCaa)SO. — Prénom  des  Fa- 
bius. 
K.  Calendœ. 
K.  Casa. 

K.  Causa,  kalumnias  caussa. 
K.  F.  Ka^sonis  fiiius. 
K.  NB.  Kariôsimo  nobis. 
K.  PR.  Castris  prioribus. 
K.  s.  Karus  suis. 
KAL.  Calendœ. 
KARC.  Carceris. 


L.  Seslertius  nummus.  L'as,  libeUa, 
assipundium,  valait  5  centimes;  le 
dupondius,  valait  16  centimes;  le 
sesterce,  sesteiiius  nummus,  valait 
21  centimes  ;  le  qidnarius  ou  vic- 
toriatus,  41  centimes;  le  denarius, 
82  centimes;  Vaureus  ou  solidus, 
20  francs  54  centimes. 

L.  Latum. 

L.  Legio.  —  La  légion  romaine  se 
composait  d'environ  6,000  hommes 
d'infanterie  et  400  cavaliers.  L'in- 
fanterie était  divisée  en  dix  cohor- 
tes; chaque  cohorte,  en  trois  ma- 
nipules; chaque  manipule,  en  deux 
centuries.  La  cavalerie  comptait 
six  escadrons,  turmœ,  chacun  de 
trois  décuries,  Decuriœ;  les  légions 
tiraient  leur  nom  de  leur  numéro 
d'ordre  ,  prima  ,  primigenia ,  se- 
cunda,  etc.  ;  ou  du  lieu  de  leur  sé^ 
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ionv, }[acedoiiica,Hispaniensis,cic.;[L.  h.  l.  d.  Locus  hic  libenter  datus, 

ou  de  certains  événements,  pia,\    rd  Locus  hic  libère  datus. 

rictrij:,  ftdeUs,  fidminata,  elc;  ou  l.  l.  La?tus  libens. 
.  de  leurs  divinités  tutélaires,  Mar-  l.  l.  Laurenlium  Lavinatium. 

tia,  Minervia,  etc.;  deux  légions  l.  l.  l.  p.  o.  m.  s.  Liberis,  libertis,  li- 

réunics  formaient  une  armée  con-i    bertabus  posteris  omnibus  monu- 

sulaire,   c'était  le  minimum.   Le,     mento  scriptorum. 

commandant  en  chef  était  le  con-  l.  l.  p.  e.  Libertis  libertabus  posteris 

sul,  le  préteur,  le  dictateur,  sous'     eorum. 

les  ordres  duquel  étaient  tous  les  l.  l.  Lucii  libertus. 

officiers  qu'on  appelait  du  nom  gé-  l.  l.  l.  l.  i.  e.  Lucius,  duorum  Lucio- 

néral  de  Legati.  A  la  tête  de  cha-|     rum  libertus,  jussu  ejus. 

que  légion  étaient  six  tribuns  mi-  l.l.  M.Libentissime,  vel  libens  la}tus 

litaires,  Trïbuni  miîitiim,  comman-;     merito. 

dant  deux  à  deux,  et  de  deux  l.  m.  Libens  merito. 

jours  l'un,   pendant  deux  mois.  l.  m.  d.  Libens  merito  dédit l'e/Locum 

Après  eux  venaient  les  centurions,  |     monumenti  dédit. 

les  porte-aigle,  les  porte-enseigne,  l.  m.  e.  sex.  l.  h.  Locus  monumenti 

Aquiliferi,  Signiferi,  les  chefs  des;     c  sextante  legatis  hseredi. 

décuries,  Decuriones,  Decani,  Pri-  l.  n.  Lucii  nepos. 

mipili.  L.  N.  Librarius  nolarius.  —  Copiste 

Chaque  tente  rec^evait  dix  soldats]     secrétaire. 

avec  leur  décurion,  contiibernalcs.  i..  p.  Libens  posuit. 

Les  officiers  de  cavalerie  se  nom-  l.  p.  c.  d.  d.  Locus  publice  conccssus 


niaient  Prœfecii,  DccurioJies,  Opiio- 

nes,  etc. 
L.  Longum. 
L.  Lustrum. 
L.  Lucius. 
L.  Lyciae. 
L.  a!  Libens  animo,  vel  Libenti  ani- 

mo. 


L.  A.  D.  D.  Locus  adsignatus  decreto  l.  s.  Libens  solvit 


decreto  decuriouum. 

L.  p.  D.  Locus  publice  datus. 

L.  p.  D.  D.  D.  Locus  publiée  datus  de- 
creto decurionum,  tel  Locus  plcbi 
datus. 

L.  p.  V.  LAT.  p.  Iil.  Longum  pedes 
quinque,  latum  pedes  très. 

L,  Q.  Locum  quadratum. 


decurionum. 
L.  c.  Locus  conccssus. 
L.  c.  FEL.  PAP.  Lucius  Caius  felices. 


L.  s.  Locus  sepulcri. 
L.  s.  A.  Lucius  Sextius  Aurelius.   — 
Ou  un  nom  semblable. 
Papiria.  'L.s.M.cLocumsibimouumentoccpit. 

L.  D.  Larum  divinorum,  id  est  ùomi\s\^_'^,  i,.  p.  s.  Locus  triumvirorum 

tl'vinœ.  I    decreto  publice  sumptus. 

!..  D.  D.  c.  Locus  datus  decreto  col-  ^  ^^  j  ^^.^^j  ^.-^^.^  5J,,i_ 

L.  D.'o."  PA.  Locus  datus  decreto  pa-'L-^^- n-  ^-  Locus  sesterlium  viginli 
^pyjjj  I    mdlia  nummum  pendet. 

L.  D.  D.  v.  M.  Locus  datus  decreto  vi-  lapi.  Lapidum  vel  lapidarius. 

canorum  Minodunensium.  lat.  Latino?  (feria?). 

L.  D.  p.  Locus  datus  publice.  |lbr.  Libenter. 

L.  D.  s.  Libens  de  suo.  ,leg.  Lcgatus. 

L.  D.  s.  c.  Locus  datus  scnatuscon-  leg.  Legavit. 

sulto,  vel  sententia  collegii.  leg.  Legio. 

L.  e.  l.  c.  s.  Libens  et  lubens,  vel  leg.  Legionarius,  vel  Icgalarius. 

potins  Laetus  et  libens  cum  suis.    'leg.  avg.  Legatus  Augusti. 
L.  F.  Lucii  filius.  'leg.  aug.  pr.  pr.  Legatus  Augusti 

L.  F.  L.  N.  Lucii  filius,  Lucii  nepos.    !     pro  prajlore. 
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LEG.  GR.  V.  Legatus  gi'atuilo  quin- 

quies. 
LEO.  LEG.  Legatus  legionis. 
LEG.  p.  M.  p.  F.  Legionis  primœ  Mi- 

nervae  piœ  felicis. 
LEG.  II  ADiv.  p.  F.  Legio  secuiitla  ad- 

julris  pia  fe'.ix. 
LEG.  II.  TR.  FOR.  Logio  secuiida  Tra- 

jana  fortis. 
LEG.  un.  F.  F.  Legionis  quartae  Fla- 

vise  felicis. 
LEG.  V.  M.  c.  Legionis  quintœ  Mace- 

donica3  Claudia^. 
LEG.  V.  M.  p.  c.  Legionis  quintae  Ma- 

cedonicse  pia3  constantis,  vel  Clau- 

diœ. 
LEG.  VII.  F.  G.  Legionis  septimse  Feli- 
cis geminœ. 

lEG.  VII.   CL.  GEM.   P.  FIDEL.    Logione 

septima  Claudia  gemina  pia  fideli. 
lEG.  VIII.  AVG.  p.  F.  ce.  Legionis  oc- 

tavae  Auguslae  pise  felicis  Constan- 
tis Commodœ. 
LEG.  XII.  PR.  p.  F.  Legionis  duode- 

cinige  primigenise  piae  felicis,  vel 

fidelis. 
LEG.  XX.  V.  F.  Legionis  vicesimge  Ul- 

pia3  felicis. 
LEG.  XX.  V.  V.  Legioni  vicesimœ  Va- 

lentis  victricis. 
LEG.  XXX.  V.  X.  Legionis  tricesimœ 

Valentis  victricis. 
LEG.  XXX.  V.  v.  SE.  Logionis  tricesi- 

mae  Valentis  victricis  Severianae 

Alexandrins). 
LEG,  ss.  Legionis  suprascriptœ. 
LEG.  PRO.  Legato  provinciœ. 
LEM.  Lemonia.  —  Nom  d'une  tribu. 
LG.  Legionis. 
LGD.  Lugdunensis. 
Li.  Lucii. 
LIE.  Liburna. 
LiB.  A.  copis.  CASTR.  Libcrtus  a  co- 

piis  castrensibus. 
LIB.  LIB.  Q.  posTQ.  E.  Libertis,  liber- 

tabusque  posterisque  eorum. 
LIB.  pRjEF.  Librarius  prœfecti. 
LiBVRN.  VARVAR.  Libumo  Varvaria. 
Loc.  D.  EX.  D.  D.  Locus  datus  ex  de- 

decreto  Decurionum. 
LOc.  H.  s.  c.  p.  s.  Locum  hujus  se- 

pulcri  curavit,  vel  coraparavit  pe- 

cunia  sua. 

TROIS   ROME.    T.    IV. 


M 

M.  Magislcr. 

M.  Marcus. 

M.  Mater. 

M.  Monumentum. 

M.  Manibus. 

M.  Memoriae. 

M.  Marmorea. 

M.  ML.  CET.  Municipii  ^lii  Cetii. 

M.  A.  G.  s.  Memor  animo  gralo  solvit. 

M.   B.   Municipii  Bergomalum  (Ber- 
game). 

M.  c.  Municipii  Caralitani.  (Cagliari.) 

M.  c.  Monumento  cedit. 

M.  c.  D.  Memoriae  causa  dalum. 

M.  c.  p.  m.  reno.  cyr.  Memorias  causa 
posuit  Marco  Reno  Cyrenensi. 

M.  CLAVD.  Municipium  Claudianum. 

M.  coH.  Miles  cohortis. 

M.  D.  Matris  Dcùm. 

M.  D.  Militum  décorum. 

M.  D.  M.  j.  Magnae  Deura  matri  Ideae. 

M.   E.  Monumentum  vel  Memoriam 
erexit. 

MERiB.  Merentibus. 

M.  F.  Marci  filius. 

M.  F.  Municipalibus  functus. 

M.  F.  c.  3Ionumentum  vel  Memoriam 
fleri  curavit. 

M.  F.  M.  N.  Marci  filius,  Marci  nepos. 

M.  H.  M.  Missushonesta  missione. — 
Pendant  tout  le  temps  de  la  Répu- 
blique, le  soldat  romain  présent 
sous  les  drapeaux  ne  pouvait  se 
marier.  L'empereur  Claude  lui  ae 
corda  la  faculté  du  mariage  appelé 
contubernium;  mais  les  enfants  qui 
en  naissaient  étaient  réputés  illé- 
gitimes et  ne  pouvaient  hériter  de 
leurs  pères.  Afin  d'obvier  à  ces  in- 
convénients, on  accorda  aux  sol- 
dats qui  avaient  servi  cinq  ans  et 
au  delà,  le  jus  connubii;  c'est-à- 
dire  qu'on  légitima  leur  mariage, 
en  sorte  que  les  enfants  devenaient 
citoyens  romains,  et  jouissaient  de 
tous  les  biens  de  leur  père.  Cet 
acte  de  réhabilitation  s'appelait 
honesta  missio.  —  Les  esclaves  ne 
pouvaient  se  marier  aux  yeux  de 
la  loi;  leur  union  s'appelait  contu- 
bernium, les  époux  concubines  et 
contubernales. 

16 
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M.  J.  F.  PETIT.  Militiaî  jus  filiis  peti- 

tori. 
MiRPA.  Sigle  bizarre  qu'on  explique  : 

—  Marcus  Juventius    Reslitutus 

publicus  augur. 
M.  j.  V.  Marcus  Julius  Vapiscus,  vel 

Volusus.  —  Ou  autre  nom  sem- 
blable. 
M.  L.  Marci  liberlus. 
M.  L.  Mlles  legionis. 
M.  M.  Mémorise. 
M.  M.  Merilissimo. 

M.  M.  Muuicipium  Mediolanense  (Mi- 
lan). 
M.  M.  L.  3Iarcorum  duorum  liberlus. 
M.  M.  M.  L.  Marcorum  irium  liberlus. 
M.N.  9  L.  Marcorum  duorum  et  Caise 

liberlus. 
w.  M.  ^  OR.  Magister  mililum  per 

Orientera. 
M.  N.  Marci  nepos. 
M.  N.  Millia  nummura. 
M.  p.  Macedonicff!  piœ. 
M.  p.  Monumentum  posuit. 
M.  p.  II.  Millia  passuum  duo. 
M.  p.  V.  Millia  passuum  quinquc. 
M.  p.  XI.  Millia  passuum  undecim. 
M.  R.  Muuicipium  Ravennatium  (Ra- 

venne). 
M.  R.  s.  F.  c.  Merilissimo  faciendum 

curarunt. 
M.  R.  T.  Merenti. 
M.  s.  Majestati. 
M.  s.  Mœsiaî  supcrioris. 
M.  s.  Menses.. 
M.  s.  AP.  Municipii  Septimiani  Apu- 

lensis. 
M.s.B.M.  Magislro  suo  bcnemerenli. 
M.  s.  D.  D.  Municipcs  sui  decreto  de- 

curionum. 
M.  TARRAC.  3IunicipiumTarraconense 

(Tarragone). 
Ji.  V.  M.  Marcus  Valerius  Maximus. 
M.  vie.  Municipium  Vicelinum  (Vi- 

cence). 
f\/\^.  Marcius.  —  Prénom. 
yW.  F.  Marcii  filius. 
AV.  N.  Marcii  nepos. 
MA.  Massiiiani. 

MACH.  F.  p.  3Iachinarii  fori  pislorii. 
MAC.  Magister,  magistratus. 
MAC.  COL.  cvLTo.  Ejvs.  Magislcr  col- 

legii  cultorum  ejus. 


MAC.    COLLIB.  LIBERT.   MagistrO  COlU- 

berlarum,  liberlorumque. 

MAC.  EQ.  Magister  cquilum. —Maître 
ou  chef  des  chevaliers,  magistrat 
supérieur  qui  pendant  les  diclatu- 
res  défendait  les  droits  de  la  no- 
blesse, comme  les  tribuns  ceux  du 
peuple  sous  les  consuls. 

MAC.  MVN.  RA^N.  Magistop  municipii 
Ravennalis. 

MAC.  p.  se.  Magister  publicus  sacro- 
rum. 

MAG.  QVINQ.  COLL.  FABR.  TIG.  MagistOr 

quinquennalitius  coUegii  fabrorum 

Tignariorum. 
MAR.  Marmorea. 
MERC.  AVG.  3Iercurio  .\ugusto. 
MERv.  Meruit. 
MIL.  Miles,  mililavit. 
MIL.  CL.PR.RA.  Miles  classis  prjeloriîB 

Ravennalis. 
MIL.  FR.  Miles  frumenlarius. 
MIL.  IN  coHOR.  Mililavit  in  cohorte. 
MIL.  LEG.  s.  s.  Miles  legionis  supra- 

scriplao. 
MINER,  p.  F.  Minervia  pia  fidelis  (le- 

gio). 
Mv.  A.  Municipii  Apulensis. 
MVL.  Mulier. 
MVN.  SASS.  Municipii  Sassinatis. 


N 


N.  Numerarius,  id  est  Miles.  —  Sim- 
ple soldat. 

N.  Nalus,  nata. 

N.  Nepos. 

N.  Neronis. 

N.  Nauta. 

N.  Nalione. 

N.  Numerius.  —  Prénom. 

N.  Numéro. 

N.  AGR.  AM.  Numeralus  agri  ambitus. 

N.  B.  Numeravit  bivus,  pour  vivus. 

N.  c.  M.  M.  Numerius,  Caius  duo  Mar- 
ci {hic  sili  suni). 

N.  D.  Nemo  doluit. 

N.  D.  A.  N.  MOR.  Nullum  dolorcm  ac- 
cepi  nisi  morlem. 

N.  j.  Nomine  ipsius. 

N.  j.  D.  Nummùm  mille  decurionibus. 

N.  jo.  0.  T.  Numini  Jovis  Olympii  to- 
nantis. 
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K.  L.  F.  Numeri  Lucii  filiœ. 

N.  M.  N.  s.  Novum  monumentum  no- 
mine  suo. 

N.  M.  Q.  E.  D.  Numini  majeslntiqiie  ejus 
dévolus.  — Expression  d'adulation 
idolàtrique  inventée  par  les  flat- 
teurs des  Césars. 

N.  ME.  VI.  Natus  menses  scx. 

N.  MONV.  Novum  monumentum. 

N.  N.  Nostrorum. 

N.  N.  Duorum  Numeriorum. 

N.  p.  c.  Nomine  proprio  curavit. 

N.  R.  Natione  Rasti.  —  Ou  un  nom 
semblable. 

N.  s.  Nomine  suo. 

N.  v.  A.  Nautarum  vico  Arilica. 

N.  T.  M,  Numini  tutelari  raunicipii. 

NAT.  Natione. 

NAT.  GALL.  Natiouc  Gallus. 

N.wicvLAR.MAR.  AREL.  Naviculario  ma- 
ris Arelatensis. 

NEP.  Nepos. 

NER.  Nero.  —  Prénom. 

NON.  TRAs.  H.  L.  Nou  trausilias  hune 
locum. 

nvM.  DAL.DiviT.  Numcri  Dalmatarum 
divitensium. 

NVM.  DAL.  FORT.  Numeri  Dalmatarum 
fortensium. 

NVM.   DOM.    AVG. 

gustae. 


OCR.  Ocriculana.  —  Nom  d'une  tribu. 

OF.  Offîcinarius. 

0PT(  CL.  PR.  Optio  (officier)  classis 

prœtoriaî. 
opvs.  DOL.  Opus  doliare. 
ORD.  RET.  Ordine  rétrograde. 
ORNAM.  Ornamentario. — Fonction  de 

l'esclave  chargée  de  la  toilette,  etc. 
ovF.  Oufentina.  —  Nom  d'une  tribu. 


Numini  domus  Au- 


0 


o.  D.  Opus  doliare. 

0.  D.  s.  M.  Optime  de  se  meritae,  me- 

renti. 
0.  E.  B.  Q.  c.  Ossaejusbenequiescant 

condita,  sewpotius  quiescant. 
o.  H.  I.  R.  s.  F.  Omnibus  honoribus 

in  republica  sua  functo, 
0.  H.  s.  s.  Ossa  hic  sepulta  sunt. 
0.  M.  H.  Optimo  Maximo  Hammoni. 
0.  M.  s.  Ordo  municipii  Sestinatium. 
0.  M.  T.  Optimo  maximo  tonanti. 
0.  N.  F.  Omnium  nomine  faciendum. 
0.  p.  Q.  Ossa  placide  quiescant. 
o.  p.  Ossa  posita. 
0.  s.  F.  p.  s.  F.  Ordo  splendidissimus 

fieri  pecunia  sua  fecit. 
OB.  HON.  Ob  honorem. 
OB.  MER.  Ob  mérita. 
OB.  AN.  L.  Obiit  anno  50. 


Pater. 
Patria. 
Per. 

Perpétua. 
Pondo. 
Pontifex. 
Posuit. 
Publions. 
Puella. 
Puer. 

Puerorum. 

AVGvs.  Publicus  augurum. 
G.  Patrono  corporis. 
c.  Patrono  colonial. 
c.  Ponendum  curavit,  vel  curave- 
runt. 

c.  Praefecto  corporis.  —  Chef  de 
corps. 

c.  Post  consulatum. 
c.  N.  Posuerunt  communi  nomine. 
c.  N.  Patrono  corporis  nostri. 
c.  s.  N.  Poni  curavit  suo  nomine. 
c^.  N.  Privata  Cœsaris  nostri. 
D.  D.  Publico  dedicatum,  vel  Posi- 
tum  decreto  Decurionum,  vel  Pa- 
ter dcdicavit. 
D.  D.  E.  Populo  darc  damnas  este. 

D.  F.  Publico  decreto  fccerunt. 

E.  Publiée  erexerunt. 

F.  Publici  filius. 
F.  Praseunte  filio. 

F.  Plus  felix.  —  Dans  les  inscrip- 
tions impériales. 
F.  Pia  fidelis  (legio). 
F.  Perfecerunt. 
FL.  Prima  Flavia. 
F.  p.  N.  Publii  filius,  Publii  nepos. 

F.  v.  Pio  felici  victori. 

G.  N.  Provinciae  Galliae  Narbonen- 
sis. 

H.  c.  Provincia  llispanias  Citerions. 
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j.  D.  Praefectiis  juri  dicundo. 
jv.  Poni  j  assit 


p.  p.  P.  D.  Publies  pecuniaponendum 
decrevit. 


II.  CO  I'.  Poado  duarura  semissis'p.  p.  p.  h.  c.îWt.  PrcTpositusprovin. 


librarum. 

J.  s.  Publica  impensa  sepultus. 

I.  s,  Pins  in  suos. 

L.  p.  Per  legem  Pompeiani. 

L.  Publii  libertus. 

M.  Plus  minus. 

M.  Poutife.\  maximus. 

M.  Ponlifex  rainor. 

M.  Posl  niortem. 

M.  Princeps  magistrianorum. 

N.  Publii  nepos. 

p.  Papiria.  —  Nom  d'une  tribu. 


Hisp.  Citer,  vel  Tarracon. 
p.  p.  s.  ProvinciaB  Pannoniae  superio- 

ris. 
p.  p.  X.  Per  provinciam  decimaî. 
p.  p.  XII.  Pondo  duodecim. 
p.  p.  XX,  Prœpositus  vicesimaî. 
p.  p.  V.  p.  Pro  pietate  vivi  posuerunt. 
p.  POR.  Publii  por,   id  est  puer.  — 

Esclave, 
p.  Q.  X.  Pedes  quadrati  decem. 
p.  Q.  Q.  L.  D.  Permissu  quinquenna- 

liumlocus  datus. 


p.  Paterpatriœ.— Dans  les  in.scrip-  p.  r.  Populus  Romanus 


lions  impériales, 
p.  Paler  patratus 
p.  Pater  Patrum. 
p.  Pecunia  publica 
p.  Pedes. 
p.  Perpetuus. 
p.  Populus. 


p.  R.  c.  Post  Romam  conditam. 

p.  R.  Q.  Posterisque. 

p.  R.  Q.  Populi  Romani  Quirilium. 

p.  R.  s.  Q.  Posterisque. 

p.  s.  Per  senilem,  vel  Pro  salute,  tel 

Provinciae  Siciliœ. 
p.  s.  F.  Pecunia  sua  fecit. 


p.  Pra?positus.  — Danslcsinscrip-  p.  s.  f.  Posuil  fralri 


p. 


tions  relatives  à  la  maison  impé 
riale. 

p.  Primi  pilo. 
p.  Pro  pâtre. 
p.  Prœses  provinciœ. 
p.  Provincia  Pannonia. 
p.  DED.  Propria  pecunia  dedicavit. 
p.  D.  p.  Patri  palriœdecuriones  po- 
suerunt, vel  decretum  publiée,  vel 
datum  publiée. 
p.  F.  Pia3,  pollentis,  felicis. 
p.  F.  c.   Pecunia  publica    faciun- 
dum  curarunt. 

p.  F.  F.  Pia,  Parlhica,  Félix,  fide- 
lis. 

p.  H.  T.  Praeses  provincial  Hispa- 
niaî  Tarraconensis. 
p.  Hisp.  CET.  Praîses  provinciae  His 
paniaî  Citerioris. 
p.  i.  Posuerunt  propria  impensa. 

P.  M.    JVR 

jure 


s.  p.  Q.  p.  Pro  se  proque  patria. 
s.  p.  Q.  R.  H.  PubliusSexUus  Publii 
ûuincti  Romani  bœres,  vel  simile. 
T.  Q.  E.  Posterisque  eorum. 
T.  R.  Posteris. 
T.  R.  Q.  Posterisque. 
V.  Pia)  victricis. 

V.  Pracstantissimo  viro,  vel  Perfec- 
tissimo  viro  ;  vel  Primario  viro,  vel 
Pra?fectus  urbis. 
V.  A.  Posl  vicloriam  Actiacam. 
y.  s.  L.  Pedes  quinque  semis  longus. 
V.  B.  p.  R.  Q.  Publicus  populi  Ro- 
mani Quiritium. 

y.  v.  L.  s.  Prout  voverat  lubens 
j     sol  vil. 

jpAL.  Palatina.  —  Nom  d'une  tribu. 
PAP.  Papiria  —  Id. 
!part.  MAX.  Parlhicus  Maximus. 

,     ,  , |PAT.  Patricius. 

Publiée  posuil  merilo  pat.  col.  et  patr.  col.  Patrono  colo- 
I     niae. 
p.  N.  M.  T.  Praeses  provinciae  Norici  pec.  Pecunia. 
Mediterranei.  'ped.  Pedes. 

p.  p.  Pro  pielate  posuil;  vel  Pro-  ped.  qvad.  ben.  Pedes  quadrati  bini. 
pria  pecunia  posuil;  vel  Publiée  per.  Permissu. 
poni  placuil;  vel  Patri  patria)  pra3-  per.  avg.  Perpetuus  Auguslus. 
stantissimo.  [pl.  ve.  se.  s.  c.  Plebisve  scita,  sena- 

p.  P.C.  Patrono  perpetuocolonia3.|     lusconsuUa.  —  Le  peuple  était 
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convoqué  par  centuries  et  par  tri- 
bus. Il  y  avait  193  centuries  :  98 
étaient  composées  des  citoyens 
qui  possédaient  au  moins  100,000 
as  (l'as  valait  cinq  centimes).  Il 
était  évident  que  dans  les  assem- 
blées par  centuries  Jes  riches 
avaient  presque  toujours  la  majo- 
rité. Les  délibérations  de  ces  as- 
semblées, Comitia  Centuriala  majo- 


les  procès  s'élant  multipliés,  on 
compta  jusqu'à  huit  préteurs  ur- 
bains; et  pour  aider  le  préleur  pe- 
reqrinus,  on  élut  chaque  année 
105  magistrats,  trois  de  chaque 
tribu,  judicium  centumvirale.  Or- 
dinairement on  choisissait  parmi 
eux  une  commission  de  dix  mem- 
bres, qui  représentait  le  corps  en- 
tier. Decemviii   lillbus  judicandis. 


m,  s'appelaient  populiscita.  Profl-  p.  jek.  Proel'ectus  œrarii. 

tant  du  procès  deCoriolan,  les  tri-  pr.  au.  f.  Prœfectus  argento  feriendo. 

buns  du  peuple  convoquèrent  les  pr.  cer.  Primo  cereali. 

plébéiens  par  tribus,  au  nombre  pr.  eq.  vrb.  PraBfectus  equitum  urba- 

primitif  de  quatre  de  la  ville  et  de|     norura. 

vingt-six  de  la  campagne,  Comitia  pr.  frvm.  Prœpositus  l'c/Primus  fru- 

tribuia.  Ici  la  majorité  était  pres-l     menlariorum. 

que  toujours  acquise  au  peuple  pr.  h.  c  cv.  ProvinciseHispan.  Citer. 

dont  les  résolutions  obligatoires      curatori. 

pour  tous,  malgré  les  réclamations  pr.  j.  d.  avx.  Praefectus  juridicando 


des  patriciens,  s'appelaient  plé- 
biscita. 

POB.  Poblilia.  —  Nom  d'une  tribu. 

POL.  PoUia.  —  Id. 

PONTIF.  L.  L.  Pontifici  Laurentinus 
Lavinatium. 

PONT.  MAX.  Pontifex  Maximus. 

POP.  CVM.    MAGNA    LACRl.     FYNVS    PRO- 


Auxumi. 
PR.  iMM.  E.  CORP.  Pro  immunitate  eo- 

rumdem  corporum. 
PR.  jvv.  Praefectus  juventuti,  vel  ju- 

venum. 
PR.  N.  Pro  nepos. 

PR.  p.  F.  Primigeniœ,  piaî,  fidelis  (!<!- 
io). 


SEQ.  Populo  cum  magna  lacryma-  pr.  pil.  Primi  pilus 


tione  funiis  prosequente. 

pos.  ^D.  CAST.  Post  œdem  Castoris. 

poss.  Possessores. 

POST.  Posthumus. 

pr.  Praetor.  —  Il  y  avait  deux  pré- 
teurs :  le  prœtor  urbanus,  major, 
maximus,  honoratus,  qui  jugeait  les 
procès  civils  entre  les  citoyens 
romains.  Quand  les  lois  étaient  in- 
certaines, il  avait  le  droit  déjuger 
suivant  l'équité,  causa  bonœftdei  ou 
arbitraria,  prononçait  les  senten- 
ces et  les  faisait  exécuter.  En  qua- 
lité de  substitut  des  consuls,  il 
convoquait  le  sénat  et  le  peuple, 
présidait  aux  alTranchissements 
solennels,  ordonnait  certains  jeux 
publics,  etc.  —  Le  prœtor  pcregri 
nus,  ou  peregrinorum,  jugeait  les 
procès  que  les  étrangers  avaient 
entre  eux,  ou  avec  des  citoyens 
romains.  A  Rome,  le  préteur  était 
précédé  par  deux  licteurs;  hors 
de  Rome,  par  six.—  Dans  la  suite, 


PR.  p.  V.  Prœtoriœ  piaî  victricis,  vcl 
Praotoriao  praîtorii  urbis. 

PR.  PR.  Prsefecto  prœtorii. 

PR.  PR.  Pro  prœtore. 

PR.  PR.  Praîfecti,  vel  Praesidis  proviu- 
ciae. 

PR.  PR.  cv.  Pracfecti  prsetorio  castris 
veteribus. 

PR.  PR.  V.  Prao'fectus  prretorio  uter- 
que. 

PR.  p.  R.  V.  Procurator  privatîe  rei 
vir. 

PR.  Q.  Prœtori,  quccstori,  vel  prajtori 
quinquennalitio. 

PR.  SEN.  Pro  sententia. 

PR.  viGiL.  Prsefecto  vigilum.  (Chef  des 
gardes  de  nuit.) 

PRyE.  Prœses. 

PR.€.  Prœfectus.  —  Ce  mot  revient 
souvent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
dans  les  inscriptions  relatives  aux 
emplois  de  la  maison  impériale. 
—  Le  prœfectus  urbis  était  un  ma- 
gistrat qui  remplaçait,  à  Rome,  le 
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roi  et  les  consuls,  pendant  leur  ab- 
sence; dans  la  suite,  cette  charge 
perdit  beaucoup  de  son  impor- 
tance. 

PR.EF.  F.  Pra3fectus  fabrûm. 

PRE.  vK.r..  EM.  V.  prœfecto  prœtorio 
eminentissiino  viro. 

PR.EF.  SACR.  Prœfectus  sacrorum. 

PR/EF.  II  s.\CR.  Proetor  iterum  sacra- 
rius. 

PR.EF.  viGVL.  p.  V.  PrsefectoVigulum, 
vel  Vigilum  perfectissimo  viro. 

PRF.  PUT.  Piiefecli  prcetorio. 

PR.  XX.  HER.  Procuratorvicesimaeliœ- 
redUatum. 

PRO-cos.  Proconsul.  Jusqu'à  l'an  149 
avant  Jésus-Christ,  les  provinces 
étaient  administrées  par  des  pré- 
teurs nommés  expressément  à  cet 
elîet.  Depuis  celte  époque,  elles  le 
furent  ordinairement  par  les  con 


pvB.  AVG.  Publicus  augurum. 

pvB.  p.  R.  Q,  Publicus  populi  romani 

Quiritium. 
PVB.  Pupinia.  —  Nom  d'une  tribu. 

Q 

Q.  Quintus.  —  Prénom. 

Q.  Quadrati. 

Q-  Qui. 

Q.  Quasstori.  —  Le  nombre  de  ces 
magistrats  fut  porté  à  40  par  Cé- 
sar. Deux  étaient  destinés  à  la  ville 
de  Rome,  Quœstores  urbani,  vel 
œrarii.  Ils  avaient,  sous  l'inspec- 
tion du  sénat,  l'administration  du 
trésor  et  des  archives,  la  garde  des 
drapeaux  qu'ils  remettaient  aux 
légions  allant  en  campagne.  Les 
autres  administraient  les  finances 
auprès  des  armées  et  dans  les  pro- 
vinces. 

Q.  Quinquennalitio. 


suis  et  les  préteurs  sortant  de 

charge,  proconsulcs ,  proprœtores ;' q.  x.  Ç)\ixslov  xdiU 

de  là  le  nom  de  provinces /^rotwi-lQ.  alim.  Quîostori  alimentorum. 

suJares  elprœtoriœ;  ces  dernières'Q.  b.  Qui  bixit;;oMr  vixit. 

étaient  ordinairement  les  moinsiQ.  c.  p.  r.  b.  r.   Quam    ComParaBe- 

étendues  et  les  plus  tranquilles. 1    Runt. 

Les     provinces     proconsuls     et  q.  c  r.  ervt.    Qui    cives  Romani 

prétoriennes    s'appelaient,    sousl    erunt. 

l'empire,  provinces  du  peuple.  11  iQ.  b.  Quinquennalis  decurio. 

y  en  avait  d'autres  qui  étaient  gou-  q.  d.  e.  r.  f.  p.  d.  e.  r.  i.  c.  Quid  de 

vernées  par  des  consulaires,  des     ea  re  fieri  placeret,  de  ea  re  ita 

légats  ou  des  propréteurs;  elles     censuerunl. 

s'appelaient  provinces  impériales, 'q.  d.  ss.  Qui  dederunt  supra  scripta. 

ou  aufjuslœ,  parce  qu'elles  rece-JQ.  f.  Quincti  filins. 

valent  leurs  gouverneurs  des  Ce-  q.  f.  Quod  factum. 

sars.  Devenu  gouverneur  de  pro-  q.  f.  p.  d.  e.  r.  i.  c.  Quod  fieri  place- 

vince,  le  proconsul,  ou  le  préteur,]    ret,  de  ea  re  ita  censuerunt. 

se  trouvait  en  même  temps  le  chef  Q.  f.  q.  n.  Quincti  filius,  Quincti  ne- 

de  la  force  armée  et  de  l'adminis-      pos. 

tration  des  affaires  publiques  dans  q.  fvnc.  Quinquennalitio  funclus. 

sa  province.  Règle  générale,  son  q.  h.  h.  s.  s.  Qui  hairedes  scripli  sunt. 


gouvernement  durait  un  an 
pRO.  p.  Profusionc  parentetur. 
pro.  pr.  Pro  prœtore. 
PRO.  s.  Pro  salute. 

PROc.  F.  c.  Procurator  fisci  Ca)sarei. 
PROC.  K.  Procurator  kalendarii. 
PRO  N.  Pro  nepos. 
pvL.  XX.  LiB.  Publicus  vicesimae  liber- 

tatis. 
p.  s.  Publius. 
PVB.  Publicia.  —  Nom  d'une  tribu. 


Q.  I.  s.  s.  Qui  inlra  scripti  sunt. 
Q.  jvvENVM.  Quinquennali  juveuuni. 
Q.  K.  Quîcstori  kandidato. 
Q.  L.  Quincti  libertus. 
Q.  N.  Quincti  nepos. 
Q.  PR.  Qua.'Stori  provincial. 
QQ.  Quinquennalitius. 
QQ.  Quoque. 

QO-  coRPORis.  Quinquennalitius  cor- 
poris. 

Q.  Q.  CORPOR.  VIN.  VRB.  ET.  OST.  Quin- 
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quennalis  corporum    vinarioruin 

urbanorum  et  osiiensiuin. 
Q.  Q.  II.  Quinquennalitio  iterum. 
Q.  Q.  III.  Quinquennalitio  lerlium. 
Q.  Q.  L.  H.  s.  Quoqiioversum  latitudo 

huic  sepulcro. 
Q.  Q.  L.  L.  Quinquennalis  Laurenlium 

Lavinaliiim. 
Q.  Q.  PER.  Quinquennalitio  perpetuo; 

vel  Quinquennalitii  perpetui. 
Q.  Q.  ss.  Quam  qui  supra  scripti. 
Q.  Q.  Quaquaversus. 
Q.  R.  Qua3Stor  Reipublicae. 
Q.  s.  Quasi. 

Q.  R.   s.   H.   F.   H.    T.    T.    V.  Qui    l'OtrO 

scripti  hœredes  fecerunt  hune  ti- 

tiiluni  titulo  usi,  vel  fecerunt  hoc 

testamento  titulo  usi. 
Q.  s.  p.  p.  s.  Qui  sacris  publicis  prœ- 

3to  sunt. 
Q.  V.  G.  Quod  voverat  gralus. 
Q.  V.  A.  I.  Qui  vixit  annuni  unum. 

QVANDOQ.    HVMANIT.   ATTIGERIT.    Quan- 

doque  hunianitas  attigerit. 
QVi.  ET  QYiR.  Quirina.  —  Nom  d'une 

tribu, 
Qvi.  LEGis.  T.  v.Quilegistitulunî,vale. 
QviNQ.  Quinquennalitatis. 

R 

R.  Recta. 

R.  Rétro. 

R.  Rarissime. 

R.  Recto. 

R.  G.  c.  Rei  gerund^e  causa. 

R.  H.  c.  s.  Rivi  hujus  cursus  super- 

natis. 
R.  K.  Rétro  karinas. 
R.  p.  Petro  pedes. 
R.  p.  Respublica  ;  republica. 
R.  p.  A.  Respublica  Astigitanorum. 
R,  p.  c.  Reipublicte  constituendœ. 
R.  p.  BN.  Reipublicas  Beneventanie. 
R.  p.  H.  V.  Reipublicœ  huic  vigilantis- 

simo,  vel  Reipublicae  hujus  urbis. 
R.  p.  s.  Reipublicae  Sestinalium. 
R.  p.  s.  D.  D.  Respublica  Saguntino- 

rum  décrète  decurionum. 
R.  R.  PROx.  cipp.  Ruderibus  rejectis 

proximo  cippum. 
R.  TiB.  Ripas  Tiberis. 
R.  VER.  Respublica  Veronensis. 


RA.  0.  s.  Rationali  operum  sacrorum, 

id  est  operum  domus  divin»,  sive 

augustaî. 
RAT.  s.  R.  Rationalis  sacrarum,  vel  rc- 

munerationum,  vel  rationalis  sum- 

mse  rei. 
REG.  Regione. 
REip.  TIF.  TIB.  Reipubl.  Tifirnatum 

Tiberinorum. 

REMP.  N.  Rempublicam  noslram. 

REST.    A.    A.    CAMB.  M.  P.  XI.    RcStitUG- 

runt  a  Cambidone  millia  passuum 

undecim. 
ROM.  Romilia.  —  Nom  d'une  tribu. 
RVF.  Rufus,  Rufius,  Rufinus. 


s.  Sextus.  —  Prénom. 

s.  Sepulcrum. 

s.  Après  les  noms  propres,  signifie 

servus,  serva. 
s.  Singulum,  singuli. 
s.  Solvit. 
s.  A.  D.  Sub  ascia  dedicaverunt.  — 

Pour  marquer  l'inviolabilité  d'un 

monument,  on  y  gravait  une  scie  : 

le  profanateur   était  averti  qu'il 

méritait  d'être  scié  vif. 
s.  A.  s.  Saturne  augusto  sacrum, 
s.  A.  s.  Somno  œternali  sacrum. 
SBTA.  Subacta. 
s.  c.  Senatus  consulte, 
s.  c.  D.  s.  Sibi  curavit  de  sue. 
s.c.F.  c.  Senatus  consulte  faciundum 

curaverunt. 
se.  p.  SaCri  palatii. 
s.  D.  Sub  die. 
s.  D.  s.  Seli  Deo  sacrum, 
s.  E.  T.  L.  Sit  ei  terra  levis. 
s.  ET.  s.  Sibi  et  suis, 
s.  F.  Sacris  faciundis. 
s.  I.  M.  Soli  invicte  Mithra?. 
s.  L.  Sua  laude,  vel  Sententia  libens. 
s.  L.  M.  Solvit  libens  mérite, 
s.  M.  Salulari  magne, 
s.  M.  c.  SacraruM  cognitionum. 
s.  M.  A.  L.  s.  Sacrum  memeri  anime 

libens  solvit. 
s.  M.  D.  Sacrum  matri  Deùm. 
s.  0.  V.  Sine  offensa  ulla. 
s.  p.  Sanctissimaj  puella?,  vel  Spec- 

tabili  puellae. 
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scA.  T.  Scaptia.  —  Nom  d'une  tribu. 
scR.  A  LiB.  coTiDiANis.  Sci'iba  a  libris 
quotidianis. 

Scribae  Sulmonensi  po- 


s.  PR.  Sub  prœfecto,  sub  prœtore. 

>5.  PR.  Sub  prcefccto. 

s.  p.  D.  D.  Sua  peciinia  donum  dcdil. 

s.  p.  Ejvs.  c.  c.  Q.  Q.  Solo  privato  scri.  svl.  p, 

cjuscollegiumcoHsensuquiuquen-j     suit. 

naliliorum.  sec.  h.  a.  g.  Secundus  hseres  agens 

s.  p.  F.  Sua  pecunia  fecit.  gralias. 

s.  p.  F.  c.  Sua  pecunia  faciundum  eu-  sec.  her.  Secundus  havres. 

ravit.  jsED.s.  c.  Seditiones  sedanda3  causa. 


s.  p.  p.  Sua  pecunia  posuit. 


SEQ.  Sequanus. 


Nom  d'une  tribu. 
-  Prénom. 


s.  p.  p.  c.  Sua  pecunia  ponendum  eu-  ser.  Seryia.  - 

ravit.  SER.  Servius. 

s.  p.  p.  s.  Sacris  publicis  pra^sto  sunt.'sER.  Servus. 
s.  p.  Q.  c.  Senalus  populusque  Carco-'sER.  act.  Servus  aclor. 

lilanus.  ser.  ad  agr.  Servus  ad  agros. 

s.  p.  Q.  L.  Senatus  populusque  Lanu-,SER.  ad  lychn.  Servus  ad  lychnuchos. 

vinus.  — Pour  allumer  les  flambeaux. 

S.  p.  Q.  L.  v.  Senatus  populusque  La-  ser.  off.  Servus  officinaloris,  vel  of- 

nu  Vinus.  ficinarius. 

s.  p.  Q.  R.  Senatus  populusque  Ro-|Ser.  vie.  Servi  vicarius. — Les  escla- 


manus. 
s.  p.  Q.  s.  Sibi  posterisque  suis, 
s.  p.  v.  T.  s.  Sua  pecunia  usus  titulo 

suo. 
SQ.  Sequitur. 

s.  R.  Sacrarium  remuneralionum. 
s.  s.  Supra  scriptum,  supra  scripti. 
s.  s.  Sanctissimus  senatus. 
s.  s.  Sacerdos  solis. 
s.  s.  E.  Sive  sepulcrum  est. 
s.  s.  p.  Q.  E.  Sibi,   suis,  posterisque 

eorum. 
s.  s.  s.  Soli  sanclissimo  sacrum, 
s.  s.  s.  Supra  script;c  summœ. 


ves  en  avaient  d'autres  sous  leurs 
ordres;  on  appelait  ces  derniers 
vicaires  de  tel  esclave  :  servi  vi- 
carii. 

SERG.  Sergia.  —  Nom  d'une  tribu. 

SEST.  Seslor.  —  Prénom. 

SEV.  AVG.  Seviro  auguslali. 

SEX.  Sextus.  —  Prénom. 

SEX.  F.  Sexti  fdius. 

SEX.  L.  Sexli  liberlus. 

SEX.  N.  Sexti  nepos. 

SEX.  Sextilis.  —  Nom  d'un  mois. 

siG.  LIB.  Signum  libcri. 

siL.  Silius. 


s.  s.  T.  N.  Supra  scripti  tuti  nomine.  sing.  Singiliensis 


s.  T.  T.  L.  Sit  libi  terra  Icvis. 

s.  VE.  c.  Scnalus-ve  consulte. 

s.  V.  p.  Sibi  vivus  posuit. 

s.  V.  Q.  Sine  ulla  qucrela. 

s.  v.  T.  L.  Sitvobis  terra  levis. 

s.  T.  T.  L.  H.  F.  C.  Sit  libi  terra  levis, 

baîredes  faciundum  curarunt. 
SA.  R.  Sacerdos  Ronuo. 
SAB.  Sabina.  —  Nom  d'une  tribu. 
SAC  Sacerdos. 
SAC  VRBANO  S.  P.  Saccrdotc  urbano 

sibi  pra3unle. 
SAC  vg.  Sacrata  virgo. 
SAL.  Salutem. 
SAL.  Salaria). 
SALTVAR.  Saltuarius. 
SAR.M.  Sarmaticus.  • 
se.  D.  M.  Sciens  dolo  nialo. 


siNG.  3^  II.  Singulis  dcnarios  binos. 

—  Le  denier,  denarius,  valait  82 

centimes. 
siGN,  l'PR.  Singularis  praefecti  praHo- 

rio. 
SIGN.  TRiB.  Singulari  tribuni. 

SIQ.  H.  PLANC  p.  EXC.  EOR.  Q.   S.  S.  S. 

A.  D.  INF.  c.  Si  quis  hanc  plancam 
post  cxeessum  ooruni  qui  supra 
scripli  sunt,  alio  deferet  (vcl  ape- 
riens  dejiciet)  infcret  collegio. 

socioR.  VICES.  SocioruiH  vicesimaî. 

sp.  Spurius.  —  Prénom, 

sp.  (In  tcsseris  gladiatoriis)Speclavit, 
vcl  speclalus.  —  Donné  en  spec- 
tacle. 

SP.  F.  Spectabilis  fcmina. 

SP.  F.  Spurii  filius. 
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sp.  L.  Spurii  libertus. 

spEc.  LEG.  Spectator  legionis. 

SP.  N.  Spurii  nepos. 

SPL.  EQ.  R.  Splendidissimo  equiti  ro- 
maiio. 

s.  s.  Suavissimis. 

ss.  Supra  scriptus. 

ST.  Sextus.  — Prénom.  Vel  Statius. 

ST.  NVM.  s.  Stygiisnumintbuâ  sacrum. 

ST.  XXXV.  Stipendiorumtriginta  quin- 
que.  —  Soldat  de  35  ans  do  ser- 
vice. 

ST.  TVRicEN.  Stationis  Turicensis. 

STE.  STEL.  Slellalina  —  Nom  d'une 
tribu. 

STip.Stipendiorum.  — Au  lieu  de  dire 
année  de  service,  les  Romains  di- 
saient année  de  paie,  stipendlorum. 

STip.  AN.  VI.  Stipendlorum  annorum 
sex. 

STiPis  ARG.  SLipis  argenteaî. 

s.  ^.  Stipendlorum. 

STR.  A.  p.  R.  Strator  a  publicis  ralio- 
nibus,  ou  mieux,  Stralor  prîetoris. 

SYB.  ET  svc.  Suburana  et  Succusana. 
—  Tribu. 

svc.  Succusano  (municipe). 

svM.  MAG.  Summus  magister. 

svMPT.  Sumpluarius. 

svo.  SVMPT.  Suo  sumptu. 

svsT.  MAN.  iRAT.  H.  Sustulerit  Mânes 
iratos  habeat. 


T.  Tribunus. 

T.  Titus.  —  Prénom. 

T.  Tune. 

T.  Turma. 

T.  A.  Taurum  album. 

T.  AVG.  Tulelae  augustas. 

T.  c.  Testamenti  causa. 

T.  F.  Teslamento,  vel  Titulum  fuit. 

T.  F.  Tili  filius. 

T.  F.  j.  Teslamento  fieri  j assit. 

T.  FI.  H.  F.  c.  Teslamento  fieri,  vel  Ti- 
tulum fieri  bœredes  fidcliter  cura- 
runt,  vel  Teslamento  fieri  haere- 
des  faciundum  curarunt. 

T.  L.  Titi  libertus. 

T.  LEG.  III.  Tribunus  legionis  tertiae. 
—  Il  y  avait  deux  sortes  de  tri- 
buns :  les  tribuns  du  peuple  et  les 


tribuns  militaires.  Les  premiers, 
au  nombre  de  cinq,  étaient  des  ma- 
gistrats défenseurs  des  plébéiens, 
et  investis  d'une  grande  puissance. 
Ils  étaient  inviolables,  sacrosancti, 
et  avaient  droit  de  voter  dans  le 
sénat.  Leur  maison  devait  rester 
ouverte  nuit  et  jour,  pour  servir  de 
lieu  d'asile.  Au  lieu  de  licteurs,  ils 
avaient  des  appariteurs,  apparito- 
res,  par  lesquels  ils  pouvaient  faire 
saisir  quiconque  s'opposait  à  leurs 
ordres.  —  Les  tribuns  militaires, 
nous  l'avons  vu,  étaient  comme  les 
colonels  des  légions. 

T.  N.  Titi  nepos. 

T.  p.  Titulum  ponit,  posuerunt. 

T.  p.  c.  Teslamento  poni  curavit. 

T.  p.  J.  Teslamento  poni  jussil. 

T.  p.  Q.  VRB.  Tanlam  pecuuiam  quaîs- 
tor  urbanus. 

T.  R.  E.  s.  p.  R.  Très  provincias. 

T.  R.  p.  D.  s.  T.  T.  L.  Te  rogo  praete- 
riens,  dicas  :  Sit  tibi  terra  levis. 

T.  R.  Q.  L.  D.  s.  Te  rogo  qui  legis  di- 
cas :  Sit,  etc. 

T.  se  EX.  VII.  Ejvs.  B.  M.  P.  P.  Tcsta- 
mento  scripli  ex  septima  ejus  bo- 
norum  monumenlum  posuerunt. 

T.  s.  F.  J.  Teslamento  sibi  fieri  jussit. 
—  Dans  beaucoup  d'inscriptions, 
le  nom  du  testateur  est  suivi  de 
celle  formule  solennelle  :  Testa- 
mento  fieri  jussit  arbilralu  N.  ;  et 
puis  :  Tels  et  tels  probavere.  Ces 
mots  signifient  que  la  personne 
désignée  avait  le  droit  de  comman- 
der le  monument  à  son  gré,  et 
d'approuver  l'ouvrage. 

T.  V.  Titulo  usi,  vel  Tu  vale. 

TA.  Taurum. 

TAB.  Tabularius. 

TAB.  F.  Tabularius  fisci. 

TAB.  p.  H.  c.  Tabularius  provincice 
His£_.  citerions. 

TAB.  XX.  Tabularius  vicesimœ, 

TER.  Terenlina.  —  Tribu. 

TES.  Teslamento. 

TESS.  Tesserarius. 

TiB.  Tiberius. 

Ti.  F.  Tiberii  filius. 

Ti.  L.  Tiberii  libertus. 

Ti.  N.  Tiberii  nepos. 
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TOL.  G.  Tûlosa  Galliœ. 

TON.  TODSOr. 

TR.  Trajectus,  vel  translatus. 
TR.  MIL.  Tribuiius  militum. 
TR.  PL.  DEss.  Tribuni  plebis  désignai!. 
TRiB.  Tribunus. 
TRiB.  LATici.  Tribuno  laticlavi. 
TRIB.  POT.  Tribunilia  polcslale. 
TRIB.  svcc.  Tribus  Succusana. 
TRivMP.  Triiiniphalis. 
TRO.  Tromenlina.  —  Tribu. 
TRVM.  p.  p.  p.  Trium  Publiorum. 
TVL.  TuUus.  —  Prénom. 
TNR.  Turma.  —  Escadron  de  cava- 
lerie. 


V.  Voluscus,  Volero,  Volera,  Vibius. 
—  Prénoms. 

V.  Verna. 

V.  Veteranus. 

V.  Viarum. 

V.  Vivit. 

V.  Vivus,  ou  viyuni.  —  Dans  les  in- 
scriptions funéraires. 

V.  Uxor. 

V.  ;ED.  Viro  aîdilitio. 

V.  A.  F.  Vivus  aram  fecit. 

V.  A.  j.  D.  Vivus  aram  jussus  dédit. 

V.  A.  L.  Vixit  annos  50. 

V.  B.  Viro  bono. 

V.  G.  Vivus  curavit. 

V.  G.  Vir  clarissimus. 

v.  G.  ET  s.  Vir  clarissimus  et  specta- 
bilis. 

V.  G.  p.  T.  Vir  consularis  provinciœ 
Tarraconensis. 

VGSj.  ViCe  sacra  judicans. 

V.  D.  D.  Voto  dedicatum. 

V.  D.  i.  M.  VI.  Vixit  diem  unum,  men- 
ses  sex. 

V.  D.  p.  R.  L.  p.  Unde,  aut  qui  de  piano 
recte  legi  possit.  —  Chez  les  Ro- 
mains, le  lieu  où  l'on  rendait  les 
jugements  n'était  pas  rigoureuse- 
ment déterminé.  De  là,  les  expres- 
sions :  Pro  tribunali,  et  de  piano 
jus  dicere;  mais  il  fallait  qu'il  fût 
tel,  que  les  parties  pussent  enten- 
dre la  lecture  de  la  sentence  :  Ubi 
de  piano  recte  legi  possit. 

VDSs.  Viducassiura. 


E.  Vir  egregius. 

E.  D.  F.  Vir  egregius  Dccimi  lilius. 

F.  Viro  fidelissimo. 
F.  Vivus  fecit. 

F.  Verba  fecit,  ou  fecerunl  (dans 
les  séuatus-consultes). 
F.  Visum  fuerit. 
F.  Valerii  filius. 

F.  G.  Vicloria3  felicitatis  Cîesaris. 
F.  F.  Vivus  fieri  fecit. 
F.  s.  ET  s.  Vivus  fecit  sibi  et  suis. 
L.  s.  Votum  liibens  solvit.  —  Le 
suppliant,  voti  reus,  promettait  h 
une  divinité,  soit  de  bouche,  soit 
par  écrit,  tabula  votiva,  une  preuve 
matérielle  de  sa  reconnaissance, 
res  votiva,  dans  le  cas  où  la  prière 
serait  exaucée.  Sa  demande  exau- 
cée, il  était  voti  compos,  ou  dam- 
nai us. 

M.  Vir  magnificus. 
M.  Votum  meritû. 
M.  s.  Votum  merito  solvit. 
OP.  Vir  optimus. 
p.  et  v.  pos.  Vivus  posuit. 
p.  Utriusque  Pannonia3. 
p.  etv.  p.  Vir  perfectissimus. 
p.  p.  p.  H.  Vir  perfectissimus  prœ- 
ses  provinciaj  Hispaniœ. 
p.  p.  p.  N.  M.  T.  Vir  perfectissimus 
praeses  provincial  Norici  Mediter- 
ranei. 

Q.  F.  Valeat  qui  fecit. 
s.  Votum  solvit,  vel  voto  suscepto. 
s.  Vir  spectabilis. 
s.  A.  L.  Voto  suscepto  animo  lu- 
bens  posuit. 

s.  G.  Voto  suscepto  curavit. 
s.  D.  D.  Voto  suscepto  donum  dédit, 
s.  F.  Voto  suscepto  fecerunt. 

Vice  sacra  judicans. 

G.  Vice  sacra  judiCans. 

F.  Voto  suscepto  jussit  fieri. 
M.  Votum  solvit  libeus  me- 


s.  j. 

s.  J. 

s.  J. 

s.  L. 

rito. 

s.  L. 

rito. 

s.  L. 

suit. 

s.  p.  L.  L.  Voto  suscepto  posuit 

libens  lubens,  scu  libentissime. 

s.  s.  L.  M.  Votum  susceptuin  solvit 

libens  mcrilo. 


M.  Voto  suscepto  libens  me- 
p.  Voto  suscepto  libens  po- 
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VIL.  AB  ALiM.  Villici  ab  alimentis. 
viR.  DIAN.Î:.  Virgini  Diana), 
vm.  SBL.  Vir  spectabilis. 
VOL.  Volina.  —  Tribu. 
VOL.  Volusius.  —  Prénom. 
VOL.  F.  Voliisi  filins. 
VOL.  N.  Voliisi  nepos. 
VOL.  T.  Voltina.  —  Tribu. 
VOLER.  Volerus.  —  Prénom. 
VOT.  Votina.  —  Tribu. 
VOT.  E.  Voti  ergo  (causa). 


V.  5-  s.  L.  s.  D.  EX.  PRIM.  Votum  SUS- 

ceplum  solvit  libens  sacerdos  Dese 

ex  prirais. 
V.  SVP.  Vale  superstes. 
V.  T.  F.  j.  Usus  titulo  fieri  jussit. 
V.  V.  Votum  vovit,  vcl  voverat. 
V.  v.  Valons  victrix  (Legio). 
v.  v.  Virgini  Vestali. 
v.  v.  v.  Vale,  vale,  vale. 
v.  VL.  COR.  Victori,  ultori,  corusca- 

lori. 
V.  V.  ce.  Viri  clarissimi,  viro  Claris- 'vq.  Pupilla. 

sim.  |vi.  viR.  Sevir,  Sexvir. 

w.  ccss.  CNS.  Viri  clarissimi consules. 
V.  V.  E.  Veslri  visum  erit. 

V.  V.  s.  s.  F.  Vivis  suprascriptis  fecit. 
v.  V.  M.\x.  Virgini  Vestali  maximœ. 
val.  Valerius. 

val.  byz.\c.  Valeriœ  Byzaccnae. 
VE.  Veteranus. 

VE.  p.  p.  Vertamus  pcrpetuus. 
VER.  AVG.  pp.  Vestamen  Augusti  per- 

petuus. 
vel.  Velina.  —  Tribu. 
VET.  Veluria.  —  Tribu. 
VET.  AVG.  Veteranus  Augusti. 
VET.  LEG.  Veteranus  Legionis. 
VET.  SPEC.  Veterani  speculatores. 

VI.  R.  Sexies  Romae. 
VICE  s.  j.  c.  Vice  sacra  judex  cogni- 

lionum. 
VICE  XX  et  xxxx.  Vice  vicesimarii  et:  ^ 

quadragesimarii,  vcl  Vice  (Procu- 
ratoris)vicesimseelquadragesim3e.  zE.  Zephiriensium. 


VK  VIR.  AVG.  Sexvir  Augustalis. 
vii^viR.  EPVL.  Septeravir  epulonum. 
viu.  VIR.  Octovir. 


x.  Decimus.  —  Prénom. 
X.  ER.  Decimoe  erogator. 
XV.  VIR.  SAC.  FAC.  Quindccim  vir  sa- 

cris  faciendis. 
XX.  HER.  Vicesima3  haereditalum. 
XX.  LiB.  VicesimîB  libertatum. 
XX.  LiB.  REG.  Vicesimae  libertatis  Re- 

gionis. 
XL.  G.  Quadragesimœ  Galliarum. 


3G4  LES  TROIS   ROME. 

CHAPITRE    XIII. 
Fastes  consulaires. 

Pour  compléter,  autant  que  le  permettent  les  bornes  d'un  abrégé,  ce 
petit  manuel  d'épigraphie  païenne,  je  donne  ici  les  fastes  consulaires  par 
ordre  alphabétique.  Il  faut  avoir  soin,  pour  trouver  la  date  précise  d'une 
inscription,  de  remarquer  sous  quel  consulat  de  tel  ou  tel  personnage  le 
fait  a  eu  lien.  Or,  le  nombre  et  la  succession  des  consulats  sont  indiqués 
par  les  sigles  connus  ii,  m,  rv,  etc.,  bis,  tertium,  quartum  consul. 


Cn.  .Acerronius  Proculus.  —  C.  Pontius  Nigrinus. 

M.  Acilius  Aviola.  —  C.  Cornélius  Pansa. 

M.  Acilius  Baibus.  —  C.  Porcius  Cato. 

Man.  Acilius  Faustinus.  —  C.  Caesonius  MacerTriarinus 

Rufinus. 
M.  Acilius  Glabrio.  —  P.  Cornélius  Scipio  Nasica. 
M.  Acilius  Glabrio.  —  C.  Bellitius  Torqualus. 
M.  V.  Acilius  Glabrio.  — M.  Valerius  Verianus  Ilomullus. 
JE\i\is  Adriauus.  —  Tib.  Claudius  Fuscus  Saliuator. 
JEWus  Adrianus  II.  —  Q.  Junius  Rusticus. 
M.  /Elius  Aurelius  Junius  Commodus.  —  T.  Sexlilius  La- 

teranus. 
L.  .^lius  Cœsar  Verus  II. — P.  Cœlius  Balbinus  Vibullius 

Pius. 
Sex  .  -'Elius  Calus.  —  C.  Seutius  Saturninus. 
L.  /Elius  Samia.  —  M.  Cervilius  Geminus. 
Q.  yElius  Pai'tus.  —  M.  Junius  Penuus. 
Q.  /Elius  Tubero.  —  Paulus  Fabius  Maximus. 
.(Emilius  /Elianus.  —  L.  Antistius  Vêtus. 
Q.  /Emilius  Barbula.  —  C.  Junius  Babulciis  Brutus. 
L.  yEmilius  Barbula.  —  0-  Marcius  Philippus. 
M.  .(Emilius  Barbula.  —  M.  Junius  Pera. 
M.  yEmilius  Lepidus.  —  M.  Poblicius  Malleolus. 
M.  yEmilius  Lepidus.  —  C.  Flaminius  Nepos. 
M.  /Emilius  Lepidus.    -  L.  Aurelius  Orcstes. 
M.  yEmilius  Lepidus.  —  Q.  Lutatius  Catulus. 
M.  ^milius  Lepidus.  —  L.  Volcalius  TuUus. 
M.  yEmilius  Lepidus.  —  L.  Arrunlius  Nepos. 
M.  /Emilius  Lepidus.  —  T.  Stalilius  Taurus. 
M.  yEmilius  Lepidus  Porcina.  —  C.  Hostilius  Mancinus. 
.iîmilius  Ltetus  II.  —  Anicius  Ccrealis. 
L.  iEmilius  Maniercinus.  —  Q.  Fabius  Vibulanus  II. 
L.  .'Emiiius  Mamcrcinus  II. — C.  Servilius  Structus  Ahala. 

C.  Cornélius  Lentulus. 
L.  itmilius  .Maniercinus  III.  —P.  Vopiscus  Julius  Julus. 
T.  iEmilius  Mamercinus  II.  —  Q.  Fabius  Vibulanus  III. 
M.  yEmiiius  Mamercinus.  —  C.  Valerius  Potilus  Volusus. 


An  de 

Av. 

Dep. 

Rome. 

J.-C. 

J.-C. 

790 

37 

873 

1-22 

G40 

114 

903 

210 

5G3 

191 

877 

124 

905 

152 

871 

118 

872 

119 

907 

154 

890 

137 

757 

4 

756 

5 

587 

167 

743 

11 

869 

116 

457 

317 

■473 

-281 

5-24 

250 

52-2 

232 

5G7 

187 

6-28 

1-26 

G76 

78 

688 

66 

759 

6 

7C4 

11 

GI7 

137 

9G8 

215 

270 

^84 

276 

478 

281 

473 

287 

467 

,  544 
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FASTES   CONSULAIRES. 


i65 


L.  iïmilius  Mamercinus.  —  L.  Sextius  Sexlinus  Latera- 
nus 

L.  iEmilius  Mamercinus  II. — Cn.  Genuciiis  Aventinensis. 

T.  iïmilius  Mamercinus.  —  Q.  Publilius  Philo. 

L.  iEmilius  Mamercinus  Privernas  II.  —  C.  Plautius  De- 


ciauus, 
L.  i^îmilius  Papus.  - 
L.  iEmilius  Paulus.  - 
L.  ^milius  Paulus.  - 
L.  j^milius  Paulus.  - 
M.  .'Emilius  Scaurus. 


Attiîius  Regulus. 

-  BcTbius  Tamphilus. 

■  T.  Licinius  Crassus. 

-  C.  Claudius  Marcellus. 

-  C.  Cœcilius  Metellus. 


Afrariius  Haunibalianus.  —  M.  Aurel.  Âsclepiodolus. 

L.  Afranius  Nepos.  —  Q.  Cecilius  Metellus  Celer. 

P.  Alfinius  ou  Afranius  Yarus.  —  P.  Vinucius  Nepos. 

C.  AUius  Fuscianus  II.  —  Duillius  Silanus  II. 

L.  Anicius  Gallus.  —  M.  Cornélius  Cethegus. 

Anicius  Fauslus  II.  —  Severus  Gallus. 

Annicus  Bassus  II.  —  L.  Piagonius  Quinctianus. 

L.  Annius  Fabianus.  —  M.  Nonius  Mucianus. 

Annius  Gratus  Sabinianus.  —  Claudius  Seleucus. 

Ap.  Annius  Trebonius.  —  M.  AUilius  Bradua. 

M.  Annius  Verius  II.  —  L.  Augur. 

C.  Antistius  Vêtus.  —  Decimus  Lœlius  Balbus. 

C.  Antislius  Velus.  — M.  Suillius  Rufus  Nervilianus. 

M.  Antoninus  Gordianus  Augustus.  — M.  Acillus  Aviola. 

M.  Antoninus  Gordianus  Auguslus  II.  —  Til.  Claud.  Ci- 
vica  Pompeianus  II. 

Anlonius  Augustus.  —  Q.  M.  Coclatinus  Adventus. 

Antoninus  Aug.  Plus  II.  —  Bruttius  Prœsens. 

Antoninus  Aug.  Pius  III.  —  M.  Aurelius  Caesar. 

Antoninus  Aug.  Pius  Aug.  II.  —  M.  Aurelius  Caesar  II. 

L.  Antonius.  —  P.  Servilius  Vdtia  Isauricus. 

M.  Antonius  Nepos.  —  A.  Posthumius  Albinus. 

M.  Antonius  Nepos.  —  L.  Scribonius  Libo. 

Appius  Claudius  Pulcher.  —  Q.  Cœcilius  Metellus  Macé- 
doniens. 

M.  Apuleius  Nepos.  —  P.  Silius  Nerva. 

Q.  Apuleius  Pansa.  —  M.  Valerius  Corvus. 

M.  Aquilius  Julianus.  —  P.  Nonius  Asprenas. 

L.  Aquilius  Tuscus.  —  T.  Sicinius  Sabinus. 

Q.  Arrius  Paetinus.  —  C.  Veranius  Apronianus. 

L.  Arrius  Pudens.  —  M.  Gravius  Ortitus. 

C.  Asinius  Gallus.  —  C.  3Iarcius  Censorinus. 

Q.  Asinius  Marcellus.  —  M.  Acilius  Aviola. 

C.  Asinius  PoUio.  —  C.  Antistius  Vêtus. 

G.  Atius  Sabinus  II.  —  Sex.  Cornélius  Anullinus. 

A.  Attiîius  Calatinus.  —  C.  Sulpitius  Paterculus. 

C.  Attiîius  Calatinus.  —  Cii.  Cornélius  Blasio. 

M.  Attiîius  Regulus.  —  L.  Julius  Libo. 

C.  Attiîius  Regulus  II.  —  L.  Manlius  Vulso. 

M.  Attiîius  Serranus.  —  Q.  Servilius  Cœpio. 

TROIS   ROME.    T.    IV. 


An  de 

Av. 

Dep. 

Rome. 

J.-C. 

J.-C. 

588 

566 

591 

565 

415 

559 

423 

529 

529 

225 

572 

182 

58G 

168 

704 

50 

659 

115 

1043 

292 

694 

60 

755 

2 

941 

188 

594 

160 

1031 

298 

1042 

289 

9.54 

201 

974 

221 

861 

108 

874 

121 

748 

6 

803 

50 

992 

239 

994 

241 

971 

218 

892 

159 

893 

140 

898 

445 

715 

41 

655 

99 

720 

54 

611 

143 

734 

20 

454 

300 

791 

58 

267 

487 

876 

125 

918 

165 

746 

8 

807 

54 

776 

25 

969 

216 

496 

258 

497 

257 

487 

267 

504 

250 

648 

106 

966 

215 

972 

219 

973 

220 

973 
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An  de     At.     Dep. 
Ilome.    J.-C.    J.-C. 
T.  Aturius  Saturniiuis.  —  Annius  Trebonius  Gallus.  951  i90 

C.  Aufidius  Orcstcs.  —  P.  Cornélius  Lenluliis  Sura.  685      71 

M.  Aurelius  Anloninus  Ca^sar  III.  —  L.  .Elius  Aurelius 

Verus  Cresar  II.  914  joo 

M.  Aurelius  Antoninus  Aug.  II.  —  C.  Seplimus  Geta 

Cfosar.  958 

M.  Aurelius  Anloninus  Aug.  III.  —  P.  Septimius  Gela 

Cccsar  II.  961  208 

M.  Aurelius  Antoninus  Aug.  IV.  —  Cciecilius  Balbinus  II. 

—  M.  Antonius  Gordianus.  —  Ilelvius  Perlinax. 
M.  Aurelius  Antonius  Auguslus  I.  —  Licinius  saccrdos. 
M.  Aurelius  Antonius  Auguslus  II.  —  M.  Aurelius  Euthy- 

chianus  Comaron. 
M.  Aurelius  Antonius  Auguslus  III.  —  M.  Aurelius  Sevc- 

rus  Alcxander  Caesar. 
M.  Aurelius  Cariuus  II.  —  M.  Aurelius  Numerianus  II. — 

Diocletianus.  —  Annius  Bassus.  —  M.  Aurel.  Valer. 

Maxiniianus.  — M.  Julius  Maximus.  1037  28i 

M.  Aurelius  Carus  Augustus  II.  —  M.  Aurel.  Carinus 

Cœsar.  —  M.  Aurel.  Numcrianus  Caesar  Malronianus. 
M.  .\urelius  Claudius  Auguslus  II.  —  Paternus. 
31.  Aurelius  Claudius  Civica  Pompeianus. — Pelignianus, 

ou  Celignus,  ou  Felicianus. 
L.  Aurelius  Commodus  Auguslus.— Plautius  Quinctillus. 
L.  Aurelius  Commodus  Augustus  II.  —  T.  Annius  Aure- 
lius Varus.  —  P.  Helerus  Perlinax.  —  M.  Didius  Seve- 

rus  Julianus. 
L.  Aurelius  Commodus  Auguslus  III.— L.  Anlislius  Bur- 

rhus. 
L.  Aurelius  Commodus  Augustus  IV.  —  M.  Aufidius  Vic- 

torinus. 
L.  Aurelius  Commodus  Augustus  V.  —  M.  ^lius  Gla- 

brio  II. 
L.  Aurelius  Commodus  Augustus  VI.  —  M.  Petronius 

Scptimianus. 
L.  Aurelius  Commodus  Auguslus  VII.  —  C.  Helvius  Per- 
linax. 
L.  .Aurelius  Colla.  —  P.  Servilius  Geminus. 
0.  Aurelius  Colta.  —  P.  Servilius  Geminus  U. 
L.  Aurelius  Colla.  —  L.  Manlius  Torqualus. 
T.  Aurelius  Fulvius.  —  A.  Sempronius  Atratinus. 
M.  Aurelius  Menimius  Tuscus.  —  Pomponius  Bassus. 
M.  Aurelius  Sevcrus  II.  —  T.  Claudius  Pompeianus. 
M.  Aurelius  Sevcrus  .Alex.  Aug.  II. — C.  Marcellus  Quinc- 

lilius  II. 
M.   Aurelius  Severus  Alexander  Aug.  III.  —  Cassius 

Dio  III. 
G.  Aurel.  Valer.  Diocletianus  II.  —  Aristobulus. 
C.  Aurel.  Valer.  Diocletianus  IlII.  —  M.  Aurel.  Valer. 

Maximianus  Hcreulius  Augustus. 
C.  Aurel.  Valer.  Diocletianus  Aug.  IV.  — M.  Aurel.  Valer. 

Maximianus  Aug.  III. 


1036 
1022 

283 
269 

984 

950 

251 
176 

932 

179 

934 

181 

936 

182 

939 

186 

9i3 

190 

Oio 
502 
506 
689 
8.i2 
1011 
926 

192 
252 
2i8 
05 

89 
258 
175 

979 

226 

982 
1058 

229 
285 

1040 

287 

1043 

290 
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An  de     Av.     Dep. 
Rome.    J.-C.    J.-C. 

C.  Aurel.  Valer.  Diocletianus  Aug.  V.  —  M.  Aurel.  Valer. 
Maxim.  Herc.  Aug.  IV. 

C.  Aurel.  Valer.  Diocletianus  Aug.  VI.  —  FI.  Valer.  Con- 
stantius  Chlorus  Cœsar  II. 

C.  Aurel.  Valer.  Diocletianus  Aug.  VII.  —  M.  Aurel.  Va- 
ler. 3Iaximianus  Aug.  VI. 

C.  Aurel.  Valer.  Diocletiaiius  Aug.   VIII.  —  M.  Aurel. 
Valer.  Maxiniianus  Aug.  VIII. 

M.  Aurel.  Valer.  Maxiniianus  Herculius  Aug.  II.  —  Pom- 
ponius  Januarius. 

M.  Aurel.  Valer.  Maximianus  Aug.  V.  —  C.  Galerius  Maxi- 
niianus Caesar  II. 

C.  Aurel.  Valer.  Maximianus  iiug.  VIII.  —  M.  Aurel.  Va- 
ler. Maxiniianus  Aug.  VII. 

M.  Aurel.  Valer.  Probus  Augustus.  —  M.  Aurelius  Pau- 
linus. 

M.  Aurel.  Valer.  Probus  Augustus  II.  —  M.  Furius  Lupus.  1051 

M.  Aurel.  Valer.  Probus  Augustus  III.  —  Ovinus  Paternus.  1052 

M.  Aurel.  Valer.  Probus  Augustus  IV.  —  C.  Junius  Tibc- 
rianus. 

M.  Aurel.  Valer.  Probus  Augustus  V.  —  Pomponius  Vic- 
torinus. 

L.  Aurelius  Verus  III.  —  T.  Numidius  Quadratus. 

B 

Barbatus  ou  Barbarus.  —  Begulus. 

T.  Bcllitus  Torquatus.  —  T.  Claudius  Alticus  Herodes. 

L.  Bellitus  Torquatus  II.  —  M.  Salvius  Julianus  Vêtus. 

C.  Bruttius  Pra3sens  II.  —  M.  Antonius  Rufinus. 

C.  Bruttius  Prœsens.  —  T.  Messius  Extricatus.  —  Macri- 

nus  Augustus.  — Diadumenianus  Ctcsar. 
Bruttius  Praesens.  —  Nummius  Albinus  II. 


L.  Caecilius  Balbinus.  —  Max.  ^milius  iïmilianus,  ou 
M.  Nummius  Albinus.  980  227 

L.  Caecilius  Metellus.  —  M.  Fabius  Buteo. 

L.  Caecilius  Metellus  II.  —  C.  Furius  Pacilus. 

Q.  CaBcilius  Metellus.  —  L.  Veturius  Philo. 

Q.  Cœcilius  Metellus.  —  Q.  Mutins  Sca3vola. 

L.  Ca3cilius  Metellus.  —  Q.  Marcius  Rex. 

Q.  Ca3cilius  Metellus  Balearius.  —  T.  Quintius  Flaminius. 

L.  Caecilius  Metellus  Calvus.  —  Q.  Fabius  Maximus  Ser- 
vilianus. 

P.  Caecilius  Metellus  Caprarius.  —  Cn.  Papirius  Carbo. 

Q.  Cœcilius  Metellus  Creticus.  —  A.  Licinius  Nerva. 

L.  Cœcilius  Metellus  Dalniaticus.  —  L.  Aurelius  Cotta. 

Q.  Cœcilius  Metellus  Nepos.  —  T.  Didius  Nepos. 

Q.  Cœcilius  Metellus  Numidicus.  —  M.  Julius  Silanus. 


lOiG 

295 

1019 

296 

1052 

299 

1057 

50i 

1041 

288 

1050 

297 

1056 

505 

1030 
1051 
1052 

277 
278 
279 

105i 

281 

1055 
920 

282 
167 

910 
896 
901 
906 

157 
li2 
li8 
1.55 

970 
999 

217 

246 

507 

247 

505 

251 

548 

206 

657 

117 

686 

68 

651 

125 

612 

142 

641 

115 

760 

655 

119 

641 

109 

656 

98 

An  de 

Av. 

Dep. 

Uome. 

J.-C. 

J.-C. 

770 

17 

CGO 

9i 

792 

59 

7-21 

55 
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C.  Cœcilius  Rufus.  —  L.  Poniponius  Flaccus. 

C.  Cfecilius  Caldus.  —  L.  Doniilius  Ahenobarbus. 

C.  Ca^sar  Caligiila  II.  — L.  Apronius. 

C.  Csesar  Octavianus  II. —  L.  Volcalius  Tiillus. 

C.  Cœsar  Oclaviauus  III.  — M.  Valeiius  Messala  Corvi- 

niis.  725      51 

C.  Cœsar  Octavianus  IV.  —  Licinius  Crassus.  — C.  An- 

tistius.  —  Marcus  Tullius.  —  Lucius  Sœulus.  72  i      50 

C.  Cœsar  Oclaviauus  V.  —  Sex.  Apuieius.  —  Potitus  Va- 
.    lerius  Messala. 

C.  Cœsar  Octavianus  IV.  —  M.  Vipsanius  Agrippa  II. 
C.  Cœsar  Octavianus   Auguslus   VII.  —  M.  Vipsanius 

Agrippa  III. 
C.  Ca3sar  Octavianus  Augustus  VIII.  —  T.  Slalilius  Tau- 
rus. 
C.  Cœsar  Octavianus  Augustus  IX. —  M.  Junius  Silanus. 
C.  Cœsar  Octavianus  Augustus  X. — C.  Norbanus  Flaccus. 
C.  Cœsar  Octavianus  .Vugustus  XI.  —  Aulus  Tercntius 

Varro.  —  P.  Sexlius.  — C.  Calpurnius  Piso. 
C.  Cœsar  Octavianus  Augustus  XII.  — L.  Cornélius  Sylla. 
C.  Cœsar  Octavianus  Augustus  XIII.  —  M.  Plautius  Sil- 

vanus.  — C.  Caninius  Gallus. 
Cœso  Fabius  Vibulanus.  —  Sp.  Furius  Fusus. 
Cœso  Fabius  Vibulanus  II.  —  .A.  Virginius  Tricostus  Ru- 

tilus. 
C.  Cœsonius  Commodus  Verus. —  C.  Cornélius  Priscus. 
C.  Cœsonius  Pœlus.  — C.  Petronius  Sabinus. 
C.  Caliinila  Cœsar  III.  —  L.  Gellius  Poplicola. 
C.  Caligula  Cœsar  IV.  —  Cneius  Sentius  Saturuinus. 
C.  Calpurnius  Piso.  —  M.  Popilius  Lœuas. 
C.  Calpurnius  Piso.  —  M.  Acilius  Glabrio. 
L.  Calpurnius  Piso.  —  M.  Licinius  Crassus. 
C.  Calpurnius  Piso.—  M.  Vetius  Bolanus. 
Calpurnius  Piso.  — M.  Salvius  Julianus. 
L.  Calpurnius  Piso  Cœsonius.  —  A.  Gabinius  Nepos. 
L.  Calpurnius  Vivius  Agricola.  —  Sex.  Catius  Clemcn- 

tiuus. 
C.  Calvisius  Sabinus.  —  L.  Passianus  Rufus. 
C.  Calvisius  Sabinus.  —  Cn.  Cornélius  Lentulus  Cossus 

Getulicus. 
Spur.  Carvilius  Maxinuis  II.  —  û-  Fabius  Maximus  Vcr- 

rucosus  II. 
Cassius  Apronianus.  —  M.  Attilius  Motilius  Bradua. 
L.  Cassius  Longinus. —  L.  Cornélius  Cinna. 
C.  Cassius  Longinus.  —  C.  Sextius  Calviuus. 
L.  Cassius  Longinus.  — M.  /Emilius  Scaurus  II.— C.  Ma- 

rius  Nepos. 
Sp.  Cassius  Viscellinus  II.  —T.  Posthuraius  Cominius 

Auruncus  II. 
Sp.  Cassius  Viscellinus  III.  —  Proculus  Virginius  Tri- 
costus. 


72.5 

29 

726 

28 

727 

27 

728 

26 

729 

25 

750 

21 

751 

25 

749 

5 

752 

2 

275 

481 

275 

479 

851 

78 

SU 

61 

795 

40 

794 

41 

615 

159 

687 

67 

780 

27 

864 

111 

928 

175 

690 

58 

985 

250 

750 

4 

779 

26 

526 

228 

94i 

191 

627 

127 

650 

124 

6i7 

107 

261 

495 

268 

486 

FASTES  CONSULAIRES.  36îl 


L.  Catilius  Severus.  — T.  Aurelius  Fulvus. 

L.  Catilius  Severus.  — L.  Ragouius  Urinalius  Quintiainis. 

L.  Cejonius  Commodus.  —  Sex.  Vetulenus  Civica  Pom- 

peiainis. 
M.  Cejonius  Silvanus.  —  C.  Serius  Augurinus. 
P.  Cestius  Capitolinus.  — .C.  Menenius  LanaLus. 
C.  Cestius  Gallus.  —  M.  Servilius  Gcminus. 
T.  Claudianus  Civica  Pompeianus.  —  Lolianus  Avilus. 
Ap.  Claudius  Caîcus.  —  L.  Volumnius  Flamma  Violens. 
Ap.  Claudius  Cascus  II. —  L.  Volumnius  Flamma  Violens. 
Claudius  Ca3sar  IV.  —  L.  Vilellius. 
Claudius  CaBsar  V.  —  Ser.  Cornélius  Scipio  Orfitus. 
C.  Claudius  Canina. —  M.  ^milius  Lepidus  ou  Barbula. 
Ap.  Claudius  Codex.  —M.  Fulvius  Flaccus. 
C.  Claudius  Centho. —  M.  Sempronius  Tuditanus. 
Claudius  Crispinus.  —  Solenus  Orfitus. 
Claudius  Crispinus.  —  Papirius  iElianus. 
Claudius  Imperalor  II.  —  Licinius  Largus. 
Claudius  Imperator  III.  —  L.  Vilellius. 
Claudius  Julianus  II.  —Claudius  Crispinius. 
App.  Claudius  Lateranus.  —  M.  Marins  Rnflnns. 
m.  Claudius  Marcellus.  —  C.  Valeiius  Potilus  Flaccus. 
M.  Claudius  Marcellus.  —  Sp.  Naulius  Rulilus. 
M.  Claudius  Marcellus. —  T.  Quintius  Crispinus. 
M.  Claudius  Marcellus  III.  —  L.  Valcrius  Flaccus. 
C.  Claudius  Marcellus  II.  —  L.  Cornélius  Lenlulus.  Crus. 
M.  Claudius  Marcellus  yEserninus. —  L.  ArruntiusNepos. 
Claudius  Maxinius.  —  Cornélius  Scipio  Orfitus. 
C.  Claudius  Nero.  —  M.  Livius  Salinator. 
T.  Claudius  Nero.  —  M.  Servilius  Pulex  Geminus. 
Claudius  Nero  Ccesar. —  L.  Antislius  Verus. 
Claudius  Nero  Caîsar  II. —  L.  Capurnius  Piso. 
Claudius  Nero  Ca?sar  III. —  Valerius  Messala. 
Claudius  NeroCajsar  IV.  —  Cossus  Cornélius  Lenlulus. 
P.  Claudius  Pulcher.  —  L.  Junius  Pullus. 
Ap.  Claudius  Pulcher.  —  L.  Porcins  Licinius. 
P.  Claudius  Pulcher.  —  M.  Sempronius. 
C  Claudius  Pulcher.  — T.  Sempronius  Gracchus. 
C.  Claudius  Pulcher.  —  M.  Perpenna. 
C.  Claudius  Pulcher.  — M.  Perpenna  Nepos. 
Ap.  Claudius  Pulcher. —  C.  Norbanus  Flaccus.  —  C.  Oc- 

tavianus  Ca?sar.  —  Q.  Pedius.  —  C.  Carrinas.— Publ. 

Ventidius. 
Ap.  Claudius  Sabinns.  —  P.  Servilius  Priscus. 
Ap.  Claudius  Sabinus.  —  T.  Quintius  Capitolinus  Car- 

batus. 
C.  Claudius  Severus.  —  C.  Aufidius  Victorinus. 
M.  Claudius  Tacitus.  —  31.  Msjius  Furius  Placidianus. 
M.  Claudius  Tacitus  Auguslus  II.  —  Fulvius  yEmilianus. 

—  ^lius  Corpianus. 
Claudius  Tiberius  Nero.  —  Drusus  Cœsar  II. 


An  de 

Av. 

Dep. 

Rome. 

J.C. 

J.C. 

873 

120 

988 

235 

889 

15G 

909 

156 

302 

452 

788 

55 

9G2 

209 

447 

.307 

458 

896 

- 

800 

47 

804 

51 

469 

285 

490 

264 

514 

240 

803 

11(» 

940 

187 

795 

42 

796 

45 

977 

224 

930 

197 

423 

531 

467 

287 

540 

208 

602 

152 

705 

49 

732 

22 

925 

172 

547 

207 

551 

203 

808 

55 

810 

57 

811 

58 

813 

(iO 

505 

249 

569 

185 

570 

184 

577 

177 

G24 

150 

602 

91 

716 

38 

2.")9 

495 

283 

471 

953 

200 

1026 

273 

1029 

276 

774 

21 
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T.  Claudlus  Vibius  Vanis.  —  Ap.  Ann.  Allilius  Bradua. 

Cocceius  Acrva  111.  —  T.  Virgiiiiiis  Rufus. 

Cocceius  xNcrva  Augustus  IV.  —  Ulpius  Trajanus  II. 

C.  Cornélius  Aniilinus  II.  —M.  Aiilklius  fronto. 

P.  Cornélius  Asialicus  II.  —  Q.  Veltius  Aquilinus. 

M.  Cornélius  Celhegus.  —  P.  Semprouius  Tuditanus. 

C.  Cornélius  Cethegus.  —  Q.  .Minutius  Rufus. 

P.  Cornélius  Cethegus.  31.  Btebius  Taniphilus. 

M.  Cornélius  Celhegus.  —  C.  Erucius  Clarus. 

L.  Cornélius  Cinna  II.  —  C.  Marius  VII.  —  L.  Valcrius 
Flaccus. 

L.  Cornélius  Cinna  III.  —  Cn.  Papirius  Carbo. 

Cn.  Cornélius  Cinna.  —  L.  Valerius  Messala. 

M.  Cornélius  Cossus.  —  L.  Furius  Medullinus. 

Cn.  Cornélius  Cossus.  —  L.  Furius  Medullinus. 

A.  Cornélius  Cossus  Arvina  11.  —  Cn.  Domitius  Calvinus. 

C.  Cornélius  Dolabella.  —  31.  Fulvius  ^'obilior. 

P.  Cornélius  Dolabelia.  —  C.  Julius  Silanus. 

P.  Cornélius  Dolabelia  31aximus.  —  Cu.  Domitius  Cal- 
vinus. 

L.  Cornélius  Lentulus.  —  P.  Publilius  Philo  II. 

Ser.  Cornélius  Lentulus.  —  L.  Genutius  Aventinensis. 

Cn.  Cornélius  Lentulus.  —  P.  .-Emilius  Pœtus. 

L.  Cornélius  Lentulus.  —  L.  Vilius  Topulus. 

Cu.  Cornélius  Lentulus.  —  L.  3[umniius  Achaïeus. 

C.  Cornélius  Lentulus.  —  P.  Licinius  Crassus. 

P.  Cornélius  Lentulus.  —  Cn.  Cornélius  Lentulus. 

Cn.  Cornélius  Lentulus.  —  31.  Licinius  Crassus. 

Cn.  Cornélius  Lentulus.  — 31.  Valerius  3Iessalinus. 

L.  Cornélius  Lentulus  Caudinus.  —  Q.  Fulvius  Flaccus. 

P.  Cornélius  Lentulus  Caudinus.  —  C.  LiciniusVarus. 

C.  Cornélius  Lentulus  Lupus.  — C.  3Iarcus  Figulus  II. 

Cn.  Cornélius  Lentulus  3Iarcellinus.  —  L.3Iarcius  Phi- 
lippus. 

P.  Cornélius  Lentulus  Spinter.  —  Q.  Ca;'cilius  31etellus 
Nepos. 

M.  Cornélius  Maluginensis.  — L.  Papirius  Crassus. 

L.  Cornélius  Mcrula.  —  Q.  Minutius  Thernuis. 

A.  Cornélius  Palma.  —  C.  Calvisius  Tullus. 

P.  Cornélius  Rulinus.  —  31.  Curius  Dcntatus. 

P.  Cornélius  Rufinus  II.—  C.  Junius  Brutus  Bubulcus  II. 

L.  Cornélius  Stecularis  II. —  Junius  Donalus. 

Cornélius  Scipio.  —  Cn.  Fulvius  Centumalus. 

P.  Cornélius  Scipio.  —  T.  Senipronius  Longus. 

P.  Cornélius  Scipio.  —  Licinius  Crassus. 

L.  Cornélius  Scipio.  —  C.  Lœlius  Nepos. 

L.  Cornélius  Scipio.  —  C.  Aquilius  Florus. 

P.  Cornélius  Scipio  Africanus. —  T.  Sempronius  Longus. 

P.  Cornélius  Scipio  Africanus  ^Emilianus.  —  C.  Livius 

Mamilianus  Drusus.  607     147 

P.  Cornélius  Scipio  Africanus  .iEmilianus  II.  — C.  Ful- 
vius Flaccus.  620    134 


An  (le 

Av. 

Dcp. 

Home. 

J.-C. 

J.-C. 

913 

160 

830 

97 

851 

98 

93-2 

199 

878 

123 

530 

201 

537 

197 

575 

181 

923 

170 

6C8 

80 

669 

85 

738 

5 

3il 

415 

533 

409 

422 

552 

393 

159 

763 

10 

471 

283 

427 

527 

431 

505 

532 

202 

333 

199 

008 

146 

G37 

07 

730 

18 

110 

14 

731 

5 

517 

237 

518 

236 

398 

156 

698 

56 

097 

57 

318 

456 

561 

195 

862 

109 

464 

290 

477 

277 

iOI3 

260 

436 

298 

356 

218 

5i9 

203 

364 

•190 

493 

239 

360 

19i 

An  de 

Av. 

Dep. 

Rome. 

J.-C. 

J.-C. 

671 

83 

/t94 

260 

500 

25i 

533 

221 

578 

176 

592 

162 

599 

155 

6i3 

111 

616 

138 

902 

149 

805 

52 

666 

88 

674 

80 

719 

35 

753 

1 

778 

25 

479 

275 

480 

274 

895 

142 
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L.  Cornélius  Scipio  Asialicus.  —  Cn.  Junius  Norbanus. 
Cn.  Cornélius  Scipio  Asina.  —  C.  Duillius  Nepos. 
Cn.  Cornélius  Scipio  Asina. —  A.  Attiiiu*  Calalinus. 
P.  Cornélius  Scipio  Asina.  —  M.  Minucius  Rufus. 
Cn.  Cornélius  Scipio  Hispalus.  —  C.  Valerius  Lœvinus. 

—  Q.  Petelius  Spurinus. 
P.  Cornélius  Scipio  Nasica.  —  C.  Marcius  Figulus. 
P.  Cornélius  Scipio  Nasica.  —  31.  Claudius  Marcellus  H. 
P.  Cornélius  Scipio  Nasica. — L.  Calpurnius  Piso  Bestia. 
P.  Cornélius  Scipio  Nasica  Serapio.  —  D.  Junius  Brutus 

Callaïcus. 
Serg.  Cornélius  Scipio  Orfilus.  —  Q.  Nonnius  Prisons. 
P.  Cornélius  SuUa  Fauslus.  —  L.  Salvius  Otho. 
L.  Cornélius  Sulla  Félix.  —  Q.  Pompeius  Paifus. 
L.  Cornélius  Sulla  Félix  II.  Q.  Csecilius  Blelellus  Pins. 
L.  Cornificus.  —  Sex.  Pompeius. 
Cossus  Cornélius  Lentulus.  —  L.  Calpurnius  Piso. 
Cossus  Cornélius  Lenlulus    Isauricus.  —  M.   Asinius 

Agrippa. 
M.  Curius  Dentatus  II.  —  L.  Cornélius  Lentulus  Caudi- 

nus. 
M.  Curius  Dentatus.  III.  —  Ser.  Cornélius  Merenda. 
L.  Cuspius  Rufinus.  —  L.  Statius  Quadratus. 

D 

Decimus  Haterius  Agrippa.  —  C.  Sulpitius  Galba.  775               22 

P.  Decius  Mus  II.  —  Q.  Fabius  Maxinius  Bullianus  III.  446    508 

T.  FI.  Domitianus  II.  —  M.  Valerius  Mcssalinus.  826               73 

FI.  Domitianus  VIII.  —  T.  Flavius  Sabinus.  835                82 

FI.  Domitianus  Aug.  IX.  —  T.  Virginius  Piufus.  836                83 

Fl.  Domitianus  Aug.  X.  —  Ap.  Junius  Sabinus.  837                84 

FI.  Domitianus  Aug.  XI.  —  T.  Aurelius  Fulvius.  838                85 

Fl.  Domitianus  Aug.  XII.  —  Serv.  Corn.  Dolabella.  839               86 

Fl.  Domitianus  Aug.  XIII.  —  A.  Volusius  Satuniinus.  840                87 

F"l.  Domitianus  Aug.  XIV.  —  L.  Minutius  Rufus.  841                88 

Fl.  Domitianus  Aug.  XV.  —  M.  Cocceius  Nerva.  843               90 

Fl.  Domitianus  Aug.  XVI.  —  A.  Volusius  Satuniinus.  845                92 

Fl.  Domitianus  Aug.  XVII.  —  T.  Flavius  Valons.  848               95 

Cn.  Domitius  Ahenobarbus.  —  C.  Fannius  Strabo.  632     122 

Cn.  Domitius  Ahenobarbus.  —  C.  Cassius  Longinus.  638      96 

L.  Domitius  Ahenobarbus.  —  Ap.  Claudius  Pulcher.  700      54 

Cn.  Domitius  Ahenobarbus.  —  C.  Sosius.  722      32 

L.  Domitius  Ahenobarbus.  —  P.  Cornélius  Scipio.  738      16 
C.  Domitius  Ahenobarbus.  —  A.  Vitellius.  —  M.  Furius 

CamiUus.  785                55 
Cn.  Domitius  Calvinus.  —  M.  Valerius  Messala.  701      55 
Cn.  Domitius  Calvinus  II. —  Cn.  Asinius  PoUio. — L.  Cor- 
nélius Balbus.  —  P.  Caninius  Crassus.  714      40 
Cn.  Domitius  Dexter  II.  —  L.  Valerius  Messala  Priscus.  949             196 
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An  de 
Rome. 
L.  Domitius  Valerius  Aurelianus  Aug.  II.  —  M.  Cejoniiis 

Virius  Bassus,  ou  Pomponius  Bassus.  102i 

Drusus  Cœsar.  —  C.  Norljaous  Flaccus.  768 


Av. 
J.C 


Dcp. 
J.  C. 

271 
15 


L.  Eggius  Marcellus.  —  Cn.  Papirius  .'Elianus.  957  184 
Q.  Elpidius  Rufus  Lollianus  Gentianus.  —  Pomponius 

Bassus.  964  211 

Scx.  Erutius  Clarus  II.  —  Cn.  Claudius  Severus.  899  146 


Q.  Fabius  Ambustus.  —  C.  Furius  Pacilus. 

M.  Fabius  Ambustus.  —  C.  Petilius  Libo  Visolus. 

C.  Fabius  AmbusUis.  —  C.  Plauliiuis  Proculus. 

M.  Fabius  Ambustus.  II.  —  M.  PopiUus  La'nas  II. 

M.  Fabius  Ambustus  III.  —  T.  Ûuintius  Pcnnus  Capito- 
linus. 

M.  Fabius  Buteo  II.  —  C.  Altilius  Balbus. 

Q.  Fabius  Catubnus.  —  Q.  Julius  Balbus. 

M.  Fabius  Dorso. —  Ser.  Sulp.  Camerinus. 

C.  Fabius  Dorso  Licinus. — D.  Claudius  Canina  II. 

Q.  Fabius  Labeo.  —  M.  Claudius  Marcellus. 

Q.  Fabius  Maximus  /Emiliauus.  —  L.  Hostilius  Manci- 
•nus. 

Q.  Fabius  Maximus  Gurges.  —  Juuius  Brutus  Sca^va. 

C.  Fabius  Maximus  Gurges  II. —  C.  Genucius  Clepsina. 

Q.  Fabius  Maximus  Gurges  III.  —  L.  Mamilius  Vitulus. 

Q.  Fabius  Maximus  Q.  Fil. — T.  Semprouius  GracchuslI. 

Q.  Fabius  Maximus  Rullianus.  —  L.  Fulvius  Corvus. 

Q.  Fabius  Maximus  Rullianus  II.  —  C.  Marcius  Rutilus. 

Q.  Fabius  Maximus  Rullianus  IV.  —  P.  Decius  Mus  III. 

Q.  Fabius  31aximus  Rullianus  V.  —  P.  Decius  Mus  IV. 

Q.  Fabius  Maximus  Verrucosus.  —  M.  Pomponius  Malho. 

Q.  Fabius  Maximus  Verrucosus  IV.  —  M.  Claudius  Mar- 
cellus III. 

Q,  Fabius  Maximus  Verrucosus  V.  —  Q.  Fulvius  Flac- 
cus 111. 

M.  Fabius  Pictor.  —  D.  Junius  Para. 

L.  Fabius  Scplimianus  Cilo  IL  —  M.  Flavius  Libo. 

M.  Fabius  Vibulauus.  —  Ser,  Cornélius  Cossus  Malugi- 
ncnsis. 

M.  Fabius  Vibulauus.  —  L.  Valerius  Publicola  Politus. 

Q.  Fabius  Vibulauus  V.  —  T.  Quintius  Capitolinus  Bar- 
batus  m. 

Q.  Fabius  Vibulauus  VI.  —  L.  Cornélius  Maluginensis 
Cossus. 

M.  Fabius  Vibulauus.  —  Posthumius  ElbuliusElva  Cor- 
nicensis. 


Ôi2 

412 

59  i 

500 

596 

558 

598 

556 

400 

551 

509 

245 

885 

409 

545 

481 

275 

57i 

185 

609 

145 

402 

292 

478 

276 

489 

265 

541 

215 

452 

522 

444 

510 

457 

297 

459 

295 

521 

255 

540 

214 

545 

209 

488 

266 

957 

269 

485 

271 

485 

289 

463 

295 

439 

512 

i42 

150 


204 
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C.  Fabricius  Luscius.  —  Q.  TEmilius  Papus. 

Q.  Fabricius  Luscius  II.  —  Q.  ^milius  Papus  II. 

C.  Flaniinius  Nepos.  —  Fuiius  Philus. 

Flavius  Antiochiauus.  — Furius  Orfitus. 

M.  Flavius  Aper.  —  Q.  Allius  Maximus. 

Q.  Flavius  Scopula  TerluUus.  —  Tincius  Flavius  Cle- 

mens. 
Q.  Flavius  Tertullus.  —  Claudius  Sacerdos. 
L.  FontGÏus  Capito.  —  C.  Julius  Rufus. 
M.  Fulvius  iflmilianus  II.   —  Junius  ou  Vellius  Aquili- 

nus. 
Fulvius  /Emilianus.  —  Pomponius  Bassus  II. 
L.  Fulvius  Brullius  Prœseus  II.  —  S.  Quintilius  Condia- 

nus. 
Q.  Fulvius  Flaccus.  —  T.  Manlius  Torquatus  H. 
Q.  Fulvius  Flaccus  II.  —  Ap.  Claudius  Pulcher. 
Ser.  Fulvius  Flaccus.  —  Q.  Calpurnius  Piso. 
Q.  Fulvius  Nobilior.  — T.  Annius  Luscus. 
M.  Fulvius  Perinus.  —  T.  Manlius  Torquatus.  —  M.  Va- 

lerius  Corvus. 
Ser.  Fulvius  Poetinus  Nobilior. —  M.  JEmilius  Paulus. 
C.  Fulvius  Valens.  —  C.  Anlistius  Velus. 
C.  Fundanius  Fundulus.  — C.  Sulpitius  Gallus. 
Furius  Camillus. —  Ap.  Claudius  Crassus. 
L.  Furius  Camillus.  —  C.  Maenius. 
L.  Furius  Camillus  II.  —  D.  Junius  Brutus  Scasva. 
M.  Furius  Camillus.  —  Scx.  Nonnius  Quinctilianus. 
L.  Furius  MeduUinus  Fusus. — M.  Manlius  Yulso. 
C.  Furius  Pacilus  Fusus.  —  M.  Papirius  Crassus. 
P.  Furius  Philus.  —  Sext.  Attilius  Serranus. 
L.  Furius  Purpureo.  — M.  Claudius  Marcellus. 
C.  Furnius.  — C.  Julius  Silanus. 


Gallicanus.  —  Tilianus.  880  127 

Gallus.  —  Flaccus.  927  174 

T.  Geganius  Macerinus.  —  P.  Minucius  Augurinus.  262    492 

M.  Geganius  Macerinus.  —  C.  Julius  Julus.  507    447 
M.  Geganius  Macerinus  II.  —  T.  Quinctius  Capilolinus 

BarbatusV.  511  445 
M.  Geganius  Mamercinus.  —  L.  Serg.  Fidenas.  517  457 
L.  Gillius  Poplicola.  —  Cn.  Cornélius Lenlulus  Claudia- 
nus.  682  72 
L.  Gellius  Poplicola.  —  M.  Cocceius  Nerva.  718  56 
M.  Genucius  Augurius.  —  C.  Curtius  Philo.  509  445 
L.  Genucius  Avenlinensis.  —  Q.  Servilius  Ahala.  589  565 
C.  Genucius  Clepsiua  II.— Cn.  Cornélius  Blasio.  484  270 
T.  Germanicus  Cœsar.  Fonleius  Capito.  —  C.  Vitel- 
lius  Varro.                                                       -  765  12 


An  de 

Av. 

Dep. 

Rome. 

J.  G. 

J.-C. 

472 

282 

476 

278 

551 

225 

1025 

270 

960 

207 

948 

195 

911 

158 

820 

67 

1002 

249 

1012 

259 

955 

180 

550 

22  i 

542 

212 

019 

155 

601 

155 

455 

299 

499 

253 

849 

96 

511 

245 

405 

549 

415 

558 

429 

525 

761 

8 

280 

474 

515 

441 

618 

156 

558 

19G 

757 

17 

37  t  LES   TROIS   ROJIE. 


H. 


Lar.  Herminius  Aquillinus.  —  T.  Virginius  Tricostus 

Cœlimontanus. 
Hiberus.  —  Sisenna.  88G  lô" 

C.  Horaliiis  Pulvilliis.  —  T.  Menenius  Lanalus. 
C.  Horalius  Pulviilus.  —  Q.  Minutius  Augurinus. 
Q.  Hortensius.  —  Q.  Cœcilius  Metellus  Creticus. 
Hostilius  Maucinus.  —  A.  Atlillius  Serranus. 


An  de 

Av. 

Fiome. 

J.-C. 

506 

448 

88G 

277 

477 

297 

457 

685 

69 

584 

470 

931 

lU 

10 

996 

9G5 

597 

157 

60  i 

90 

690 

6i 

695 

59 

706 

48 

707 

47 

Dcp. 
J.-C. 


Julianus  Vettius  Rufus.  —  Gavius  Orfitus.  931  178 

Juliiis  Autonius  Africanus.  —  Q.  Fabius  Maximus. 

C.  Julius  ou  Julianus  Arrianus.  —  .Eniilius  Papus. 

C.  Julius  Asper.  — P.  Asper,  om  C.  Julius  Asper  II. 
C.  Julius  Asper.  965  212 

Sext.  Julius  Causai".  —  L.  Aurelius  Orestes. 

Sext.  Julius  Cœsar.  —  P.  Piutilius  Rufus. 

L.  Julius  Cœsar. —  L.  Marcius  Figulus. 

C.  Julius  Csesar.  —  M.  Calpurnius  Bibulus. 

C.  Julius  Cgesar  I  (diclateur).  —  P.  Servilius  Valia  Isau- 
ricus.  —  Quinlius  Fusius  Calenus.  —  PubliusVatinius. 

C.  Julius  Ciosarll  (dictateur).  —  M.  Antonius. 

C.  Julius  Csesar  III  (consul  et  dictateur).  —  M.  .-Emilius 
Lepidus.  708      46 

C.  Julius  Ca?sar  IV  (dictateur).  — M.  Lepidus.  —  Q.  Fa- 
bius Maximus.  —  C.  Tribonius.  —  Caninius  Bebilus.     709      45 

C.  Julius  Cœsar  (dictateur  et  consul). —  M.  Antonius.  — 
M.  .-Eiuilius  Lepidus. 

C.  Julius  Caisar.  —  L.  .'Emilius  Paulus. 

T.  Julius  Candidus.  —  A.  Julius  Quadratus. 

C.  Julius  Julus.  —  P.  Pinarias  Rufus  Mamercinas. 

C.  Julius  Julus.  —  Q.  Fabius  Vibulanus  III. 

C.  Julius  Julus.  —  L.  Virginius  Tricostus. 

C.  Julius  Julus  II. —  L.  Virginius  Tricostus  II. 

P.  Julius  Lupus.  —  Maximus. 

C.  Julius  Maximus  Auguslus.  —  C.  Julius  Africanus. 

M.  Julius  Philippus  Auguslus.  —  T.  Fabius  Junius  Ti- 
tianus.  998  2i5 

M.  Julius  Philippus  Augustus  II.  —  M.  Julius  Philippus 

Cœsar.  iOOO  247 

31.  Julius  Philippus  Auguslus  III.  —  M.  Julius  Philippus 
Cœsar  II. 

C.  Julius  Servilius.  C.  Vibius  Juvcn.  Verus. 

C.  Julius  Severus.  —  M.  Rufinus  Sabinianus. 

M.  Julius  Silanus.  —  L.  Norbanus  Flaccus. 

L.  Junius  Drutus.  —  Sp.  Lucrctius  Tricipitinus.  —  M. Ho- 
ralius Pulviilus.  — L.  Tarquinius  CoUalinus.  —  P.  Va- 
lerius  Publicola. 

M.  Junius  Brulus.  —  A.  Manlius  Vulso. 


710 

ii 

75i 

1 

8.58 

105 

265 

489 

272 

482 

319 

455 

520 

434,1 

985 

232 

989 

256 

1001 

2i8 

887 

loi 

908 

155 

772 

19 

245 

509 

576 

178 
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D.  Junius  BruUis  Lepidus.  —  M.  iEmiliiis  Livianus. 

C.  Junius  Bubiilcus  Briitus  III.  —  Q.  .4îniilius  Barbiila  II. 
M.  JuniiiS  Maximus  II.  —  M.  Velilus  Aquilinus. 

Junius  Messala.  —  Gratus. 

ï.  Junius  Montanus.  —  L.  Vettius  Paulus. 

M.  Junius  PompciusMacrinus.  —  L.  Cornélius  Juventius 

Celsus. 
Q.  Junius  Ruslicus.  —  C.  Vettius  Aquilinus. 

D.  Junius  Silanus.  —  L.  Licinius  Murena. 
Ap.  Junius  Silanus.  —  P.  Silius  Nerva. 

M.  Junius  Silanus.  —  Q.  Haterius  Antonius. 

Junius  Silanus.  —  Q.  Servilius  Silanus.  —  Severus  et  Vi- 

tellius. 
C.  Junius  Tiberianus.  —  Cassius  Dio. 
P.  Juventius  Celsus  II.  —  M.  Annius  Libo  II. 


An  de 

Rome. 

C77 

443 

1059 

1055 

921 

917 
915 
692 

781 
806 

942 
1044 

882 


Av. 

J-.C. 

77 

511 


02 


Dep. 
J.-C. 


286 
280 
168 

164 
162 

28 
55 

189 
291 

129 


140 


506 

498 

361 

171 

95 

70 

151 


116 
151 

74 


04 


C.  Lœlius  Sapiens.  —  Q.  Servilius  Coepio.  614 

>tm.  Lœtus  II. — Anicius  Cerealis.  968  21; 

Sp.  Larlius  ou  Largius  Flavus  ou  Rufus.   —  P.  Hermi- 

nius  Aquilinus.  248 

T.  Lartius  Flavus  II.  —  Q.  Clœlius  Siculus.  256 

P.  Lecanius  Bassus.  —  M.  Licinius  Crassus.  817 

C.  Licinius  Calvus.  —  F.  Sulpitius  Peticus  II.  593 

P.  Licinius  Crassus.  —  C.  Cassius  Longinus.  583 

L.  Licinius  Crassus.  —  Q.  Mutins  Scœvola.  659 

Licinius  Crassus.  —  Cn.  Pompeius  Magnus.  684 

P.  Licinius  Crassus  Mucianus.  —  L.  Valerius  Flaccus.         623 
P.  Licinius  Gallienus  Augustus  IV.  —  L.  Petronius  Tau- 
rus  Volusianus.  1014 
P.  Licinius  Gallienus  Augustus  V.  —  Ap.  Pompeius  Faus- 

linus.  1015 

P.  Licinius  Gallienus  Augustus  VI.  —  Annius  ou  Amu- 

lius   Saturninus.  1017 

P.  Licinius  Gallienus  Augustus  VII.  —  Sabinillus.  1019 

C.  Licinius  Geta.  —  L.  (ou  Q.)  Fabius  Maximus  Eburnus.     658 
L.  Licinius.  —  A.  Posthumius  Albinus.  605 

L.  Licinius  Lucullus.  —  M.  Aiirelius  Cotta.  680 

P.  Licinius  Valerianus  Augustus  IL  —  M.  Valerius  Maxi- 
mus. 1007 
P.  Licinius  Valerianus  Augustus  III.  —  P.  Licinius  Gal- 
lienus Augustus  IL  1008 
P.  Licinius  Valerianus  Augustus  IV.  —  P.  Licinius  Gal- 
lienus Augustus  III.  —  M.  Ulpius  Crinilus  II.  —  L.  Do- 
mitius  Aurelianus.                                                           1010 
P.  Licinius  Valerianus  Caesar  II.  —  L.  Cœsonius  Maccr 

Lucillus  (ou  Lucianus,  ou  Licinius)  Ruflnianus.  1018 

M.  Livius  Dexter.  —  M.  yErailius  Paulus.  452     502 

M.  Livius  Drusus. — L.  Calpurnius  Piso.  542    212 

M.  Livius  Salinator.  —  L.  .ïmilius  Paulus.  555    219 


261 

262 

264 
266 


234 
255 

257 
265 


An  de 

At. 

Dcp. 

Bomc. 

J.-C. 

J.-C. 

5G6 

188 

897 

iii 

735 

21 

879 

126 

7Ô9 

15 

361 

593 

292 

462 

512 

242 
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C.  Livius  Salinalor.  —  M.  Valerius  Messala. 

LoUianiis  Avilus.  —  C.  Gavius  Maximus. 

M.  Lollius.  —  Q.  ^milius  Lepidus. 

M.  Lollius  Pedius  Verus.  —  Q.  Junius  Lepidus  Bibulus. 

M.  Lucius  Drusus  Libo.  —  L.  Calpurnius  Piso. 

L.  Lucrelius  Flavus.  —  Ser.  Sulpitius  Camerinus. 

T.  Lucrelius  Tricipitinus.  —  T.  Veturius  Geminus  Cicu- 

rinus. 
C.  LulaUus  Catulus.  —  A.  Posthumius  Albinus. 


M.  Mselius  Fuscus,  ou  Rufus,  ou  Priscus,  ou  Priscianus. 
—  L.  Turpillius  Dexter. 

C.  MamiliusTurinus.  —  Q.  Valerius  Fallo. 

T.  Manilius  Modestus,  ou  Vettius  Modestus.  —  Sergius 

Calpurnius  Probus.  -981  228 

Cn.  Manlius  Cincinnatus.  —  M.  Fabius  Vibulanus  II. 

T.  Maulius  Impcriosus  Torqualus.  —  P.  Decius  Mus. 

P.  Manlius  Nepos.  —  C.  Papirius  Carbo. 

T.  Manlius  Torquatus.  —  C.  AtliliusBulbus  II. 

T.  Manlius  Torqualus.  —  Cn.  Oclavius  Nopos. 

A.  Manlius  Torqualus.  —  Q.  Cassius  Longinus. 

A.  Maulius  Torqualus  Atlicus.  —  C.  Sempronius  Bise- 
sus  II. 

A.  Manlius  Torquatus  Allicus.  —  Q.  Lutalius  Cerco. 

Cn.  Manlius  Vulso.  —  M.  Fulvius  Nobilior. 

A.  Manlius  Vulso  Longus.  —  Q.  Cœdicius.  —  M.  Atlilius 
Regulus. 

L.  Manul.  Acidin.  Fulviauus.  —  Q.  Fulvius  Flaccus. 

L.  Marcinus  Ccnsorinus.  —  M.  Manilius  ^epos. 

M.  Marcinus  Rulilus.  —  Cn.  Manlius  Capitolinus  Impe- 
riosus  II. 

L.  Marcius  Censorinus.  —  C.  Calvisius  Sabinus. 

Q.  31arcius  Philippus  II.  —  C.  Servilius  Ciepio. 

L.  Marcius  Philippus.  — Sex.  Julius  Ciesar. 

P.  Marcius  Tremulus.  —  P.  Cornélius  Arvina. 

Q.  Marins  Tremulus.  —  P.  Cornélius  Arviva. 

C.  Marins.  —  Cn.  Papirius  Carbo  III. 

P.  Marins  Ceins.  —  L.  Âsinius  Gallus.  815  63 

Marins  Maximus.  —  L.  Boscius  ^lianus. 

C.  Marins  Nepos  IL  —  C.  Flavius  Fimbria. 

C.  Marius  Nepos  III.  —  L.  Aurelius  Oresles. 

C.  Marius  Nepos  IV.  —  Q.  Lulalins  Calulus. 

C.  Marius  Nepos  V.  —  Manilius'Aquileius  Nepos. 

C.  Marius  Nepos  VI.  —  L.  Valerius  Flaccus. 

C.  Marlius  Rulilus.  —  T.  Manlius  Imperiosus  Torqualus. 

C.  Marlius  Rulilus.  —  Q.  Servilius  Ahala. 

Maximus  IL  —  Ovinius  Palernus. 

Maximus  IIL—  C  Cœlius  Urbanus,  ou  Maximus,  ou  Uri- 

nalius  Urbanus.      .  987  234 


978 

51o 

259 

981 

274 

480 

414 

540 

054 

120 

519 

255 

589 

165 

590 

164 

510 

244 

515 

241 

565 

189 

498 

256 

575 

179 

605 

149 

397 

357 

715 

59 

585 

169 

665 

91 

448 

506 

466 

288 

672 

82 

815 

976 

223 

650 

104 

651 

105 

652 

102 

655 

101 

65i 

100 

410 

344 

412 

342 

986 
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377 


L.  Memniiiis  Reguliis.  —  Paulus  Virgilius  Riifus. 

C.  Messins  Quiiiiius  Trajanus  Decius  Aiig.  11.  —  Annius 

Maxim.  Grains. 
C.  Messius  QuinLius  Trajanus  Decius  Âug.  III.  —  Q.  He- 

rennius  Ilelrusus  Messius  Decius  Caesar. 
M.  Minucius  Augurinus  II.  — A.  Sempronins  Atratinus  II. 
M.  Minucius  Piufus.  —  Sp.  Posthumius  Albinus. 
P.  Minucius  Scœvola.  —  L.  Calpurnius  Piso. 
P.  Mutins  Scaela.  —  M.  iîmilius  Lepidus  II. 
M.  Mummius  Albinus  II.  —  Maximus  Dexter. 
L.  Munatius  Plancus.  —  M.  .^milius  Lepidus  II. 


An  de 

Av. 

Rome. 

J.C. 

816 

1003 

1004 

263 

491 

644 

110 

G2I 

155 

579 

17d 

1016 

712 

42 

Dep. 
J.C. 

65 

250 
231 


265 


N 


Sp.  Nantius  Rulilus.  —  Sex.  Furius  Fusus. 

C.  Nautius  Rutilus.  —  L.  Minutius. 

Sp.  Nautius  Rutilus.  —  M.  Popilius  Lasnas. 

Nero  Claudius  Drusus.  —  L.  Quinctius  Crispinus. 

Q.  Ninnius  Hasta.  —  C.  Manlius  Vopiscus. 

L.  Nonius  Asprenas  Torquatus.  —  M.  Aricius  Clemens. 

L.  Nonius  Asprenas  Torquatus.  —  Annius  Libo. 

Numericus  Tuscus.  —  Annius  Corn.  Anulinus. 

M.  Nummius  Annius  Albinus.  —  Fulvius  /Emilianus. 


266 

488 

296 

438 

458 

316 

745 

9 

867 

lU 

817 

94 

881 

128 

1048 

293 

939 

206 

0 


s.  Octavius  Pontianus.  —  M.  Antonius  Rufinus. 

Cn.  Octavius.  —  L.  Cornélius  Cinna.  —  L.  Cornélius 

Merula. 
Cn.  Octavius.  —  M.  Scribonius  Curio. 
L.  Octavius.  —  C.  Aurelius  Cotta. 
Cn.  Octavius  Nepos.  —  T.  Annius  Luscus  Rufus. 
Q.  Ogulinus  Gallus.  —  C.  Fabius  Pictor. 
Q.  Opirius  Nepos.  —  L.  Posthumius  Albinus. 
L.  Opimius  Nepos.  —  Q.  Fabius  Maximus  AUobrogicus. 
Opiter  Yirginius  Tricostus.  —  S.  Cassius  Viscellinus. 
M.  Otacilius  Crassus.  —  M.  Fabius  Licinius. 
Ovinius  Paternus.  —  Arcesilaus. 
Ovinius  Paternus.  —  Marinianus. 


L.  Papirius  ^lianus.  —  Junius  Pastor. 

Cn.  Papirius  Carbo  II.  —  L.  Cornélius  Cina  IV. 

C.  Papirius  Crassus. —  L.  Julius  Juins. 

L.  Papirius  Crassus.  — Cœso  Duillius. 

L.  Papirius  Crassus. —  L.  Plautius  Venno. 

L.  Papirius  Cursor.  —  C.  Pelilius  Libo  Visolus. 

L.  Papirius  Cursor  (dictateur). 

L.  Papirius  Cursor  II.  —  Q.  Publius  Philo  III. 

TROIS.  ROME.    T.    IV. 


151 


667      87 


679 

73 

626 

128 

483 

269 

600 

134 

655 

121 

232 

502 

508 

246 

1020 

267 

1021 

268 

916 

165 

670 

84 

524 

450 

418 

556 

424 

550 

421 

555 

450 

524 

454 

520 
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L.  Papirius  Cursor  III.  —  Q.  .itmilius  (ou  Aulius)  Cerrc- 
tanus. 

C.  Papirius  Cursor  IV.  —  Q.  Publius  Philo  IV. 

L.  Papirius  Cursor  (dictateur). 

L.  Papirius  Cursor.  —  Sp.  Carvilius  Maximus. 

L.  Papirius  Cursor  II.  —  Sp.  Carv.  Maximus  II. 

Sex.  Papirius  Gallianus.  —  Q.  Plaulius  Piautianus. 

L.  Papirius  Mugillanus.  —  Scmpronius  Altralinus. 

M.  Papirius  Mugillanus.  —  C.  Nautius  Rutilus. 

M.  Peduceus  Priscinus-.  —  T.  lUoniius  Severus. 

Perepinus.  —  A.  Fulvius  .^milianus. 

C.  Petitius  Libo  Visolus.  —  L.  Papirius  Mugillanus. 

M.  Petilius  Libo.  —  C  Sulpitius  Longus. 

C.  Petrouius  .Mamerlinus.  — Corn.  Trebellius  Rufus. 

P.  Pinarius  Rufus  Mamercinus.  —  P.  Furius  Fusus. 

C,  Plaulius  Hypsseusr  —  T.  Manlius  Imperiosus  Tor- 
quatus. 

C.  Plautius  Hypsœus.  —  L.  iîmilius  Mamercinus. 

M.  Plaulius  Hysœus.  —  M.  Fulvius  Flaccus. 

C.  Plaulius  Proculus.  —  P.  Cornélius  Scapula. 

Plaulius  Quinctillus.  —  Slalius  Priscus. 

M.  Plautius  Sylvanus.  —  M.  Asinius  Pollio  Verrucocus. 

L.  Plaulius  Venno.  —  M.  Fossiiis  Flaccinator. 

Pompeianus  Lupercus.  —  L.  Junius  Atlicus  Acilianus. 

Sex.  Pompeius.  —  Sex.  Apuleius. 

Sex.  Pompeius  Collega.  — Cornélius  Priscus. 

P.  Pompeius  Longinus  Gallus.  —  Q.  Veranius  Lsetus. 

Cn.  Pompeius  Magnus  II.  —  M.  Licinius  Crassus  II. 

Cn.  Pompeius  Magnus  III. —  C.  Cœcilius  Metellus  Scipio. 

Cn.  Pompeius  Slrabo.  —  L.Porcius  Calo. 

M.  Pomponius  Mallio  II.  —  C.  Papirius  Maro. 

M.  Popilius  Laenas.  —  Cn.  Manlius  Capitolinus  Impe- 
riosus. 

M.  Popilius  Laenas  III.  —  L.  Cornélius  Scipio. 

M.  Popilius  Lœnas  IV.  —  M.  Valerius  Corvus. 

C.  Popilius  Laenas.  —  P.  yElius  Ligus. 

P.  Popilius  Laenas.  —  P.  Rupilius  Nepos. 

M.  Porcins  Cato.  —  L.  Valerius  Flaccus. 

M.  PorciusCalo.  —  L.  Marcius  rex. 

Poslhumius  Albinus.  —  Sp.  Carvilius  Maximus. 

L.  Poslhumius  Albinus.  —  Cn.  Fulvius  Cenlumalus. 

Sp.  Poslhumius  Albinus.  —  Q.  Marcius  Philippus. 

Ap.  Poslhumius  Albinus.— C.  Calpurnius  Piso.  —  Q.  Ful- 
vius Flaccus. 

Sp.  Poslhumius  Albinus.  —  M.  Mutins  Scœvola. 

L.  Poslhumius  Albinus.  —M.  Popilius  Laenas. 

Sp.  Poslhumius  Albinus.  — L.  Capurnius  Piso  Caesonius. 

L.  Poslhumius  Albinus  Gracchus.  —  T.  Sempronius. 
—  M.  Claudius  Marcellus.  —  Q.  Fabius  Maximus  Ver- 
rucosuslll.  559    215 

A.  Poslhumius  Albus  Regillensis.  —  T.  Virginius  Tricos- 
tus  Cœlimonlanus.  258    496 


An  de 

Av. 

Dep. 

Rome. 

J.-C. 

J.C. 

43a 

319 

439 

315 

445 

309 

461 

293 

482 

272 

789 

56 

510 

444 

343 

411 

894 

141 

997 

214 

428 

326 

440 

514 

955 

182 

282 

472 

407 

347 

415 

541 

629 

125 

426 

528 

912 

159 

85i 

81 

456 

318 

888 

155 

767 

14 

846 

95 

802 

49 

099 

55 

702 

52 

603 

89 

525 

231 

395 

559 

404 

550 

406 

548 

582 

171 

622 

152 

559 

195 

636 

118 

520 

25  i 

525 

229 

568 

186 

574 

180 

580 

174 

581 

175 

606 

148 
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An  de 

Av. 

Dep. 

Korae. 

J.C. 

J.C. 

288 

466 

290 

464 

255 

501 

449 

305 

460 

294 

463 

291 

492 

262 

1034 

501 

251 

503 

314 

440 

866 

113 

693 

61 

Sp.  Posthumius  Albus  Regillensis.  —  Q.  Servilius  Pris- 

cus  II. 
A.  Posthumius  Albus  Regillensis.  —  Sp.  Furius  Medul- 

linus  Fusas. 
ï.  Posthumius  Cominius  Auruncus.— T.  Larlius  Flavus. 
L.  Posthumius  Megellus.  —  T.  Minucius  Augurinus.  — 

M.  Fulvius  Corvus  Ptetinus. 
L.  Posthumius  Megellus.  —  M.  Atlilius  Regulus. 
L.  Posthumius  Megellus  III.  —  D.  Junius  Brutus  Bu- 

bulcus. 
L.  PoslhuDîius  3Iegellus.  —  Q.  Mamilius  Vitulus. 
Posthumius  Titinuus  II.  —  FI.  Popilius  Nepotianus. 
P.  Posthumius  Tubcrtus  II. — Agrippa MeneniusLanatus. 
Proculus  Geganius  Maceriuus.  —  L.  Menenius  Lanatus. 
L.  Publius  Celsus  II.  —  C.  Claudius  Crispinus, 
M.  Puppius  Piso.  —  M.  Valerius  Messala  Niger. 


Quietus. —  Voldumianus.  — Q.  Falson  ou  Nao  Falconius 
oii  Nicomac.  1025  272 

C.  Quiutilius  Claudus.  —  L.  Genucius  Clepsina.  483    271 

Sex.  Quintilius  Gorgiauus  Candianus.  —  Sex.  Quintilius 

Maximus.  904  loi 

Sex.  Quintilius  Varus. —  P.  Horalius  (ou  Curiatus)  Ter- 
geminus.  301     455 

T.  Quintius  Capitolinus  Bari)atus  II.  —  Q.  Servilius 

Priscus.  280    468 

T,  Quiulius  Capitolinus  Barbatus  IV.  Agrippa  Furius 
Fusus.  —  M.  Minutius.  —  C.  Quintius.  508    440 

T.  Quintius  Capitolinus  Barbatus  VI.  —  Agrippa  Mene- 
nius Lanatus.  515    439 

T.  Quintius  Capitolinus  Barbatus.  —  lîumerius  Fabius 
Vibulanus. 

C.  Quintius  Crispinus.  —  T.  Statilius  Taurus. 

T.  Quintius  Flaminius.  —  Sex.  vElius  Psetus  Catus. 

L.  Quintius  Flaminius.  —  Cn.  Domitius  Ahenobarbus. 

L.  Quintius  Flaminius.  —  M.  Acilius  Balbus. 

Quintius  Niger.  —  T.  Vipsanius  Apronianus.  870  117 

T.   Quintius  Pennus  Cincinnalus  II.  —  A   Cornélius 

Cossus.  526     428 


T.  Romilius  Rocus  Vaticanus.  —  C.  Veturius  Cicurinus. 

Romulus  Gallicanus.  —  Antistius  Velus. 

C.  Rubellius  Gcminus.  —  C.  Fusius  Geminus. 

C.  Rutilius  Rufus.  —  Cn.  Manlius  Maximus. 


555 

421 

797 

556 

198 

562 

192 

604 

1.50 

870 

299 

455 

903 

150 

782 

29 

649 

165 
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Cn.  Scipio  Calvinus.  —  M.  Claudius  Marcellus. 

A.  Sempronius  /4tratinus.  —  M.  Minucius  Augurinus. 

C.  Sempronius  Atratiniis.  —  Q.  Fabius  Vibulanus. 

T.  Sempronius  Gracchus.  —  P.  Yalerius  Falto. 

T.  Sempronius  Gracchus  II.  -  M.  Juventius  Phalna. 

P.  Sempronius  Sophus.  —  P.  Sulpitius  Saverrio. 

P.  Sempronius  Sophus.  —  Ap.  Claudius  Crassus. 

C.  Sempronius  Tuditanus.  —  M.  AquiliusNepos. 

C.  Sentius  Saturninus.  —  Q.  Lucretius  Vcspillo. 

C.  Septimius  Gela  Ca?sar.  —  F.  Fulvius  Plaulianus  II. 

L.  Septimius  Severus  II.  —  Clod.  Albinus  Coisar  II. 

L.  Septimius  Severus  Auguslus  III.  —  M.  Aurelius  An- 

toninus  Aug. 
L.  Scptimus  Severus  II.  —  L.  Alfidius  Ilerennianus. 
L.  Sergius  Fidenas  II. —  Ilostius  Lucretius  Tricipitinus. 
Scrius  Augurinus.  —  Avius  Scverianus. 
Q.  Servilius  Ahala  II.  —  L.  Genucius  Aventincnsis  II. 
Cn.  Servilius  Cœpio.  —  C.  Sempronius  Blaesus. 
Servilius  Cornélius  Celhegus.  —  L.  Vitellins  Varro. 
Cn.  Servilius  Gcminus.  —  C.   Flaminius  Nepos  II.  — 

M.  Atlilius  Begulus  II. 
Q.  Servilius  Nepos.  —  Q.  Pompeius  Nepos. 
P.  Servilius  Priscus.  —  L.  Ebutius  Elva. 
C.  Servilius  Pudens.  —  L.  Fusidius  Pollio. 
C.  Servilius  Slruclus  Ahala.  —  L.  Papir.  Mugillanus  II. 
C.  Servilius  Tucca.  —   L.  C^cilius  Metellus  ou  Dexler. 
P.  Servilius  Vatia  Isauricus.  —  Ap.  Claudius  Pulcher. 
C.  Silius  Italiens.  —  M.  Galerius  Trachanus. 
Silius  Jlessala.  —  Q.  Aquilius  Sabinus. 
C.  Silius  Nepos.  —  L.  .Munalius  Plancus. 
P.  Silius  Nerva.  —  C.  Julius  Atticus  Yestinus. 
Q.  Sosius  Falco.  —  (].  Julius  Erucius  Clarus.  —  FI. 

Claudius  Sulpicianus.  — Fabius  Cilo  Septimianus.  — 

/Elius  et  Probus. 
Q.  Sosius  Priscus.  —  P.  Cœlius  Apollinaris. 
C.  Sosius  Senecio  II.  —  A.  Cornélius  Balnia. 
C.  Sosius  Senecio  III.  —  L.  Licinius  Sura. 
C.  Sosius  Senecio  IV.  —  C.  Tulius  Cerealis. 

C.  Sosius  Senecio  V.  —  L.  Tulius  Cerealis. 
T.  Statilius  Sisenna  Taurus.  —  L.  Scribonius  Libo.  — 

Julius  Pomponius  Gra:'cinu3. 

D.  Suetonius  Paulinus.  —  L..Pontius  Telesinus. 
Q.  Sulpitius  Camerinus.  —  Sp.  Partius  Flavus. 
Q.  Sulpitius  Camerimus.  — C.  Popp;eus  Sabinus. 
Sulpitius  Camerinus.  —  Quintius  Niger  Balbus. 
L.  Sulpitius  Cursor.  —  Jimius  Buliulcus  Brutus  II. 
Ser.  Sulpitius  Galbn.  —  L.  Aurelius  Cotia. 
Ser.  Sulpitius  Galba.  —  Q.  Ilortensius  Nepos.  —  M.  Au- 
relius Scaurus.  CiG     108 
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Ser.  Sulpilius  Galba.  —  L.  Cornélius  Sylla.  —  L.  Salviiis 

Otho.  —  Vibias  Marcus. 
G.  Sulpitius  Galba  Ctesar. —  T.  Vicinius  Crispionus. 
P.  Sulpilius  Galba  Maxinuis.  —  C.  Fulvius  Ceiilumalus. 
P.  Sulpitius  Galba  Maximus.  — C.  Aurclius  Colta. 
C.  Sulpitius  Gallus.  —  M.  Claudiys  Marcellus. 
C.  Sulpitius  Longus.  —  P.  .Elius  PaMus. 
L.  Sulpitius  Longus.  —  Q.  Aulius  Ceretanus. 
L.  Sulpitius  Peticus.  —  C.  Licinius  Calvus. 
C.  Sulpilius  Peticus  III.  —  L.  Valerius  Poplicola  II. 
C.  Sulpitius  Peticus  IV.  —  M.  Valerius  Poplicola  III. 
C.  Sulpitius  Peticus  V.   —    Quinlius    Pennus  Cincin- 

natus. 
Ser.  Sulpitius  Rufus.  —  M.Claudius  Marcellus. 
P.  Sulpitius  Savetrio.  —  P.  Decius  Mus. 
Suranus  II.  —  P.  Neratius  Marcellus. 


An  de 
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78G 

33 

822 

69 

543 

211 

55  i 

200 

588 

166 

i\l 

537 

451 

325 

.^90 

364 

599 

355 

401 

555 

403 

551 

703 

51 

475 

279 

857 

104 

Sp.  Tarpeius  Monlaïuis  Capitolinus.  --  A.  .'Elcrius  Fon- 

tilanis. 
C.  Terentius  Varo.  —  L.  iîlmilius  Paulus  II. 
M.  Terentius  Varro  LucuUus.  —  C.  Cassius  Varus. 
Tiberius  Claudius  Nero.  —  L.  Quinlilius  Varus. 
Tiberius  Claudius  Nero.  —  Cl.  Calpurnius  Piso. 
Ci.  Tiberius  Nero  Ca3sar  Augustus  II.  —  Germanicus 

Cresar  II. 
Cl.  Tiberius  Nero  C^esar  Augustus.  —  L.  /Elius  Scjanus. 

—  C.  Mcmmius  Regulus.  —  Faustus  Cornélius  Sylla. 

—  Sextidius  Catulinus.  —  L.  Fulciuius  Tiro.  —  L. 
Ponipouius  Secundus. 

P.  Titius  Pcrpetuus.  —  L.  Ovinius  Ruslicus  Cornelianus. 

—  Julianus  Silanus.  —  Enn.  Messius  Gallicanus.  — 
L.  Seplimius  Valerianus.  —  T.  Claudius  Julianus.  — 
Celsus  .Elianus. 

Ulp.  Trajanus.  —  M.  Acilius  Glabrio. 
Ulp.  Trajanus  Aug.  III.  —  31.  Corn.  Fronto  III. 
Ulp.  Trajanus  Aug.  IV.  —  Sex.  Articulœus  PaHus. 
Ulp.  Trajanus  Aug.  V.  —  L.  Appius  Maxinuis. 
Ulp.  Trajanus  Aug.  VI.  —  C.  Julius  AlVicanus  I. 
Triarius  Malernus.  —  M.  Altilius  Bradua. 
M.  Tullius  Cicero.  —  D.  Antonius  Nepos. 
M.  Tullius  Decula.  —  Cn.  Corn.  Dolabella. 
M.  Tullius  Longus.  —  Ser.  Sulpilius  Camcrinus. 


U. 


M.  Ulpius  ou  Plus  Crinitus.  —  ProculuG  Pontianus. 
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V. 


An  (Je     Av.      Dcp. 
Rome.    J.-C.   J.-C. 


Valerius  Asialicus  II.  —  M.  Valerius  Messala. 
.  Valerius  Constanliiis  Chlorus  Caesar.  —  C.  Galerius 
Valer.  Maximianus  Cajsar. 

.  Valerius  Constantius  Chlorus  Cœsar  111.  —  C.  Gale- 
rius Valer.  Maximianus  CœsarlII. 
.  Valerius  Constantius  Chlorus  Ca?sar  IV.  —  C.  Gai. 
Maxim.  Cœsar  IV. 

.  Valerius  Constantius  Chlorus  Caesar  V.  —  C.  Cal. 
Maxim.  Caesar  V. 

.  Valerius  Constantius  Aug.  IV.  —  C.  Gai.  Maxim. 
Aug.  IV.  —  P.  CorneMus  Anulinus  Caesar.  —  Severus 
Cœsar. 

Valerius  Corvus.  —  C.  Pelilius  Libo  Visolus. 
,  Valerius  Corvus.  —  A.  Corn.  Cossus  Arvina. 
,  Valerius  Corvus.  —  M.  Attilius  Regulus. 
Valerius  Domitius  Aurelianus  Aug.  III.  —   C.  Julius 
Capitolinus. 

Valerius  Domitius  Aurelianus  Aug.  IV.  —  T.  Nonius 
(ou  Avonius)  .Marcellinus. —  M.  Aurelianus  Gordianus. 
Valerius  Flaccus.  —  T.  Otacilius  Crassus. 

Valerius  Flaccus.  —  M.  Attilius  Regulus. 

Valerius  Flaccus.  —  M.  Herennius  Nepos. 

Valerius  Laîvinus.  —  T.  Coruncianus  Nepos. 

Valerius  Lœvinus  II.  —  M.  Claudius  Marcellus  IV. 

Valerius  Largus.  —  M.  Valerius  Messalinus. 

Valerius  Maximus.  —  Sp.  Virginius  Tricostus  Citii- 
montauus. 

Valerius  Maximus.  —  P.  Decius  Mus. 

Valerius  .Maximus  II.  —  M.  Acilius  Glabrio.  —  Anto- 

nius  Gallus. 

,  Valerius  Maximus  Cervinus.  —  Q.  C»diciusNoctua. 

,  Valerius  Maximus  ^lessala.  —  M.  Otacilius  Crassus. 

,  Valerius  Maximus  Potitus.  —  C.  .^Yms  Pœtus. 

,  Valerius  Messala.  —  L.  Apullius  FuUo. 

.  Valerius  Messala.  —  C.  Fanms  Strabo. 

,  Valerius  Messala.  —  P.  Sulpitius  Quirinus.  —  Caius 

Valgius.  —  Canus  Caninius  Rebilus. 

.  Valerius  Messala.  —  M.  Aurclius  Colta. 

Valerius  Messala.  —  C.  Pompilius  Parus  Pedo. 

Valerius  Pottius.  — M.  Manlius  Capitolinus. 

Valerius  Poplicola.  —  C.  Marlius  Rutilus. 

Valerius  Publicola.  II.  —  P.  Lucretius  Tricipilinus. 

Valerius  Publicola  lil.  —  M.  Iloratius  Pulvillus  II. 

Valerius  Publicola  IV.  —  P.  Lucretius  Tricipilinus  II. 
C.  Nautius  Rufus. 
—  D.  Clodius  Sabiûus  Regil- 


Valerius  Publicola.  — 
Valerius  Publicola  II. 
Icnsis. 
L.  Valerius  Publicola  Potitus  II. 
nus  IV. 


T.  .Emil.  Mamcrci' 
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300 
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93 
280 
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352 
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L.  Valerius  Publicola  Potilus.  —  M.  Horatius  Barbatiis. 
M.  Valerius  Volesus.  — P.  Posthumius  Tubertus. 
T.  FI.  Vespasiamis  Cœsarll.  —  T.  Vespasianus. 
T.  FI.  Vespasianus  CœsarlII.  —  M.  Cocceius  Nerva. 
FI.  Vespasianus  Cœsar  IV.  —  T.  Vespasianus  Ca?sap  II. 
T.  FI.  Vespasianus  Causai- V.— T.  Vespasianus  Csesar  III. 

—  T.  FI.  Domitianus  IH.  827  U 
FI.  Vespasianus  Ca^sar  VI.  —  T.  Vespasianus  Csesar  IV. 

—  T.  FI.  Domitianus  IV.  828  75 
FI.  Vespasianus  Cccsar  VII.  —  T.  Vespasianus  Csesar  V. 

—  T.  FI.  Domitianus  V.  829  76 
F).  Vespasianus  Ca3sar  VIII. — T.  Vespasianus  Caesar  VI. 

—  T.  FI.  Domitianus  VI. 
FI.  Vespasianus  Aug.  IX.  —  T.  Vespasianus  Csesar  VII. 
T.  Vespasianus  Aug.  VIII.  —  FI.  Domitianus  VII. 
C.  Vettius  Aufidius  Atticus.  —  C.  Asinius  Praetexlatus. 
Vetlius  Balbinus  II.  —  Venustus. 
T.  Velurius  Caivinus.  —  Sp.  Posthumius  Albinus. 
T.  Veturius  Caivinus  II.  —  Sp.  Posthumius  Albinus  II. 
P.  Veturius  Geminus.  —  T.  Ebutius  Elva. 
L.  Veturius  Philo.  — C.  Lutatius  Catulus. 
C.  Vibius  Pansa.  —  A.  Hirtius. 
C.  Vibius  Trebonianus  Augustus  II.  — C.  Vibius  Volusia- 

nus  Ca3sar. 

C.  Vibius  Volusianus  Augustus  II.  —  M.  Valerius  Maxi- 
mus. 

M.  Vinitius  Quartinus.  — M.  StatiliusCorvinus. 

M.  Vinucius  Nepos.  —  C.  Cassius  Longinus. 

M.  Vipsauius  Agrippa.  — L.  Caninius  Gallus. 

C.  Vipsanius  Popiicola.  —  L.  Fonleius  Capito. 

A.  Virginius  Tricoslus  Cœlimoutanus. —  T.  Veturius  Ge- 
minus Cicurinus. 

A.  Virginius  Tricoslus  Cœlimontanus.  —  T.  Numicius 
Priscus. 

A.  Virginius  Tricoslus  Rutilus.  —  C.  Servilius  Structus. 

A.  Vitellius.  —  L.  Vipsanius  Popiicola. 

L.  Vitellius  Ncpos.  —  Paulus  Fabius  Persicus. 

E.  Vitrasius  PoUio  IL  —  M.  Flavius  Aper  II. 

P.  Volumnius  Amintus  Gallus.  —  Ser.  Sulpitius  Cameri- 
nus. 

Q.  Volusius  Saturninus.  —  P.  Cornélius  Scipio. 
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34 
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176 
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56 

Auguste,  jusqu'à  l'an  44 

Tibère.  37 

Caligula.  41 

Claude.  54 

Néron.  68 
Julius  Vindex,  dans  les  Gaules; 

L.  Claudius  Macer,  en  Afri- 


que, et  Fonleius  Capito,  dans 

la  Germanie. 

Galba.  69 

Olhon.  69 

Vitellius.  69 

Vespasien.  79 

Titus.  81 
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Domitien,  jusqu'à  l'an 

Nerva. 

Trajan. 

Adrien. 

Antonin  le  Pieux. 

Marc-Aurèle. 

Et  Lucius  Verns. 

Commode. 

Pertinax. 

Didier  Julien. 

Niger. 

Albin. 

Septime-Sévère. 

Caracalla. 

Et  Gela. 

Macrin. 

Héliogabale. 

Alexandre-Sévère. 

Maximien. 

Gordien  l'ancien. 

Gordien  le  fds. 

Maxime,  Pupien  et  Balbin. 

Gordien  le  jeune. 

Philippe,  père  et  fils. 

Dèce. 

Gallus;    Hostilien;    Volusien  ; 

Emilien. 
Valérien. 
Et  Gallien,  son  fils. 


96  Claude  II,  jusqu'à  l'an 

270 

98!Quintille,  son  frère. 

270 

^  17  Aurélien. 

273 

138  Tacite. 

276 

161  Florien. 

276 

ISO^Probus. 

282 

170  Carus. 

283 

192'Carin. 

283 

193  Et  Numorien,  son  frère. 

284 

193  Dioclétien.         f 

193  Maximien-Her-  {abdiquent  en 

303 

197      cule.               ( 

217  Constance-Chlore. 

306 

212 1  Galère. 

311 

218  Maxence. 

311 

221  Sévère  H. 

3H 

222  Maximin. 

313 

23o  Constantin  le  Grand. 

337 

238  Licinius. 

323 

237|Constanlin  le  jeune. 

340 

237iConstance. 

361 

238  Constant,  frères. 

350 

244  Julien  l'Apostat. 

363 

249'Jovien. 

364 

251  Valentinien  I,  en  Occident. 

375 

Valens,  en  Orient. 

378 

2.53  Gralicn. 

383 

260  Valentinien  H. 

392 

267. Théodose  le  Grand. 

393 
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